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SOUVENIRS 

DES  MISSIONS  ANCIENNES. 


Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Chrétien -Frédéric 

Schwartz^  missionnaire  à Tritcliinapaly  et  à Tanjore, 

dans  les  Indes-Orientales. 

(i*f  article.) 

Dans  la  courte  biographie  placée  en  tête  des  deux  Numéros 
précédons  , nous  avons  suivi  les  pas  d’un  missionnaire  isolé 
au  milieu  des  Indiens  de  TAmérique  du  Nord,  et  ce  n’est  sans 
doute  ])as  sans  une  profonde  édification  que  nous  avons  con- 
templé la  vie  de  cet  homme  de  prière  et  de  renoncement  qui, 
par  la  puissance  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  fut  rendu  capable 
de  convertir  h l’Evangile  un  nombre  considérable  de  sauvages, 
qui  devinrent  sa  couronne  de  joie  pour  le  jour  du  Seigneur. 
Nous  retrouverons  les  mêmes  qualités  dans  le  héros  chrétien 
qui  fait  le  sujet  de  cette  notice,  mais  dans  un  jour  plus  écla- 
tant et  dans  une  sphère  d’action  plus  grande  et  plus  impor- 
tante encore , s’il  est  possible.  Voici  non  seulement  un  homme 
qui,  par  sa  foi,  son  zèle,  sa  charité,  son  dévouement,  par- 
court, sans  jamais  se  lasser,  et  avec  les  plus  grands  succès,  la 
carrière  de  missionnaire  qu’il  a embrassée  ; mais  voici  un 
homme  qui  , placé  dans  la  position  la  plus  brillante,  selon  le 
monde,  vit  et  meurt  pauvre,  alors  qu’il  aurait  pu  devenir 
riche  ; un  homme  qui , par  son  désintéressement  et  la  généro- 
sité de  son  âme,  commande  le  respect  de  toute  une  contrée; 
un  homme  qui,  sans  déposer  un  seul  instant  son  caractère  de 
missionnaire  et  son  titre  d’ambassadeur  de  Christ,  obtient, 
par  le  seul  ascendant  de  sa  piété  et  de  la  sainteté  de  sa  vie  , 
une  telle  importance  et  une  telle  autorité  dans  les  affaires  pu- 
bliques , que  son  intervention  et  une  parole  sortie  de  sa  bouche 
avaient  plus  de  poids  et  faisaient  plus  d’effet  que  tous  les 
arrêts  du  gouvernement;  un  homme  qui  est  tout  à la  fois  l’in- 
terprète et  le  traducteur  savant  des  Ecritures  dans  les  langues 
de  la  presqu’île  de  l’Inde  , le  prédicateur  fidèle  et  béni  de  la 
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Parole  de  vie , le  père  des  veuves , des  orphelins  et  des  pau- 
vres, le  fondateur  d’asiles  pour  l’indigence  et  la  vieillesse, 
d’écoles  pour  l’enfance,  de  séminaires  pour  les  natifs  du  pays, 
et  qui , après  un  demi-siècle  de  ministère  au  milieu  d’une 
contrée  idolâtre,  meurt  chéri  des  païens  qu’il  avait  amenés  à 
la  connaissance  du  Sauveur  du  monde,  révéré  par  ceux-là 
même  qui  n’avaient  point  eu  le  bonheur  d’apprécier  ses  in- 
structions, et  regretté  par  le  gouvernement  britannique,  qui 
lui  élève  un  monument  superbe,  tel  que  pourraient  l’envier 
de  grands  capitaines  ou  d’illustres  politiques. 

Nous  avons  une  prédilection  particulière  pour  les  biogra- 
phies de  missionnaires.  Il  nous  semble  que  rien  n’est  plus^ 
propre  à faire  connaître  l’esprit  et  le  but  des  Missions  évan- 
géliques que  la  vie  de  ces  hommes  apostoliques  qui  en  ont 
compris  toute  la  grandeur,  et  que  Tesprit  de  Dieu  lui-même  a 
poussés  dans  une  carrière  qu’ils  ont  ornée  des  monumens  de 
leur  foi  et  de  leur  charité.  Schwartz  brille  sans  doute  au  pre- 
mier rang  de  ces  héros  chrétiens.  Nos  lecteurs  ne  nous  sau- 
ront pas  mauvais  gré  de  le  leur  avoir  fait  connaître. 

Chrétien-Frédéric  Schwartz  naquit,  le  26  octobre  1726,  à 
Sonnebourg  , dans  La  Neumark.  Sa  pieuse  mère  , qu’il  perdit 
dans  sa  première  enfance  , avait  déclaré  à son  mari  et  à son 
pasteur,  sur  son  lit  de  mort , qu’elle  avait  consacré  son  fils  au 
Seigneur,  et  elle  leur  avait  fait  promettre  que  s’il  témoignait  le 
désir  de  faire  des  études  pour  le  saint  ministère , on  n’y  metr 
trait  point  d’obstacles. 

A l’âge  de  huit  ans  , Schwartz  fut  envoyé  au  collège  de  Son- 
nebourg , et  ce  fut  là  qu’il  reçut  les  premières  impressions  re- 
ligieuses, sous  la  direction  du  recteur  Helm , qui,  tout  en  in- 
struisant ses  élèves  dans  les  connaissances  humaines,  avait  soin 
de  les  exhorter  paternellement  à la  prière , et  de  leur  ensei- 
gner à remettre  à Dieu  le  soin  de  tout  ce  qui  les  concernait. 
Schwartz  a écrit,  depuis  , qu’à  cette  époque  il  cherchait  sou- 
vent la  solitude  pour  répandre  son  cœur  devant  Dieu  , et  qu’il 
éprouvait  un  grand  soulagement  dans  ces  heures  de  recueille- 
ment et  de  prières.  Lorsqu’il  avait  commis  quelque  faute,  il 
n’avait  point  de  repos  qu’il  n’en  eût  demandé  le  pardon  à Dieu 
du  fond  de  son  cœur. 
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Le  recteur  de  Sonnebourg  ayant  été  nommé  pasteur , et 
ayant  dû  quitter  le  collège  par  suite  de  cette  nouvelle  voca- 
tion , ses  successeurs  ne  s’occupèrent  pas  comme  lui  de  for- 
mer à la  piété  le  cœur  des  jeunes  gens  qui  leur  étaient  confiés  ; 
aussi  Schwartz  perdil-il  peu  à peu  les  germes  de  la  vie  reli- 
gieuse qui  avaient  été  jetés  dans  son  âme  par  leur  prédéces- 
seur. Après  sa  conlirmalion  , il  se  rendit  au  collège  de  Cuslrin, 
où  Dieu  lui  suscita  |)lusieurs  bienfaiteurs;  mois  comme  il  était 
entouié  de  jeunes  gens  légers  , son  cœur  s’éloigna  de  plus  en 
plus  de  Dieu,  bien  qu’il  s’appliquât  à mener  une  vie  irrrépro- 
chable.  Cependant  le  Seigneur  ne  se  laissa  pas  sans  témoi- 
gnage auprès  de  lui , et  les  paroles  du  fidèle  prédicateur  Steg- 
mann  le  réveillèrent  plus  d’une  fois  de  son  sommeil  ; mais , 
comme  il  croyait  qu’il  n’était  pas  possible  de  mener  une  vie 
vraiment  chrétienne  ici-bas,  il  se  rendormait  toujours;  et, 
comme  il  ne  se  faisait  pas  des  idées  justes  de  la  véritable  piété, 
il  ne  demandait  pas  à Dieu  la  force  de  lui  demeurer  fidèle. 

Quelques  ouvrages  édifîans  de  Frauke,  qui  lui  tombèrent 
entre  les  mains , et  qui  le  touchèrent  beaucoup  , lui  inspirèrent 
le  désir  de  visiter  Halle.  Il  s’y  rendit,  dans  l’année  i y46,  pour 
y suivre  les  leçons  de  latin  que  l’on  donnait  dans  la  maison  des 
orphelins  de  cette  ville  , et  ce  fut  là  que  M.  Benjamin  Schulze, 
son  compatriote , qui  avait  été  attaché  à la  Mission  anglaise  de 
Madras  jusqu’en  i y43,  et  qui  habitait  alors  Halle , lui  conseilla 
de  commencer  ses  études  ihéologiques  sous  la  direction  des 
pieux  professeurs  Baumgarlen,  Michaëlis  , Knapp,  Freyling- 
hausen  , et  d’autres  qui  étaient  alors  les  ornemens  de  cette 
université  , et  dont  il  reçut  des  leçons  qui  lui  furent  très-  salu- 
taires. 

- On  songeait  alors  à Halle  à imprimer  la  Bible  dans  la  langue 
tamule.  Schwartz,  ayant  eu  connaissance  de  ce  projet,  se  mit, 
avec  un  autre  étudiant,  à apprendre  la  langue  tamule,  afin  de 
pouvoir  être  employé  à la  correction  des  épreuves;  et,  bien 
que  cette  Bible  n’ait  pas  été  imprimée  à Halle , la  peine  que 
Schwartz  s’était  donnée,  pendant  un  an  et  demi,  pour  étu- 
dier la  langue  tamule,  ne  fut  pas  perdue , car  ce  fut  cette  cir- 
constance qui  donna  à M.  Franke,  qui  connaissait  d’ailleurs 
sa  profonde  piété,  l’idée  de  lui  proposer  de  partir  pour  les^ 
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Indes  orientales  en  qualité  de  missionnaire.  11  accepta  cette 
vocation  ; et,  quoiqu’on  lui  eût  offert,  quelques  jours  après,  uno 
place  très-avantageuse  près  de  Halle,  il  la  refusa,  parce  qu'il 
était  fermement  convaincu  que  la  volonté  de  Dieu  l’appelait  aux 
Indes.  Il  obtînt  le  consentement  de  son  père,  et  la  suite  prou- 
va bien  que  Dieu  l’avait  choisi  pour  annoncer  l’Evangile  aux 
païens. 

Dans  l’été  de  1749»  Schwartz  fit  un  voyage  à Copenhague 
pour  s’y  faire  consacrer;  il  revint  de  là  à Halle , se  rendit  en- 
suite à Londres,  d’où  il  partit,  en  janvier  lyôo,  pour  Tranque- 
bar,  où  il  arriva  en  bonne  santé,  le  3o  juillet  de  la  même  année. 
Il  y prêcha  son  premier  sermon  en  langue  tamule  , le  5 no- 
vembre. 

Il  travaillait  depuis  plusieurs  aimées  avec  ses  collègues  à 
Tranquebar,  lorsqu’on  lui  fit  la  proposition  d’entrer  au  service 
de  lu  Société  anglaise  pour  la  « propagation  de  la  connaissance 
chrétienne,  » et  de  s’établir  à Tritchinapaly , où  il  avait  déjà 
annoncé  plusieurs  fois  l’Evangile,  et  où  il  avait  été  écouté 
très-favorablement.  C’était  une  station  toute  nouvelle  qui 
avait  besoin  d’un  ouvrier  aussi  prudent  et  aussi  actif  que 
Schwartz.  Le  brave  colonel  Wood,  qui  commandait  alors  la 
citadelle  de  cette  ville , et  qui  avait  remporté,  peu  de  temps 
auparavant,  une  victoire  signalée  sur  Hyder-Ali,  dont  l’armée 
était  quatre  fois  plus  considérable  que  la  sienne , reçut  Schwartz 
avec  le  plus  grand  respect,  et  prit  tant  d’affection  pour  lui  et 
tant  d’intérêt  à ses  travaux,  que,  dès  la  môme  année,  il  l’aida 
de  tous  ses  moyens  à bâtir  une  nouvelle  église. 

Le  cercle  des  travaux  des  missionaires  dans  cette  contrée 
s’étendit  si  rapidement , que  Schwartz  résolut  de  s’adjoindre 
huit  ou  neuf  jeunes  chrétiens  indigènes,  comme  ses  collabo- 
rateurs dans  l’œuvre  du  Seigneur.  Parmi  ceux  qu’il  choisit 
était  le  zélé  serviteur  de  Dieu  Sattianaden,  qui  a véritable- 
ment été  toute  sa  vie  ce  que  signifie  son  nom  , c’est  à dire  un 
confesseur  de  la  vérité , et  qui,  avant  sa  conversion,  apparte- 
nait à la  caste  la  plus  distinguée  du  pays  , ainsi  que  Samuel  et 
Sandappen,  catéchistes  à Tranquebar,  dont  nous  avons  rap- 
porté la  mort  édifiante  dans  le  numéro  5 de  la  deuxième  année 
de  ce  journal,  à la  page  178  et  suiv. 
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Le  i4  janvier  de  l’année  1772,  Schwartz  reçut  une  preuve 
signalée  de  la  protection  de  son  Père  céleste  : le  magasin  de 
poudre  de  la  citadelle  prit  feu  et  sauta;  plusieurs  personnes 
furent  tuées  ou  blessées , tant  des  Européens  que  des  Indous  ; 
la  maison  de  Schwartz  fut  violemment  ébranlée,  plusieurs 
balles  furent  lancées  dans  sa  chambre , mais  pour  lui  il  ne 
souffrit  pas  le  moindre  mal. 

11  avait  f>rt  à cœur  d’annoncer  l’Evangile  dans  la  grande 
ville  de  Tanjore.  11  l’avait  visitée  plusieurs  fois  dans  le  courant 
de  l’année  1772,  dans  le  but  de  fortifier  la  foi  de  la  petite 
église  qui  s’y  trouvait,  et  pouressayer  si  Dieu  ne  lui  accorderait 
pas  la  grâce  de  faire  quelque  impression  sur  le  cœur  des  nom- 
breux païens  qui  l’habitaient.  Pour  mettre  à exécution  ce  pro- 
jet, il  prit  avec  lui  trois  de  ses  catéchistes  et  se  rendit  à Tan- 
jore, et  là,  le  matin  et  le  soir,  se  répandant  avec  eux  parmi  les 
habitans  de  cette  ville,  il  leur  annonçait  les  glorieuses  vérités 
de  l’Evangile,  et  cherchait  à les  amener  à l’obéissance  de  la  foi. 

Un  jour  le  roi  de  Tanjore,  ayant  appris  que  Schwartz  avait 
expliqué  aux  officiers  de  sa  cour  les  doctrines  du  christianisme, 
témoigna  le  désir  de  l’entendre.  Le  zélé  Schwartz  se  rendit 
sans  retard  à son  invitation;  mais  à peine  avait-il  commencé 
à parler,  que  le  chef  des  bramines  entra  dans  le  palais.  Le  roi 
se  prosterna  aussitôt  devant  lui , et  resta  quelque  temps  dans 
une  humble  attitude,  les  mains  jointes  sur  la  poitrine,  tandis 
que  le  bramine  alla  s’asseoir  sur  un  siège  élevé.  Il  fit  signe  en- 
suite à Schwartz  de  commencer  un  entretien  avec  le  bramine; 
celui-ci  écouta,  d’un  air  très-attentif,  tout  ce  que  dit  le  mission- 
naire , mais  sans  faire  aucune  réponse.  Le  roi,  de  son  côté, 
adressa  plusieurs  questions  à Schwartz  sur  la  conversion  , et 
désira  de  voir  bénir  un  mariage  chrétien  dans  son  palais. 
Schwartz  célébra  cette  cérémonie  avec  beaucoup  de  solennité, 
dans  la  langue  malabare,  et  il  parut  que  le  roi  et  plusieurs  de 
ses  courtisans  furent  très-satisfaits  de  ce  qu’ils  avaient  vu  et 
entendu;  les  bramines  seuls  ne  virent  dans  cet  acte  qu’une 
nouveauté  dangereuse. 

En  l’année  1773,  Schwartz  éprouva  encore  la  bonté  du 
Seigneur  en  qui  il  avait  cru.  Il  régna  à Tritchinapaly  une  ma- 
ladie épidémique  si  violente  que  , dans  l’espace  de  quinze  jours. 
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elle  enleva  plus  de  mille  personnes.  Le  missionnaire  et  les 
jeunes  compagnons  de  ses  travaux  en  furent  préservés,  et  ils 
purent  se  consacrer  au  service  des  malades  et  des  mourans. 

L’année  suivante,  Schwarlz  se  rendit  à Madras,à  l’insligation 
de  ses  frères,  pour  demander  au  nabab  de  celte  ville  un  terrain 
pour  bâtir  une  église  à Tanjore,  mais  il  ne  put  l’obtenir.  Les 
païens  commençaient  alors  à s’occuper  plus  sérieusement  du 
christianisme  , ce  qui  l’encourageait  à prêcher  l’Evangile  avec 
un  zèle  toujours  plus  actif.  Le  réveil  religieux  de  quelques  ca- 
tholiques romains  excita  contre  lui  et  ses  frères  une  persécu- 
tion qui  fut  pour  lui  une 'source  de  peines.  Un  de  ses  caté 
chistes  ayant  visité  un  de  ses  parens  malade  , qui  était  un  igno- 
rant catholique,  et  qui  lui  avait  demandé  des  instructions,  le 
catéchiste  lui  parla  de  la  repentance  et  de  la  foi  en  Christ;  le 
malade  l’écouta  avec  joie  et  mourut  bientôt  après.  Le  caté- 
chiste désira  alors,  comme  parent,  veiller  auprès  du  mort;  cela 
déplut  fort  à ses  précédons  instituteurs,  et  entre  autres  à uu 
catéchiste  catholique  qui  donna  au  catéchiste  protestant  un 
coup  qui  devint  le  signal  d’une  suite  de  mauvais  traitemens; 
ses  compagnons  se  jetèrent  sur  lui,  et  l’assaillirent  avec  tant  de 
violence  que  les  païens,  qui  avaient  été  témoins  de  cette  scène, 
les  accusèrent  comme  les  assassins  de  ce  brave  jeune  homme. 

Schwartz  était  tous  les  jours  plus  convaincu  que  les  jésuites 
étaient  les  plus  grands  ennemis  des  Missions.  Ils  montraient  leur 
haine  contre  l’Evangile  en  excitant  de  pauvres  gens  de  la  cam- 
pagne à persécuter  les  missionnaires  protestans.  Dans  ce  temps- 
là  il  eut  une  preuve  sensible  de  la  pernicieuse  Influence  qu’ils 
exerçaient.  Une  des  petites  villes  du  pays  offrait  la  perspective 
d’une  abondante  moisson  ; la  plupart  de  ses  habitans  montraient 
beaucoup  d’empressement  à s’instruire.  Mais,  pendant  une 
courte  absence  que  fit  Schwarlz  , le  prêtre  catholique  romain 
menaça  les  membres  de  son  église  de  ne  plus  baptiser  leurs 
enfans,  et  de  ne  plus  laisser  enterrer  leurs  morts,  s’ils  ne  chas- 
saient de  la  ville  le  missionnaire  protestant  et  ses  catéchistes;  il 
annonça  aussi  aux  habitans  païens  que  leurs  pagodes  tombe- 
raient en  ruine,  et  que  leurs  fêles  cesseraient,  s’ils  donnaient 
plus  long-temps  asile  à Schwarlz  et  à ses  collaborateurs.  A la 
suite  de  pareilles  menaces  les  catéchistes  furent  si  mal  traités 
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qu*ils  furent  obligés  de  quitter  la  ville  ; et,  comme  une  plainte 
portée  devantles  autorités  n’aurailfait  qu’augmenter  le  mal  plu- 
tôt que  de  le  guérir,  Schwartz  trouva  plus  prudent  de  suppor- 
ter patiemment  la  persécution , et  de  prier  Dieu  de  réparer  ce 
malheur  quand  il  le  jugerait  h propos. 

Cet  homme  de  Dieu  s’entretenait  familièrement  avec  toutes 
les  classes  de  païens.  Des  milliers  d’Iiulous  l’écoutaient  avec 
attention  , et  approuvaient  même  ce  qu’il  leur  disait  de  la  re- 
ligion chrétienne.  Ils  lui  répondaient  ordinairement  ; « Nous 
devons  avouer  que  vous  avez  raison  ; à quoi  nous  servent  toutes 
nos  idoles,  et  celte  multitude  de  cérémonies  ? Il  n’y  a qu’un  seul 
Etre  suprême  , créateur  et  conservateur  de  toutes  choses.  » 
Mais  celte  froide  approbation  était  souvent  tout  ce  qu’il  obte- 
nait d’eux  par  la  prédication  de  l’Evangile. 

« Dans  un  de  mes  voyages  , raconte  Schwartz  , j’arrivai  dans 
une  grande  ville  où  les  païens  célébraient  une  fête  ; la  vue  de 
celte  multitude  de  pauvres  créatures  égarées  fit  une  profonde 
impression  sur  mon  cœur.  Je  restai  à une  certaine  distance 
du  lieu  où  se  passait  celte  cérémonie  ; mais  je  me  vis  bientôt 
entouré  d’une  grande  foule  de  peuple.  Je  leur  parlai  des  ado- 
rables perfections  de  Dieu,  et  je  cherchai  à leur  faire  com- 
prendre combien  le  culte  des  idoles  est  insensé,  combien  il 
est  offensant  pour  Dieu,  et  combien  il  ajoute  à la  misère  de 
l’homme.  Je  leur  dis  aussi  que  Dieu  avait  montré  une  compas- 
sion infinie  pour  les  pécheurs  en  leur  envoyant  un  Rédemp- 
teur , et  qu’ils  pouvaient  avoir  part  aux  bienfaits  de  sa  rédemp- 
tion. Ils  parurent  écouter  ces  nouvelles  avec  joie,  et  reconnaître 
leur  folie,  et  la  supériorité  des  doctrines  du  christianisme  sur 
leur  système  religieux.  Mon  auditoire  se  renouvela  plusieurs 
fois  le  matin  et  le  soir,  et  je  parlai  si  long-temps,  qu’après 
avoir  terminé  je  me  sentis  tout*à-fait  épuisé.  » 

Ces  travaux  ne  furent  pas  inutiles  ; plusieurs  païens  embras- 
sèrent la  vérité.  Dans  le  nombre  de  ces  convertis  , Schwartz 
nomme,  avec  une  affection  particulière,  un  jeune  homme 
d’une  caste  élevée,  qui  délibéra  pendant  trois  ans  s’il  embras- 
serait ouvertement  le  christianisme.  Ses  parens , qui  étaient 
très-nombreux,  le  retinrent  pendant  long-temps;  à la  lin,  c< - 
pendant,  il  obéit  à sa  conviction,  et  professa  ouvertcimml  la 
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foi  en  Jésus-Christ.  Les  païens  ne  manquèrent  pas  de  Tacca- 
b!er  de  moqueries  et  de  mépris  ; mais  il  supporta  tout  cela  avec 
humilité , et  sans  se  laisser  abattre.  Lorsque  ses  compatriotes 
virent  qu’ils  ne  pouvaient  lui  faire  perdre  courage  , ils  recon- 
nurent leur  injustice,  et  le  prièrent  même,  de  temps  en  temps, 
de  leur  lire  quelques  passages  du  Nouveau-Testament. 

Dans  un  village,  situé  h quelque  distance  du  lieu  où  habitait 
Schwartz  , une  famille  entière  s’était  convertie  au  christia- 
nisme. Les  habitaus  furent  si  irrités  contre  ces  pauvres  gens  , 
qu’ils  re  fusèrent  de  leur  rendre  les  plus  petits  services,  et  leur 
défendirent  même  de  paraître  dans  les  rues.  Mais  lors- 
(ju’ils  virent  chez  ces  nouveaux  chrétiens  une  patience  è toute 
épreuve,  et  même  une  fermeté  et  une  résignation  , accompa- 
gnées de  joie,  ces  méchans  voisins  se  repentirent  de  leur  con- 
duite, et  commencèrent  h leur  montrer  plus  d’humanité. 

Dans  un  autre  village,  une  famille  entière  avait  aussi  été 
amenée  à la  foi  au  Seigneur  Jésus.  Le  gendre,  qui  était  chef 
du  village  , en  devint  si  furieux  qu’il  défendit  à son  beau-père 
de  mettre  les  pieds  chez  lui.  Cependant,  les  représentations 
de  quelques  amis  appaisèrent  sa  colère,  et  calmèrent  la  rage 
des  habitans  du  village,  au  point  que  Schwartz  conçut  même 
l’espérance  de  les  voir  se  convertir  tous. 

Ce  vénérable  serviteur  de  Dieu  , et  les  aides  missionnaires 
qu’il  s’était  choisis  , étaient  infatigables  dans  les  travaux  de 
leur  sainte  vocation.  Toute  la  journée  ils  étaient  occupés  à 
aller  annoncer  l’Evangile  dans  les  campagnes;  et,  pour  nous 
servir  des  propres  paroles  de  Schwartz  , « le  grand  but  de  leurs 
efforts  était  de  chercher  à ramener  leurs  frères  dans  le  che- 
min de  la  vérité.  » 

Quel  beau  spectacle  que  celui  qu’offrait  la  maison  de  cet 
homme  si  grand  par  sa  piété!  Chaque  jour  il  réunissait  autour 
de  lui  ceux  de  ses  catéchistes  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  des 
stations  trop  éloignées;  il  leur  enseignait  comment  il  fallait 
présenter  les  vérités  du  clirislianisme  aux  Indous  ; il  les  exhor- 
tait à employer  dans  les  conversations  qu’ils  avaient  avec  eux 
la  douceur  et  le  tou  de  la  persuasion  , et  à laisser  passer,  sans 
y prendre  garde  , les  paroles  vives  et  offensantes  par  lesquelles 
on  répondait  quelquefois  à leurs  charitables  exhortations.  Le 
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matin,  après  avoir  prié  avec  ses  caléchisles  , et  leur  avoir  ex- 
pliqué la  parole  de  Dieu,  il  leur  indiquait  les  endroits  où  ils 
devaient  aller  prêcher  rEvangile  , et , le  soir,  ceux-ci  reve- 
naient auprès  de  lui , lui  rendre  compte  de  leurs  travaux  , de 
leurs  joies  et  de  leurs  peines;  et  ron  terminait  la  journée  parla 
prière  et  la  méditation  de  la  Parole  de  Dieu. 

Il  eut  souvent  des  succès  qui  le  remplirent  de  joie , dans  son 
ministère,  parmi  les  soldats  qui  formaient  la  garnison  de  la 
forlere>se  dont  il  était  chapelain. 

Le  sort  des  veuves  pauvres  excitait  sa  compassion  d’une 
manière  particulière.  Le  jeune  rajah  de  Tanjore  étant  venu 
visiter  cette  partie  de  ses  états , Schwartz  sollicita  des  secours 
pour  ces  infortunées,  et  il  fut  assez  heureux  pour  obtenir  du 
rajah  une  somme  considérable  qu’il  employa  h bâtir  de  petites 
maisons  pour  ces  pauvres  femmes  abandonnées. 

11  désirait  avec  ardeur  d’étendre  le  cercle  de  ses  travaux;  et, 
à cet  effet , il  demanda  instamment  à la  Société  anglaise  de  lui 
envoyer  un  plus  grand  nombre  d’aides  , afin  qu’il  pût  passer 
tous  les  ans  quelques  mois  à Tanjore,  ou  même  s’y  établir  loul- 
à fait.  Il  ne  songeait  pas  seulement  aux  habilans  païens  de  cette 
ville,  mais  aussi  au  grand  nombre  d’Européens  qui  s’y  trou- 
vaient , et  qui  n’avaient  aucuns  moyens  d’instruction.  Il  ouvrit 
en  différens  endroits  des  écoles,  et  il  était  le  maître,  l’ami  et  le 
tendre  père  des  enfans  indiens  et  européens  qui  s’y  rendaient. 

La  Mis'ion  se  trouva  dans  une  position  très-pén’ble  par  suite 
des  gu*  rres  qui  éclatèrent  à celte  époque  dans  cette  partie  de 
rindc.  Schwartz  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  adoucir  les  maux  de 
la  guerre  , qu’aggravait  encore  une  grande  disette,  et  pour  faire, 
tourner  h'S  malheurs  des  temps  h l’avancement  du  règne  de 
Christ.  Ses  collègues  écrivaient  :«  Notre  cher  frère  Schwartz 
est  à son  poste  plein  de  zèle  et  de  courage  ; il  travaille  de  toutes 
ses  forces  pour  la  gh>ire  de  noire  Sauveur.»  Et  lui-même  disait, 
dans  une  lettre  à un  ami  , datée  du  22  septembre  1774  ' «Jus- 
qu’à présent  la  bonté  d»i  Seigneur  nous  a conservés  , épargnés, 
soutenus;  il  nous  a comblés  de  biens  pour  l’amour  de  Christ, 
et  du  sacrifice  qu’il  a accompli  pour  nous  réconcilier  avec 
son  Père.  Que  son  saint  Nom  soit  béni  ! Il  nous  garde  et 
nous  augmente  la  foi  en  Christ,  afin  que  nos  âmes  jonissenl  de 
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la  paix  et  du  repos,  et  que  nous  ayons  la  force  d’annoncer  sa 
Parole  avec  persévérance  et  avec  joie  , au  milieu  de  tous  nos 
chagrins , dans  Tespérance  qu’il  marchera  devant  nous  , et  qu’il 
nous  préparera  les  voies. 

« Le  nombre  de  ceux  qui  viennent  à nous  est  plus  grand 
celte  année  que  jamais;  mais  la  plupart  ne  viennent  que  pour 
ne  pas  mourir  de  faim.  J’ai  pensé  quelquefois  à les  éloigner  , 
mais  je  n’ai  jamais  pu  m’y  résoudre.  Ün  jour  que  j’exprimais 
mes  idées  à ce  sujet,  une  vieille  femme  me  dit  : «Lorsque  nous 
étions  gras,  nous  n’avons  pas  écouté  vos  bonnes  leçons;  main- 
tenant le  Seigneur  Jésus  nous  a rendus  maigres,  dans  le  but 
de  nous  disposer  à vous  écouter,  et  à nous  laisser  instruire,» 
Elle  me  força  ainsi  à la  recevoir,  et  j’espère,  par  la  bonté  du 
Seigneur,  que  ce  n’a  pas  été  en  vain.  Le  travail  et  la  fatigue 
ne  nous  ont  pas  manqué;  mais  Dieu  est  venu  h notre  aide. 
Qu’il  en  soit  loué  pendant  toute  l’éternité,  et  qu’il  nous  par- 
donne tout  ce  qui  n’a  pas  été  fait  avec  pureté  d’intention  et 
avec  zèle!  car  j’ai  souvent  soupiré,  et  plus  d’une  fois,  par  un 
sentiment  d’impatience. 

«Mes  yeux  deviennent  déjà  faibles,  je  le  remarque  de  plus 
en  plus  depuis  trois  ans.  Je  me  sers  de  lunettes  vertes , mais 
je  sens  que  je  dois  renoncer  à lire  beaucoup  le  soir.  Que  mon 
Père  céleste  m’aide  aussi  dans  cette  affliction  ! Le  vT  éclat  du 
soleil , auquel  on  est  exposé  pendant  des  jours  entiers  lorsqu’on 
voyage,  afl’aiblit  extrêmement  la  vue.  Seigneur,  je  suis  en  ta 
main,  conserve- moi  la  vie  et  les  yeux.  » 

Dans  ses  rapports  sur  celte  année  , le  digne  Schwartz  disait 
entre  autres  choses  : «Les  habitans  de  la  campagne  sont  plus 
disposés  à recevoir  l’Evangile  de  Christ.  Ils  sont  plus  mal- 
heureux sous  les  rapports  temporels,  parce  que  le  gouverne- 
ment qui  domine  maintenant  est  très-dur.  J’ai  fait  plusieurs 
voyages  dans  le  pays,  et  j’ai  remarqué  qu’il  y a beaucoup 
moins  d’opposition  ou  de  crainte  qu’auparavant.  Si  Dieu  dai- 
gnait me  donner  un  aide,  il  se  ferait  beaucoup  plus  de  bien. 
Les  catéchistes  sont  très-utiles,  mais  ils  ont  besoin  d’être  di- 
rigés. L’église  de  Tritchinapaly  augmente  sans  cesse,  de  sorte 
qu’il  est  très-nécessaire  qu’un  missionnaire  reste  toujours  ici 
pour  maintenir  l’ordre.  Lorsque  je  suis  absent  trop  souvent 
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OU  trop  long-temps,  il  enr  ésuUe  beaucoup  d’inconvéniens  ; que 
notre  Dieu  dispose  de  tout  comme  il  le  jugera  boni  II  sait  de 
quoi  nous  avons  besoin;  il  sait  aussi  quels  sont  le  jour  et  l’heure 
qu’il  a fixés  pour  son  œuvre , lors  même  qu’il  nous  paraît  bien 
long  et  bien  pénible  d’attendre.  » 

Son  ardent  désir  d’avoir  un  missionnaire  européen  pour 
l’aider  dans  ses  travaux,  ne  fut  exaucé  qu’en  1777.  Les  iniV 
sionnaîres  danois  à Tranquebar  lui  envoyèrent  le  ministre  Chris- 
tian Pohle,  qui  parvint,  à force  d’application,  à apprendre  en 
très-peu  de  temps  la  langue  malabare  , et  qui , de  concert  avec 
Schwartz,  travailla  à l’œuvre  du  Seigneur  avec  un  zèle  infa- 
tigable. Ce  digne  serviteur  de  Christ  sentit  renaître  son  cou* 
rage , lorsqu’il  vit  arriver  un  fidèle  ouvrier  dans  le  vaste  champ 
au  milieu  duquel  il  était  placé.  On  avait  envoyé  le  missionnaire 
Pohle  en  remplacement  du  ministre  Schôlkopfs  qui  était  déjà 
à Madras  , et  qui  se  préparait  à partir  pour  Tritchinapaly,  lors- 
qu’il plut  au  Seigneur  de  le  rappeler  dans  l’éternité  au  moment 
où  il  faisait  ses  premiers  pas  dans  la  carrière.  « La  douleur  que 
m’a  causée  cette  nouvelle  est  bien  grande,  écrivait  Schwartz  ; 
mais  comme  je  sais  que  toutes  les  voies  de  notre  Dieu  sont 
justes,  je  soumets  mes  volontés  à ses  sages  dispensations;  il 
est  le  maître  de  son  église.  Il  peut  avoir  pitié  de  nous  et  en- 
voyer de  fidèles  ouvriers  dans  sa  vigne  ! » 

A cette  époque,  il  faisait  plus  souvent  des  voyages  à Tan- 
jore  et  dans  les  contrées  environnantes  pour  annoncer  l’Lvan- 
gile  aux  païens.  Ses  aides  européens  et  indiens  le  secondaient 
fidèlement  dans  cette  occupation  importante.  Il  écrivait  à un 
ami,  en  février  1779  : « Quant  à ce  qui  concerne  l’état  spiri- 
tuel de  Tanjore  et  des  environs,  tout  le  conseil  de  Dieu  pour 
notre  salut  leur  est  annoncé.  Il  y a parmi  les  bramincs  et 
parmi  les  autres  habitans  des  milliers  de  personnes  qui  recon- 
naissent que  le  culte  des  idoles  est  insensé  et  criminel,  et  qu’on 
devrait  y renoncer  ; mais  ils  n’osent  se  déclarer  publiquement, 
de  peur  de  se  voir  abandonnés  de  leurs  amis  et  de  leurs  con- 
naissances. Puisse  le  Dieu  de  charité  venir  à leur  secours 
pour  l’amour  de  Christ,  et  leur  donner  le  courage  de  renon- 
cer à toutes  les  choses  de  la  terre  pour  confesser  franchement 
la  vérité  ! Pour  ma  part,  je  vous  avoue  que,  bien  que  la  con- 
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fluile  de  beaucoup  de  chrétiens  et  de  païens  soit  pour  moi  un 
sujet  d’affliction  , je  conserve  pourtant  dans  mon  cœur  la  con- 
solante espérance  que  le  règne  de  Dieu  finira  par  s’étendre 
dans  ce  pays.  Dieu  décidera  si  ce  doit  être  pendant  ma  vie.  Je 
me  réjouirai  en  attendant  du  fond  du  cœur  si  notre  Père  cé- 
leste daigne  se  servir  d’un  pauvre  pécheur  comme  moi  pour 
attirer  quelques  âmes  à lui;  c’est  encore  ici  qu’on  peut  dire  , 
Cu7i  sème  et  C autre  moissonne. 

Comme  il  y avait  à Tanjore,  en  1779,  garnison  nom- 
breuse, Schwartz  demanda  au  gouverneur  de  Madras  l’au- 
torisation de  bâtir  une  église  pour  elle,  afin  que  le  culte 
divin  pût  être  célébré  d’une  manière  convenable.  On  lui  ac- 
corda sur-le-champ  sa  demande,  et  on  l’engagea  â recueillir 
des  souscriptions  pour  exécuter  cet  utile  projet.  Le  général 
Munro  posa  la  première  pierre  de  l’édifice.  Comme  l’arg(mt 
manquait  pour  achever  la  construction,  Schwartz  s’adressa  au 
gouvernement  de  Madras  pour  obtenir  de  nouveaux  secours.  La 
réponse  se  fit  attendre  long-temps;  enfin  le  général  Munro  l-ui 
écrivit  qu’il  fallait  qu’il  se  rendît  le  plus  tôt  possible  à Madras, 
parce  que  le  gouverneurRumbold  avait  quelque  chose  à lui  dire, 
et  que  sa  demande  lui  serait  sûrement  accordée. 

« Ce  voyage  offrait  bien  des  difficultés  ,»  écrivait  Schwartz, 
« mais  je  pris  courage  et  partis  pour  Madras  en  me  confiant  à la 
proteclion  du  Seigneur.  A mon  arrivée,  le  gouverneurRum- 
bold m’assura  qu’il  m’accorderait  ce  que  j’avais  demandé.  Il 
m’apprit  aussi  pour  quel  sujet  il  m’avait  fait  venir.  II  me  dit 
que  la  conduite  d’Hyder-Ali  leur  donnait  des  inquiétudes  ; 
qu’il  désirait  que  je  me  rendisse  auprès  de  lui  pour  pénétrer  ses 
intentions,  et  pour  l’assurer  que  le  gouvernement  anglais  ne 
songeait  qu’à  la  paix;  que  le  but  de  ce  voyage  étant  louable  et 
chrétien  , puisqu’il  s’agissait  d’empêcher  l’effusion  du  sang  et 
de  maintenir  la  paix  dans  le  pays,  il  espérait  que  j’accepterais 
cette  proposition  qui  n’était  nullement  en  opposition  avec  mon 
caractère  de  missionnaire  ; qu’il  avait  jeté  les  yeux  sur  moi 
parce  que  je  savais  les  langues  de  l’Indostan  , et  que  je  pour- 
rais m’entrolenir  avec  Hyder-Ali  sans  interprète,  et  parce  que, 
enfin,  je  pouvais  me  rendre  auprès  de  lui  sans  pompe  et  sans 
apparat.  Une  mission  si  nouvelle  m’étonna  d’abord,  et  je  de- 
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mandai  du  leinps  pour  rélléchir.  Après  avoir  prié  Dieu  de  me 
guider  par  sa  sagesse,  je  me  décidai  à f;ure  ce  voyage  en  son 
nom,  par  les  motifs  suivaiis  : d’abord  , je  pensai  cjue  si  Dieu  , 
dans  s *s  compassions  infinies,  voulait  se  servir  de  moi  comme 
d’un  instrument  pour  le  bien  de  tout  le  pays,  en  empêchant 
reffu-^ion  du  sang  et  en  maintenant  la  paix,  je  ne  devais  pas 
m’v  refuser.  Les  dangers  d’un  tel  voyage  m’inspiraient  bien 
fjuelque  crainte,  mais  je  me  reposai  sur  Dieu  et  sur  sa  pater- 
nelle protection  ; en  second  lieu  , je  n’aurais  pas  voulu  perdre, 
par  ma  faute,  une  occasion  d’annoncer  le  glorieux  Evangile 
de  mon  Dieu  à ceux  qui  étaient  privés  de  tous  moyens  d’in- 
struction. Et,  enfin,  j’étais  bien  aise  de  donner  an  gouver- 
nement une  légère  preuve  de  ma  reconnaissance  pour  toutes 
les  faveurs  qu’il  avait  accordées  h la  mission. 

« Je  passai  trois  mois  dans  les  étals  d’Hyder-Ali.  J’y  trouvai 
des  Anglais,  des  Allemands,  des  Portugais  et  même  des  na- 
tifs du  Malabar  que  j’avais  instruits  à Tritcliinapaly.  Je  fus 
affligé  de  les  trouver  dans  ce  pays  , et  j’éprouvai  un  grand 
désir  de  contiiiue'r  (es  instructions  qu’ils  avaient  jadis  reçues 
de  moi.  On  établit  une  tente  sur  les  glacis  de  la  forteresse  , 
le  service  divin  y fut  célébré  et  il  ne  fut  jamais  troublé. 

« Hyder-Ali  répondit  avec  franchise  h toutes  les  questions  que 
le  gouvernement  m’avait  chargé  de  lui  faire,  et  je  rapportai 
au  gouverneur  les  nouvelles  les  plus  satisfaisantes  de  sa  part. 

« Ayant  appris  que  M.  Rumbold  devait  m’offrir  une  ré- 
compense de  la  pari  de  l’administration  , je  le  priai  de  renon- 
cer à ce  projet , en  lui  disant  qi’e  j’étais  trop  heureux  que  mon 
voyage  eut  pu  contribuer  au  bien  du  pays.  Je  lui  lis  aussi 
entendre  que  le  gouvernement  me  causerait  une  vive  satisfac- 
tion s’il  accordait  à mon  collègue  de  Tritchinapaly  (M.Pohb*) 
un  don  de  loo  livres  sterling,  comme  il  le  faisait  pour  moi, 
parce  que  j’étais  persuadé  qu’il  consacrerait  cet  argent  aux 
écoles  et  à l’entretien  de  quelques  catéchistes.  On  m’a  accordé 
celle  demande  , et  nous  pouvons  ainsi  tous  les  deux  avoir  des 
maîtres  d’école  et  des  catéchistes  h Tanjore  et  à Tritchinapaly. 

« Pcrmeltez-mci  d’ajouter  encore  que,  lorsque  je  pris  congé 
d’Hyder-Ali,  après  avoir  annoncé  l’Evangile  en  plus  d’une 
langue  dans  son  palais,  il  m’offrit  une  bourse  pleine  de  rou- 
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pies  pour  les  frais  de  mou  voyage;  mais  comme  le  gouver- 
nement y avait  pourvu , je  lui  rendis  la  bourse.  Cependant , 
comme  il  me  pressait  de  l’accepter,  je  lui  demandai  la  permis- 
sion de  consacrer  ces  5oo  roupies  à la  construction  d’une 
école  pour  les  pauvres  Anglais  de  Tanjore,  ajoutant  que  j’es- 
pérais que  quelques  bienfaiteurs  augmenteraient  bientôt  celte 
somme  par  leurs  charitables  offrandes,  v 

Noble  serviteur  de  ton  Seigneur  et  de  ton  maître!  Puissent 
tous  les  missionnaires  le  ressembler,  et  forcer  ainsi  ceux  qui 
ne  connaissent  pas  le  prix  de  rÉvangile  qu’ils  leur  annoncent  , 
h admirer  leur  caractère  ! 

Cependant  la  négociation  entreprise  par  Schwartz  n’eut  qu’un 
effet  momentané.  Provoqué  par  les  agressions  du  gouverne- 
ment de  Madras  , Hyder-Ali  se  jeta  , en  1780  , dans  la  Carna- 
lique  , à la  tête  d’une  armée  de  cent  mille  hommes , et  mil  tout 
h feu  et  à sang.  Le  pays  fut  ravagé,  les  villages  incendiés,  et 
les  pauvres  habilans  pillés  et  ruinés.  Aux  horreurs  de  la  guerre 
succédèrent  bientôt  celles  de  la  famine, Dans  les  villes,  le  peuple 
mourait  de  faim  dans  les  rues,  et  ceux  qui  pouvaient  encore 
se  tenir  debout,  ressemblaient  plus  à des  cadavres  ambulans 
qu’à  des  hommes,  La  forteresse  de  Tanjore , où  se  trouvait 
Schwartz  , éprouva  toutes  ces  détresses.  Il  était  impossible  de 
se  procurer  du  blé , et  en  général  aucune  espèce  de  vivres , non 
que  le  pays  en  fût  absolument  dépourvu  , mais  les  habilans  de 
la  campagne  ne  voulaient  plus  en  fournir  sans  être  assurés 
du  paiement.  Déjà  on  avait  épuisé  toutes  les  instances  auprès 
d’eux,  sans  qu’ils  se  fussent  laissés  flécliir,  quand  le  rajah,  ne 
sachant  plus  à qui  avoir  recours  , dit  à un  officier  anglais  qui 
était  avec  lui  : « Nous  avons  perdu  tout  crédit  auprès  du  peuple; 
adressons-nous  à Schwartz,  c’est  le  seul  moyen  de  nous  tirer 
d’affaire.  »En  effet,  Schwartz  est  appelé;  on  le  charge  d’aviser 
aux  moyens  de  se  procurer  des  vivres;  que  fait-il?  Il  écrit  de 
côté  et  d’autre  dans  le  pays,  promettant  à tous  ceux  qui  appor- 
teraient des  provisions  de  les  leur  payer  de  sa  propre  main;  et 
telles  étaient  la  confiance  et  l’autorité  dont  jouissait  cet  homme 
apostolique,  qu’en  quelques  jours  il  entra  dans  la  citadelle 
mille  pièces  de  bétail  et  quatre-vingt  mille  mesures  de  blé 
que  Schwartz  paya  de  sa  main. 
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Il  esl  (ligne  de  remarque  qu’au  milieu  d’une  i»;ucrre  aussi 
cruelle  el  aussi  opiniâtre  , Hyder-Ali  avait  donné  ordre  à ses 
ofllciers , « de  laisser  circuler  le  vénérable  père  Schwartz  dans 
tout  le  i^ys  , sans  lui  faire  aucun  mal  , et  de  lui  témoigner  au 
contraire  toute  sorte  de  respects  ; » car,  disait-iî , « c’est  un  saint 
homme , qui  ne  veut  aucun  mal  à mon  gouvernement.  » Ce  té- 
moignage rendu  à Schwartz  par  un  prince  mahométan  , san- 
guinaire et  tout  bouillant  de  vengeance  , est  peut-être  le  plus 
bel  él-'^ge  qu’on  puisse  faire  de  son  caractère  chrétien.  Ainsi , 
pendant  que  toutes  les  communications  étaient  fermées,  sans 
qu’il  fût  permis  à qui  que  ce  soit  de  voyager  dans  le  pays , le 
vénérable  Schwartz  passait  et  repassait  librement  à travers  les 
deux  camps  ennemis , sans  armes , sans  escorte , sans  autre 
caution  que  le  crédit  que  lui  donnaient  la  puissance  de  sa  foi  et 
la  noblesse  de  son  caractère  irréprochable. 

Après  quatre  ou  cinij  années  de  fléaux  de  toute  espèce,  le 
calme  commençait  5 renaître  clans  le  pays;  mais,  épuisés  par 
la  guerre  et  opprimés  par  leurs  gouverneurs,  les  habitans 
voulaient  émigrer  ; ils  avaient  déjà  quitté  la  contrée  en  fort 
grandnombre,etlegouvernernentse  trouvaitdansla plusgrande 
alarme,  car  il  ne  restait  que  quelques  individus  pour  cultiver 
les  champs.  Dans  cette  circonstance,  Schwartz,  avec  toute  la 
franchise  que  lui  donnait  son  caractère  apostolique,  ne  craignit 
pas  de  représenter  au  gouvernement  l’injustice  des  oppressions 
qu’il  commettait,  el  le  supplia  , au  nom  des  malheureux  dont 
il  prenait  la  défense,  de  les  faire  cesser,  promettant  que  si  le 
gouvernement  devenait  plus  juste  et  plus  humain , il  ne  tarde- 
rait pas  à voir  finir  ces  ruineuses  émigrations.  Effrayé  et  adou- 
ci tout  à la  fois  par  les  représentations  de  l’homme  de  Dieu  , 
le  rajah  envoya  des  officiers  dans  tout  le  pays  pour  inviter  le 
peuple  à demeurer,  lui  assurant  que  justice  lui  serait  faite  à 
l’avenir;  mais  le  peuple  n’avait  aucune  confiance  dans  des  pro- 
messes dont  il  avait  tant  de  fois  éprouvé  la  vanité.  Encore  ici 
il  fallut  avoir  recours  à Schwartz.  En  son  propre  et  privé  nom 
il  parcourut  la  contrée,  et  dans  un  seul  jour  on  vit  revenir  sept 
mille  personnes  qui  avaient  émigré  ; les  autres  ne  tardèrent  pas 
à les  suivre.  Il  n’avait  fallu  pour  cela  que  sa  présence , la  vue 
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de  ce  visage  speclable  , qui  commandait  la  confiance  , et 
quelques  paroles  de  bonté  et  charité. 

En  janvier  1787,  le  rajah  de  Tanjore,  qui  avait  perdu  tous 
ses  enfans,  adopla  pour  son  successeur  un  jeune  homme  d’une 
famille  noble  , qui  n’avait  que  dix  ans.  Quelques  jours  avant 
sa  mort  il  fit  appeler  Schwarlz  , et,  du  haut  de  son  lit , il  lui 
dit , en  lui  montrant  le  jeune  prince  : « Je  vous  confie  mon  fils 
adoptif;  devenez-en  le  gardien,  o Avec  quelle  joie  un  homme  am- 
bitieux n’aurait-il  pas  accepté  une  commission  aussi  imprrtantel 
Mais  Schwarlz  , avec  son  désintéressement  accoutumé  : « Sei- 
gneur, lui  dit-il  , vous  connaissez  mon  constant  empressement 
à vous  servir  suivant  mes  faibles  moyens  ; mais  ici  je  me  vois 
obligé  de  vous  refuser  une  requête,  dont  l’accomplissement 
est  au-dessus  de  mes  forces.  Vous  avez  adopté  un  enfant  de 
dix  ans,  et  vous  voudriez  me  le  confier  comme  un  jardin 
sans  défense.  Yons  savez  qu’il  y a dilTérens  partis,  dans  votre 
cour , qui  aspirent  ou  gouvernement  de  la  contrée  : l’enfant 
courra  risque  de  perdre  la  vie  , et  le  royaume  sera  sans  doute 
jeté  dans  le  trouble  et  la  confusion.  Permettez-moi  de  le  voir 
une  ou  deux  fois  par  mois , et  de  lui  donner  mes  avis  ; c’est 
tout  ce  que  je  puis  faire.  » 

Le  rajah  se  rendit  aux  conseils  de  Schwartz  , et  choisit  pour 
gouverneur  du  jeune  prince,  son  frère  Ameer-Sing,  qui  fut 
momentanément  revêtu  de  l’autorité  souveraine,  qu’il  con- 
serva pendant  plusieurs  années.  Yoilh  l’élévation  à laquelle 
Schwarlz  aurait  pu  parvenir  , mais  qu’il  sut  fouler  aux  pieds 
par  la  foi.  Il  était  envoyé  par  son  maître  , non  pour  régner, 
mais  pour  travailler  à étendre  le  règne  de  Celui  qui  descendit 
des  demeures  célestes  pour  sauver  les  pécheurs,  et  qui  s’abaissa 
pour  eux  jusqu’à  la  mort  de  la  croix. 

Il  y avait  sur  la  côte  de  Coromandel  une  tribu  de  voleurs,  nom- 
mée les  Collaris  , qui  commettaient  depuis  long-temps  toutes 
sortes  de  brigandages  et  de  spoliations,  et  que  le  gouver- 
nement avait  plus  d’un  fois  cherché  5 réprimer,  mais  sans 
elfel , en  envoyant  contre  eux  des  troupes  armées.  On  pria 
Schwarlz  d’aller  les  voir,  et  de  s’informer  de  leurs  intentions 
pour  l’avenir.  Le  chef  de  celle  bande  de  brigands  parut  de- 
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vant  le  missionnaire , qui , au  bout  d’un  moment  de  conversa  - 
lion,  parvint  à lui  persuader  de  cesser  l’infâme  vie  qu’il  menait 
de  concert  avec  ses  compagnons  , et  non  seulement  cela  , mais 
il  l’engagea  à lui  donner  par  écrit  la  promesse  ([u’il  restitue- 
rait tous  les  vols  qu’il  avait  faits.  Les  brigands  observèrent  leur 
contrat  pendant  huit  mois;  mais  au  bout  de  ce  temps  ils  re- 
commencèrent leur  ancien  train,  quoique  d’une  manière  moins 
violente  qu’uuparavant.  Schwartz  pensa  alors  que  le  plus  sûr 
moyen  de  les  réformer,  c’était  de  les  instruire  : en  conséquence, 
il  alla  se  fixer  parmi  eux,  et  quand  ils  eurent  acquis  une  cer- 
taine connaissance  des  principes  de  l’Evangile,  il  les  baptisa. 
Schwartz  les  avait  quittés  , et  quand  , plus  tard  , il  retourna  les 
visiter,  il  fut  tout  réjoui  de  les  trouver  cultivant  leurs  champs, 
et  vivant  en  paix,  dans  le  meilleur  ordre.  « Maintenant , leur 
dit-il , il  vous  reste  une  chose  h faire  , c’est  de  payer  régulière- 
ment votre  Iribiil  au  gouvernement , sans  attendre  qu’on  vienne 
vous  l’arracher  par  force,  en  vous  envoyant  des  soldats.  » Les 
brigands  convertis  obéirent  avec  joie  à la  voix  du  missionnaire, 
ou  plutôt  à la  voix  de  l’Evangile  ; et  c’est  ainsi  que  ce  que  la 
force  armée  n’avait  pu  obtenir  de  cœurs  endurcis  , la  Parole 
de  Dieu  dans  la  bouche  d’un  fidèle  serviteur  de  Jésus-Christ 
relTeclua  sans  peine  et  sans  effort. 

Quelque  importantes  et  quelque  multipliées  que  fussent 
les  occupations  qui  venaient  sans  cesse  et  de  tous  côtés,  ré- 
clamer le  temps  et  l’attention  de  cet  homme  infatigable  , il  se 
réjouissait  cependant  de  trouver  des  occasions  de  rendre  ser- 
vice à ses  amis,  et  de  travailler  au  bien-être  de  leurs  familles, 
il  s’intéressait  d’une  manière  particulière  aux  enfans  de  l’ami 
qu’il  avait  perdu  , le  colonel  Wood , et  il  cherchait  à leur  être 
utile  par  ses  actions  et  par  ses  conseils.  Une  de  ses  lettres  au 
fils  de  cet  ami  si  regretté  le  montrera  à nos  lecteurs  sous  un. 
nouveau  jour  qui  ne  manquera  pas  de  les  intéresser. 

Tanjore,  22  septembre  1780. 

« Mon  cher  Jean, 

• J’ai  reçu  la  bonne  lettre,  et  je  nrie  réjouis  de  voir  que  le 
fils  de  l’ami  qui  m’était  si  cher,  et  qui  m’a  été  si  vite  enlevé  , 
fait  des  progrès  rapides  , dans  des  connaissances  qui  le  ren- 
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dront  un  jour  utile  à la  société.  Je  t’exhorte  à l’appliquer  et  ù 
employer  ton  temps  aussi  bien  que  possible.  Je  me  souviens 
encore  que,  lorsque  j’apprenais  à chanter  dans  mon  enfance, 
je  ne  pensais  guère  que  cela  pourrait  m’être  un  jour  extrê- 
mement utile.  Maintenant,  lorsque  les  enfans  du  Malabar 
viennent  chez  moi,  le  malin  et  le  soir,  pour  le  culte  domestique, 
je  leur  apprends  à chanter  les  louanges  de  notre  Rédempteur. 
Ils  apprennent  un  cantique  par  semaine,  car  ils  ne  peuvent 
pas  aller  bien  vite,  et  je  me  réjouis,  è cause  d’eux,  d’avoir  étu- 
dié autrefois  la  musique  vocale.  On  peut  tirer  avantage  de  tout 
pour  soi  ou  pour  les  autres. 

« Mais  avant  tout , mon  cher  Jean  , régler  nos  désirs  et  nous 
rendre  maîtres  de  notre  cœur  doit  être  le  premier  de  nos  soins. 
Tu  as  déjà  employé  plusieurs  années  à l’étude  de  connaissances 
utiles;  il  est  temps  de  donner  ton  cœur  à ton  Dieu,  si  tu  veux 
que  ta  science  te  soit  avantageuse  , et  (|u’elle  ne  finisse  pas  par 
contribuer  à ta  perte. 

« Puisque  tu  es  dans  une  position  si  favorable  , je  te  supplie, 
mon  cher  Jean,  par  les  compassions  infinies  de  Dieu,  dépen- 
ser à ce  qu’il  y a de  plus  important,  à la  seule  chose  néct  s- 
sairc.  Examine  ton  cœur,  et  si  tu  y trouves  des  choses  qui 
sont  opposées  à la  volonté  de  Dieu  , ne  cherche  pas  de  vaines 
excuses,  ne  le  trompe  pas  toi-même,  mais  humilie-toi  devant 
ton  Dieu , et  prie-Ie  de  te  purifier  de  tous  tes  péchés;  n’aie 
point  de  repos  que  lu  n’aies  trouvé  la  paix  de  ton  âme. 

a Lorsque  tu  auras  obtenu  le  pardon  et  la  paix  par  Jésus- 
Christ,  veille  et  prie  afin  de  ne  pas  perdre  ce  que  tu  auras 
reçu;  mais  fais  au  contraire  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès 
dans  la  foi , la  charité  et  l’espérance. 

« Sois  prudent  dans  tes  relations  avec  les  jeunes  gens;  il  y a 
souvent  beaucoup  de  légèreté  et  de  malice  dans  leurs  pensées 
et  dans  leurs  discours.  Cherche,  avant  tout,  à devenir  fort  par 
la  grâce  de  Dieu,  et  à vaincre  cette  coupable  timidité  qui  em- 
pêche tant  de  gens  de  confesser,  par  leurs  paroles  et  par  leurs 
actions,  ce  qu’ils  croient  au  fond  du  cœur. 

«L’étude  assidue  de. la  Bible,  et  des  prières  ferventes  le 
feront  obtenir  la  force  nécessaire  pour  avancer  chaque  jour 
d’un  pas  plus  ferme  dans  le  chemin  qui  conduit  à Dieu.  » 


DES  MISSIONS  ANGlKNM'iS. 


25 


« Notre  vie  est  courte  : l’éternité,  Timposaule  éternité  est 
h la  porte.  Ne  perdons  donc  pas  notre  temps  à des  occupations 
frivoles , mais  cherchons  le  Seigneur  et  sa  grâce  , sa  béné- 
diction et  sa  force;  tu  as,  mon  cher  Jean,  une  mère  pieuse 
qui  désire  du  fond  du  cœur  ton  véritable  bonheur,  et  j’espère 
que  tu  t’efforceras  toujours  de  la  rendre  lieiireuse  par  ta 
prompte  obéissance,  par  ton  respect  et  ton  affection. 

« Quoique  je  ne  connaisse  pas  ton  maître,  j’ai  une  pro- 
fonde estime  pour  lui , parce  que  j’ai  appris  que  c’est  un  fidèle 
s('rviteur  de  Jésus-Christ.  Je  prie  Dieu  de  le  bénir  ainsi  que 
tous  ceux  qui  sont  confiés  à ses  soins.  » 

C’est  aussi  ce  que  te  souhaite  ton  ami , 

C.  F.  Schwartz. 

Schwartz  avait  appris  5 se  plier  aux  circonstances  ; et,  h 
l’exemple  du  grand  apôtre  des  gentils,  il  savait  être  abaissé  et 
élevé  , être  dans  l’abondance  et  dans  la  disette.  11  savait  aussi 
pourquoi  il  avait  entrepris  cette  lâche  importante,  et  quel  maître 
il  servait  : rien  ne  pouvait  lui  faire  perdre  de  vue  la  grande 
œuvre  h laquelle  Dieu  lui  avait  fait  la  grâce  de  l’appeler.  Il 
n’était  pas  venu  dans  les  Indes  pour  chercher  des  richesses 
temporelles,  ou  les  commodités  de  la  vie;  annoncer  l’Evan- 
gile parmi  les  païens,  telle  était  sa  vocation,  et  il  avait  subor- 
donné â ce  grand  but  toutes  ses  joies  et  toutes  ses  souffrances  , 
tous  ses  soins  et  tous  ses  efforts.  Rien  ne  lui  manquait  l(jrs(ju’il 
croyait  voir  que  son  travail  n’était  pas  inutile  auprès  du  Sei- 
gneur. Il  écrivait  à un  ami,  en  1780  ; « Je  ne  me  résoudrai  pas 
facilement  à demander  h la  société  une  augmentation  d’ap- 
poiulemeiis.  Mon  cher  frère,  je  ne  sais  comment  je  dois  m’ex- 
primer; la  pauvreté  a ses  peines.  Cepenrlant,  je  puis  vous  assu- 
rer qu’elle  m’a  souvent  été  utile  sous  beaucoup  de  rapports.  Il 
ne  vient  dans  l’idée  à aucun  Anglais  de  venir  chez  moi  pour 
boire  ou  pour  manger;  ils  ne  me  demandent  même  pas  une 
lasse  de  thé,  parce  qu’ils  savent  bien  que,  je  n’ai  rien  qui  soit 
à leur  goût.  Ceux  qui  viennent  chez  moi  n’y  viennent  que 
pour  me  parler , pour  visiter  les  écoles,  ou^pour  quelque  autre 
chose  de  ce  genre.  Ma  pauvreté  me  met  ainsi  à Tabri  de  be..u- 
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coup  de  tentations,  ce  que  Je  regarde  comme  un  grand  bienfait 
de  Dieu.  » 

'La  j)8nsée  que  l’Eglise  de  Jésus  s’étendait  de  jour  en  jour, 
répandait  une  vive  joie  dans  le  cœur  de  ce  digne  missionnaire. 
Le  Seigneur  lui  avait  fait  la  grâce  de  former  de  nombreuses 
églises  d’Hindous  à Tritchinapaly  et  à Tanjore,  et  d’élever 
des  temples  dans  ces  deux  villes.  Mais  comme,  dans  la  der- 
nière, la  garnison  et  les  européens  remplissaient  presque  en- 
tièrement l’église  le  dimanche  , il  pensa  alors  h construire  une 
autre  église  pour  scs  Hindous.  Son  digne  ami,  le  major  Sle- 
vens , qui  périt  bientôt  après  dans  un  combat  près  de  Pondi- 
chéry , lui  lit  obtenir  un  emplacement  très-favorable  en  dehors 
de  la  citadelle;  mais  comme  on  apprit  ensuite  que  ce  terrain 
appartenait  à une  famille  de  bramines  qui  n’en  faisait  aucun 
usage  depuis  long-temps,  Schwartz  y renonça  sur-le-champ, 
quoiqu’on  eût  déjà  commencé  à bâtir.  Le  rajah  lui  donna 
bientôt  après  un  emplacement  encore  plus  favorable  ; et,  avec 
le  secours  de  ses  amis,  i!  eut  la  joie  de  bâtir  un  tenrple  pour 
son  église  malabare.  11  y annonça  la  parole  de  Dieu  avec  un 
nouveau  zèle.  «Lorsque  j’ai  fait  un  service  dans  la  citadelle 
pour  la  garnison  anglaise,  écrivait-il  dans  ce  temps-Ià  , je  vais 
dans  le  lâubourg  où  je  trouve  mes  Malabares  déjà  rassemblés. 
Dès  que  je  suis  arrivé,  le  service  commence  par  une  prière 
que  lit  le  catéchiste;  nous  chantons  un  canlique;  on  lit  un 
chapitre  du  Nouveau-Tealament ; on  récite  ensuite  Je  caté- 
chisme et  la  confession  des  péchés  , et  on  chantti  encore 
quelques  versets.  Après  cela  il  y a un  sermon  qui  n’est  ce- 
pendant pas  un  discours  artistement  travaillé  , car  les  pauvres 
gens  auraient  bien  de  la  peine  à le  comprendre;  lorsqu’on  a 
expliqué  une  partie  du  texte  on  fait  des  questions  ; le  service 
se  termine  par  une  prière  et  un  canlique.  Le  sermon  qu’on  a 
fait  le  matin  est  répété  l’après-dîner  par  un  catéchiste,  en 
présence  du  missionnaire  qui  donne  encore  quelques  éclair- 
eissemens,  et  qui  ajoute  de  nouvelles  exhortations.  » 

Cette  manière  de  prêcher  devrait  servir  de  modèle  à ceux 
([ui  ont  des  auditeurs  peu  avancés,  cl  on  pourrait  en  hn're 
usage  avec  succès  dans  nos  campagnes.  Schwartz  ne  s appli- 
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qiulil  pas  taiil  à beaucoup  prêcher,  qu’à  prêcher  d’une  ma- 
nière utile.  11  ne  faisait  pas  de  longs  discours,  mais  il  cherchait 
à être  compris;  et  quand  il  avait  laissé  des  idées  nettes 
dans  l’esprit  de  ses  auditeurs  et  une  impression  profonde 
dans  leur  cœur,  il  était  content.  Si  les  sermons  contribuent 
peu  d’ordinaire  à l’instruction  et  à l’édification  de  l’Eglise, 
cela  vient  surtout  de  ce  qu’ils  sont  rarement  bien  compris 
d’auditeurs  dont  les  esprits  sont  peu  développés  et  qui  n’ont 
aucune  habitude  de  réfléchir.  Une  seule  vérité  qui  pénètre 
dans  l’esprit  et  dans  le  cœur  contribue  plus  au  perfectionne- 
ment de  l’homme  intérieur  qu’un  sermon  bien  long  et  bien 
savant  que  l’on  ne  comprend  pas,  et  qui  n’est  autre  chose 
qu’un  vain  son  qui  frappe  les  oreilles. 

Mais  revenons  à l’excellent  Schwartz.  Les  années  1781, 
1782  et  1783  furent  des  années  de  famine  et  de  calamités  de 
tout  genre.  Une  longue  guerre  désola  la  presqu’île,  et  les  dé- 
vaslalions  qui  marchèrent  à sa  suite  furent  si  terribles  que 
toutes  les  guerres  précédentes  semblaient  des  jeux  d’enfims 
auprès  de  celle-là.  Il  y eut  cependant  quelques  courtes  trêves  ; 
mais  la  famine  reparut  toujours  avec  toutes  ses  horreurs. 

Schwartz  écrivait,  en  septembre  1783  : «Les  trois  dernières 
années  ont  été  un  temps  de  douleur  et  d’angoisse.  Nous  n’a- 
vons cependant  aucun  motif  de  murmurer  ou  de  blâmer  les 
voies  de  notre  Dieu,  qui  sont  toujours  justes  et  parfaites.  Les 
jugemens  qui  sont  venus  sur  nous  ont  peut-être  plus  contribué 
au  véritable  avantage  du  pays  que  nous  ne  pouvons  le  com- 
prendre. Celte  année,  la  bonté  paternelle  de  Dieu  nous  a sou- 
tenus et  nous  a fortifiés  pour  son  service.  » 

Ses  Eglises  s’accrurent  beaucoup  pondant  ces  trois  années  , 
parce  qu’un  grand  nombre  de  ceux  qu’il  avait  des  raisons  de 
craindre,  se  virent  forcés  par  la  famine  de  recourir  à lui.  « Malgré 
'ce  que  je  savais  de  leurs  disposilions,  écrivait-11,  je  les  instruisis 
pendant  plusieurs  mois  , et , pendant  ce  temps,  je  pourvus 
aussi  à bmrs  besoins  les  plus  pressens,  car  je  n’étais  pas  en 
état  de  leur  donner  tout  ce  qui  leur  manquait.  Il  m’était  très- 
pénible  de  les  instruire  , parce  que  leurs  esprits  étaient  afi’ai- 
blis  faute  d’une  nourriture  suffisante;  et  pourtant  j’aurais  cru 
agir  contre  la  volonté  de  Dieu,  si  j’avais  abandonné  ces  pan- 
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vresgens,  dont  plusieurs  sont  morts  depuis.  La  famine  a été  si 
grande  et  si  longue  qu’elle  a atteint  bien  des  personnes  qui 
s en  croyaient  à l’abri.  On  ne  voit  plus  un  homme  vigoureux 
dans  toule  la  contrée  ; on  croirait  être  entouré  de  spectres 
ambulans.  » 

Comme  Schwartz  craignait  le  retour  de  la  guerre  , il  acheta 
une  provision  considérable  de  riz,  pendant  qu’il  était  à un 
|)rix  modéré  ; et  le  Seigneur  lui  fit  la  grâce  d’arracher  5 la 
mort,  par  ce  moyen,  bien  des  malheureux  qui  tombaient 
d épuisement  dans  les  rues.  Voici  comment  cet  homme  ex- 
cellent exprime,  dans  une  lettre  à un  de  ses  amis  , les  senti- 
mens  qui  remplissaient  son  cœur  dans  ces  cruels  momens  d’é- 
preuves. 

Tanjore,4  mars  1784. 

a Mon  cher  Aîii  , 

« Le  Dieu  de  bonté  nous  a jusqu’à  présent  soutenus,  guidés  et 
consolés.  Il  est  juste  que  la  reconnaissance  soit  notre  premier 
sentiment  au  milieu  de  toutes  nos  souffrances.  Combien  de  dan- 
gers à travers  lesquels  il  nous  a fait  heureusement  passer,  tandis 
que  plusieurs  tombaient  à notre  droite  et  à notre  gauche  ! Dieu 
nous  a cachés  sous  ses  ailes  protectrices.  Le  psaume  io3 
doit  nous  être  bien  précieux,  car  il  retrace  et  célèbre  tous  les 
bienfaits  dont  Dieu  nous  a comblés.  Ce  n’est  pas  seulement  j)ar 
des  paroles  que  nous  devons  lui  en  exprimer  notre  reconnais- 
sance, mais  par  notre  vie  tout  entière.  Certainement,  Dieu 
est  digne  que  nous  lui  obéissions,  et  les  fruits  de  cette  obéis- 
sance retombent  sur  nous;  car  notre  piété  ne  lui  rapporte  au- 
cun profit.  J’espérais  vous  voir  plus  tôt,  mais  j’ai  été  appelé  à 
Séringapatam,  où  j’ai  été  retenu  onze  jours..  J’écrivis  à Tippoo 
pour  lui  demander  la  permission  de  traverser  scs  états,  mais 
je  n’obtins  aucune  réponse;  il  vint  au  contraire  un  ordre  pour 
m’obliger  de  retourner  en  arrière.  Je  fus  donc  reconduit  par 
-trente  cavaliers  à Daraburam , où  étaient  les  nôtres.  Je  ne  sais 
pas  encore  quel  a pu  être  le  motif  d’une  pareille  conduite. 
L’un  fait  une  conjecture,  et  l’autre  une  autre;  mais  je  rends 
grâces  à Dieu  de  m’avoir  préservé  de  tout  mal.  Je  me  serais 
trouvé  bien  heureux  si  j’avais  pu  faire  quelque  chose  auprès 
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de  Tipoo  pour  le  rétablissement  de  la  paix.  Mais  , qui  sait  si  les 
tentations  n’auraient  pas  été  trop  grandes  pour  moi?  eTe  prie 
le  Seigneur  de  donner  à ceux  qui  nous  gouvernent  la  sagesse 
dont  ils  ont  besoin.  Mais,  hélas  ! nous  sommes  un  peuple  si  di- 
visé ; il  y a partout  tant  de  vices  et  d’indifférence  pour  Dieu  ! 
Lorsque  je  considère  tous  ceux  qui  m’entourent,  les  petits  et  les 
grands,  les  chefs  et  les  sujets  , je  me  sens  saisi  d’une  vive  dou- 
leur et  d’une  profonde  émotion.  L’aveuglement,  l’insensibilité, 
l’obstination,  l’égoïsme  et  l’avidité  dominent  partout.  Je  me 
dis  bien  souvent  : Hélas , mon  Dieu  ! tous  ces  gens  là  ne  doivent- 
ils  pas  mourir , ne  doivent-ils  pas  paraître  devant  le  tribunal 
de  Christ,  leur  médiateur  et  leur  juge  ? Et  cependant,  combien 
peu  ils  pensent  à leur  fin  et  aux  suites  inévitables  de  la  vie 
qu’ils  mènent  ! » 

Pendant  ces  temps  de  calamités  , la  petite  citadelle  de  Trit- 
chinapaly  fournit  un  asile  à plusieurs  milliers  de  personnes 
des  pays  voisins  , qui  s’y  réfugièrent  pour  se  mettre  à l’abri 
de  la  cruauté  de  l’ennemi.  Schwartz  travaillait  sans  cesse  parmi 
eux,  cherchant  à les  détacher  du  culte  des  idoles,  et  à les  ame- 
ner à celui  du  Dieu  vivant. 

» Combien  il  serait  à désirer,  disait-il,  que  ces  pauvres 
gens,  qui  sont  exposés  depuis  plusieurs  années  à tant  de  maux, 
vinssent  enfin  à s’occuper  des  choses  qui  appartiennent  h leur 
salut  éternel,  qui  est  l’objet  constant  de  nos  piières  et  de  nos 
efforts  ! Ils  reconnaissent  volontiers  la  supériorité  du  christia- 
nisme , et  les  motifs  les  plus  frivoles  les  retiennent  dans  leurs 
déplorables  erreurs.  Je  me  réjouis  cependant  de  ce  que  la 
Providence  daigne  se  servir  de  moi  pour  instruire  les  uns  et 
pour  avertir  les  autres.  Qui  sait  s’il  ne  viendra  pas  pour 
l’Orient  un  temps  ou  d’autres  moissonneront  ce  que  nous 
avons  semé  ? » 

Nous  trouverions  dans  l’histoire  de  ce  digne  serviteur  de 
Dieu  bien  des  exemples  qui  nous  prouveraient  combien  sa 
piété  était  fervente  et  pure,  son  jugement  sain  et  droit,  et 
son  zèle  désintéressé.  Quelques-unes  de  ses  lettres  suffiront 
pour  nous  le  faire  mieux  connaître,  sous  des  rapports  aussi 
édifians. 
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Tanjore  , lo  juillet  1784. 

« Mes  chers  amis, 

« Une  maladie  m’a  empêché  de  vous  écrire  plus  loi;  je  ne 
saurais  vous  dire  précisément  ce  que  j’avais  : je  ne  sentais  au* 
cune  douleur,  mais  une  telle  faible.'^se  que  c’était  une  grande 
peine  pour  moi  que  de  parler  et  de  marcher.  J'ai  élé  dans  cet 
état  pendant  les  mois  d’avril  et  de  mai.  Il  y eut  ensuite  quel- 
ques pluies  qui  rafraîchirent  l’air,  et  je  me  trouvai  mieux; 
mais  je  ne  pouva's  écrire  , car  ma  main  tremblait  tellement 
que  j’étais  incapable  de  tenir  la  plume.  En  voilà  assez  sur  ce 
sujet  ; j’avance  en  âge,  ainsi  je  ne  dois  pas  être  étonné  de  la 
diminution  de  mes  forces.  Pourvu  que  Tâme  soit  en  bon  état  , 
tout  ira  bien;  qu’importe  le  reste  qui  descend  avec  nous  dans 
la  tombe.  Je  pense  souvent  à la  mort  dans  la  solitude.  Dieu 
veuille  me  faire  la  grâce  de  devenir  plus  actif;  je  fais  sou- 
vent le  compte  des  jours  qui  me  sont  réservés  et  qui  sont 
peut-être  en  bien  petit  nombre.  Oh  I que  l’éternité  est  digne 
d’occuper  toutes  nos  pensées  ! 

» Je  sais  bien  que  je  n’ai  aucune  justice  propre  sur  laquelle 
je  puisse  fonder  l’espérance  d’un  bonheur  éternel.  Si  Dieu  vou- 
lait entrer  en  jugement  avec  moi , que  deviendrais-je  ? mais  bé- 
nie soit  la  grâce  de  notre  Dieu  qui  a préparé  à des  créatures  cou- 
pables un  refuge  assuré,  dans  l’expiation  faite  par  le  sang  du 
Sauveur  ! Jésus-Christ  est  le  fondement  de  mon  espérance,  de 
ma  paix  , de  ma  vie  et  de  mon  bonheur  éternel.  Bien  que  je 
sois  tout  couvert  d’iniquités,  le  sang  de  ce  Sauveur  adorable 
me  purifie  de  tous  mes  péchés  , et  donne  le  repos  à mon  âme  ; 
bien  que  je  doive  me  regarder  comme  une  créature  aveugle  et 
corrompue,  l’Esprit  de  Christ  m’éclaire  et  me  donne  la  force 
de  délester  le  pécbé  , et  de  renoncer  aux  convoitises  du  monde 
et  de  la  chair.  Le  jour  du  jugement  approche  ; mais  l’amour 
de  Dieu  répand  une  si  puissante  consolation  dans  mon  cœur, 
que  j’oserai  paraître  avec  joie  devant  mon  juge,  non  comme 
une  créature  innocente,  mais  par  ce  que  le  sang  de  Christ  m’a 
lavé  , m‘a  purifié  et  m’a  fait  ohtenir  grâce.  O mes  chers  amis! 
la  participation  à rexpialion  de  Christ , et  aux  dons  du  Saiiu- 
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Espril,estcequi  conslilue  véritablement  le  chrétien  et  ce  qui  fait 
sa  force  et  sa  joie.  C4’est  ainsi  qu’il  honore  son  Dieu  et  qu’il  ac- 
quiert un  droit  au  Ciel.  Nous  viendrons  donc  tous  les  jours  à 
Dieu  par  notre  Seigneur  Jésus-Christ;  mais  nous  ne  néglige* 
rons  pas  non  plus  le  second  point  fondamental  du  christia- 
nisme, notre  sanctification.  Le  temps  est  court  : dans  quelques 
jours  il  y aura  trente-quatre  ans  que  je  suis  dans  ce  pays  ; 
selon  le  cours  ordinaire  de  la  nature  j’aurai  bientôt  atteint  le 
terme  de  ma  carrière.  Puissé-je  ne  pas  me  relâcher  I puissent 
mes  derniers  jours  être  mes  meilleurs  jours!  adieu!  que  la 
grâce  , la  paix  et  la  miséricorde  soient  toujours  avec  vous  ! » 

Dans  une  autre  lettre  , écrite  cinq  mois  plus  tard,  il  s’ex- 
primait ainsi  : 

« Maintenant  je  suis  si  bien  rétabli,  avec  l’aide  de  Dieu, 
que  le  travail  n’est  plus  pour  moi , comme  aux  mois  d’avril  et 
de  mai,  une  peine,  mais  un  plaisir.  Puisse  le  bon  Dieu,  qui  a 
comblé  de  tant  de  bienfaits  un  pécheur  tel  que  moi,  me  faire 
encore  la  grâce  de  bien  employer  les  derniers  jours  de  ma 
vie,  et  de  terminer  ma  carrière  en  paix , si  ce  n’est  avec  joie  1 

» Nous  n’avons  pas  seulement  la  permission  , mais  le  com- 
mandement de  nous  réjouir  au  Seigneur.  Il  n’y  a dans  le 
monde  aucune  joie  qui  soit  si  bien  fondée  que  la  joie  dans  le 
Seigneur  qui  nous  a rachetés  et  qui  nous  a comblés  de  tant  de 
dons  spirituel.  Mais  celui  qui  veut  se  réjouir  des  bénédictions 
que  Jésus-Christ  nous  a acquises  , doit  s’unir  étroitement  à 
lui  par  la  foi  , et  renoncer  au  péché  et  à toutes  les  vaines 
joies  du  monde.  Cette  union  intime,  celte  véritable  commu- 
nion avec  Christ  est  l’unique  source  de  la  joie.  C’est  elle  qui 
nous  dispose  à l’aimer,  h lui  obéir  et  à glorifier  son  nom, 
pendant  toute  notre  vie.  Mais  si  au  lieu  de  faire  reposer  notre 
confiance  sur  Christ  et  sur  sa  parfaite  expiation,  nous  nous  ap- 
puyons sur  notre  propre  vertu,  et  si  nous  cherchons  ainsi  notre 
félicité  en  nous-mêmes,  nous  ne  parviendrons  jamais  à la  vé- 
ritable paix  de  l’âme.  Notre  vertu  et  notre  sainteté  sont  im- 
parfaites, et  le  seront  toujours  tant  que  nous  serons  sur  la 
terre;  nous  serons  toujours  obligés  de  dire  : « Seigneur 
si  lu  veux  entrer  en  jugement  avec  nous,  qui  pourra  subsister 
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en  la  présence?  Nous  ne  chercherons  donc  le  pardon  , la  paix 
et  la  joie  qu’en  Jésus;  et  , lorsque  nous  les  aurons  trouvés  en 
lui,  nous  lui  en  rendrons  grâces  et  nous  lui  obéirons.  Lors 
même  que  nous  parviendrions  à la  sainteté  des  Apôtres  , nous 
nous  garderons  bien  d’établir  notre  confiance  sur  autre  chose 
que  sur  le  sacrifice  expiatoire  de  Jésus-Christ. 

« Quant  à ce  qui  concerne  l’église  malabare  que  j’ai  bâtie 
dans  le  faubourg  , le  général  Munro  m^a  donné  cinquante  pa- 
godes. Je  craignais  d’être  obligé  d’interrompre  sa  construction 
faute  d’argent , lorsque  la  vente  d’un  beau  cadeau,  que  m’avait 
fait  le  rajah  , m’a  procuré  i3G  pagodes;  de  sorte  que  j’ai  pu 
suivre  mon  plan  sans  interruption.  Le  Dieu  qui  m’a  fourni 
avec  tant  de  bonté  les  moyens  de  bâtir  ce  temple  , le  remplira 
aussi  d’enfans  spirituels  à la  gloire  de  son  nom.  Celui  qui 
nous  a fait  la  promesse,  est  fidèle.  Ma  lecture  favorite  est  le 
chapitre  XLIX  d’Esaü , v.  4.  5,  6,7,  18,  19,  20.  Je  vis 
dans  la  joyeuse  confiance  que  Dieu  fera  fleurir  les  déserts  et 
les  lieux  solitaires  de  ce  pays.  Et  quand  même  cela  n’arrive- 
rait que  lorsque  nous  reposerons  dans  la  tranquille  demeure 
du  tombeau,  devons-nous  nous  en  affliger?  Cette  terre  est 
couverte  de  I onces  ; il  faut  d’abord  labourer,  jeter  de  bonne 
semence , et  prier  le  Seigneur  de  donner  l’accroissement. 
Notre  travail  pour  le  Seigneur , pour  sa  cause  et  pour  sa  gloire, 
ne  peut  pas  être  inutile.  » 

(La  suite  au  procliam  Numéro,) 
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ILES  DE  Li  MER  DES  INDES. 

Quand  , dans  une  notice  précédente  , nous  avons  donné  une 
exquisse  de  l’histoire  de  l’introduction  du  christianisme  dans 
l’île  de  Ceylan  , et  de  l’état  actuel  des  Missions  évangéliques 
dans  celte  contrée  , nous  n’avons  point  voulu  exclure  celte  île 
du  nombre  de  celles  que  Ton  range  ordinairement  sous  le  nom 
à' lies  de  ta  Mer  des  Indes.  Son  importance  seule  nous  a en- 
gagés h lui  consacrer  un  article  à part , et  nous  groupons 
maintenant  dans  la  présente  notice  tout  ce  qui  a rapport  aux 
autres  îles  de  cet  océan.  Mais  avant  que  de  parler  des  tenta- 
tives qui  ont  été  faites,  à différentes  époques,  pour  y introduire 
l’Evangile  , il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire  quelque  chose 
de  leur  nombre , de  leur  silualion  géographique , de  leur  po- 
pul.ition  et  de  leurs  habitans. 

Après  avoir  quitté  l’île  de  Ceylan,  lorsqu’on  s’avance  à l’o- 
rient dans  le  golfe  du  Bengale,  on  trouve  d’abord,  entre  le 
10®  et  le  i5®  degré  de  latitude  nord  , les  îles  Andaman  , dont 
les  habitans  , qui  ressemblent  assez  aux  nègres  , vivent  dans  un 
état  de  barbarie  lell^,  qu’on  leur  a reproché  d’être  cannibales. 
Ils  adorent  le  soleil  et  la  lune.  Les  Anglais,  depuis  1791  , ont 
fondé  une  colonie  dans  ces  îles  , destinée  h recevoir  les  cri- 
minels que  la  Grande-Bretagne  bannit  de  son  sein;  mais  aucun 
ministre  de  l’Evangile  n’a  encore  abordé  sur  ces  rivages. 

Au  midi  des  îles  Andaman  , on  rencontre  celles  de  Nicobar, 
dont  les  habitans  vivent  dans  toute  la  rudessse  et  la  grossièreté 
de  l’état  de  nature,  sans  cependant  aimer  trop  le  sang  et  la 
guerre.  Ils  sont  les  esclaves  du  plaisir,  qu’ils  poursuivent  sans 
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relâche.Des  aioines  les  avaient  visités  pour  les  convertir  au  chris- 
tianisme ; et , quand  les  Danois  eurent  fondé  un  établissement 
dans  ce  pays , la  Mission  de  Tranquebar  envoya  , en  i 768  , des 
missionnaires  dans  l’une  der  ces  îles , nommée  Noncowery  ; 
mais  depuis  1 787,  il  n’a  rien  été  fait  pour  elles.  Les  Frères  de 
rUnilé  y avaient  bien  aussi  entretenu,  pendant  plusieurs  années, 
des  membres  de  leur  communion  , mais  ils  furent  forcés  d’a- 
bandonner cette  station  , meurtrière  è tous  les  messagers  de 
l’Evangile  qui  l’avaient  desservie. 

En  continuant  notre  course  au  midi,  nous  arrivons  aux  îles 
de  la  Sonde,  et  d’abord  à l’île  de  Sumatra,  qui  s’étend  de- 
puis le  5®  degré  de  latitude  nord  , jusqu’au  5®  degré  de  lati- 
tude sud,  et  qui,  sur  une  surface  de  8,062  milles  carrés, 
nourrit  quatre  millions  et  demi  d’habitans.  Au  nombre  des 
plus  anciens  babilans  du  pays  on  coinpte  les  Malais,  qui  en 
sont  devenus  les  possesseurs  , après  avoir  refoulé  dans  les 
montagnes  les  peuplades  qui  l’habitaient  originairement.  Ils 
sont  divisés  en  plusieurs  étals  , dont  le  plus  important , celui 
de  Menangkabo  , est  situé  sous  la  ligne.  C’est  dans  la  capitale 
de  cet  état  qu’est  le  siège  de  l’islamisme  à Sumatra  ; son  sidtan 
l’Imam  est  une  espèce  de  chef  spirituel  qui  a le  droit  de  con- 
férer toutes  les  dignités  sacerdotales.  On  y étudie  le  Coran  et 
en  général  la  littérature  malaise  plus  que  partout  ailleurs.  Les 
autres  sultans,  celui  de  Jedrapura  , par  exemple,  et  de  Pa- 
lembourg  , au  midi  , et  celui  d’Adhim,  au  nord,  ont  révéré 
de  tout  temps  l’empereur  de  Nunangadu , comme  le  plus  grand 
d’entre  eux.  Il  exerce  un  vrai  despotisme  dans  l’intérieur  du 
pays  ; toutefois  il  dépend,  comme  tous  les  autres  , des  Anglais 
et  des  Hollandais.  La  langue  malaise  parlée  dans  cette  île  est 
Irès-difl’érente  de  celle  qui  est  en  usage  dans  les  autres  îles  ; 
aussi  la  Bible  qui  est  imprimée  en  malais  de  l’est  n’est-elle  que 
Irès-imparlaitement  c<uuprise  à Sumatra. 

A Toccidenl , dans  la  partie  montagneuse  de  l’ile  de  Suma- 
tra , habitent  les  Ballas  , peuplade  antique  qui  semble  être 
la  race  indigène  d«i  pays.  Les  Battas  sont  très-sauvages  et  se 
plaisent  dans  la  guerre  ; quoiqu’ils  aient  l’idée  d’un  bon  et  d’un 
mauvais  génie  , celte  idée  est  si  vague  qu’elle  Yi’exerce  aucune 
influence  sur  leur  vie;  aussi  les  voit-on  déchirer  les  membres 
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de  leurs  criminels  ou  des  prisonniers  qu’ils  ont  faits  h la  guerre, 
et  les  manger  avec  voracité.  Il  y a plus.  Si  l’on  en  croit  le  doc- 
teur Leyden,  ils  avouent  eux-mêmes  « qu’ils  mangent  la  chair 
de  leurs  parens  quand  ceux-ci  sont  devenus  vieux  et  malades; 
et  cela  non  point  tant  pour  appaiser  leur  faim  que  pour  remplir 
un  devoir  religieux.  Quand  donc  un  père  sent  qu’il  s’affaiblit 
et  commence  à être  dégoûté  de  la  vie , il  somme  ses  enfans  de 
le  manger,  à une  saison  où  le  sel  et  les  citrons  sont  le  meilleur 
marché.  Il  monte  alors  sur  un  arbre  autour  duquel  se  rassem- 
blent ses  amis  et  ses  enfans  , et  tout  en  agitant  fortement 
l’arbre  , ceux-ci  entonnent  un  chant  funèbre  , dont  voici  h peu 
près  le  contenu  : Le  temps  est  venu  , le  fruit  est  mûr,  il  faut 
qu’il  tombe. — A force  d’être  secoué,  le  malheureux  tombe  ; 
alors  ses  plus  proches  parens  se  jetant  sur  lui  achèvent  de  le 
tuer,  et  se  repaissent  de  sa  chair  dans  un  repas  solennel.» 
Voilà  ce  qui  se  passe  dans  un  pays  dont  la  côte  occidentale  est, 
depuis  des  siècles  , occupée  par  des  chrétiens  d’Europe.  Les 
Anglais  ont  dans  l’île  de  Sumatra  un  fort  appelé  Malborough  , 
qui  est  le  siège  de  leur  quatrième  présidence  dans  l’Inde,  et 
dans  le  voisinage  duquel  se  sont  fixés  des  Chinois,  des  Arabes 
et  d’autres  nations.  Un  vaste  champ  est  ouvert  dans  ce  pays 
aux  messagers  de  l’Evangile  qui  commencent  h peine  à le  dé- 
fricher, comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

Sans  nous  arrêter  aux  îles  Bonca  , au  sud-est,  et  aux  îles 
Nias,  à l’ouest  de  Sumatra,  qui  les  unes  et  les  autres  ne 
sont  peuplées  que  de  païens,  nous  nous  empressons  d’arriver 
à l’île  de  Java,  située  entre  le  5®  et  le  8®  degré  de  latitude 
sud  , et  qui  n’est  séparée  de  Sumatra  que  par  le  détroit  de  la 
Sonde.  Le  pays,  qui  a i5o  milles  de  longueur  sur  3o  de  lar- 
geur, est  très  riche,  et  l’on  en  a évalué  la  population,  tantôt  à un, 
tantôt  à quatre  millions.  Il  y avait  autrefois  cinq  royaumes 
dans  celte  île,  dont  le  plus  puissant  était  celui  de  Susehunau 
à l’est  du  pays;  maintenant  ils  sont  détruits  pour  la  plupart, 
et  ceux  qui  subsistent  encore  sont  soumis  aux  Hollandais,  qui 
sont  maîtres  et  seigneurs  de  l’île  de  Java.  Le  siège  de  leur 
gouvernement  est  Batavia,  dans  le  royaume  de  Javatra;  celte 
ville  ressemble  beaucoup  à Amsterdam,  par  sa  situation  et 
sa  slructure.  Cependant , parmi  les  8,ooo  maisons  dont  elle  se 
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compose,  on  ne  comple  rin  un  seul  temple  protestant;  le  se- 
cond appartient  à des  Portugais  catholiques.  11  se  trouvait 
autrefois  à Batavia  un  gymnase  destiné  h former  des  prédi- 
cateurs de  l’Evangile,  mais  il  est  tombé  et  on  ne  l’a  point 
encore  réparé.  Cependant , de  quelle  nécessité  ne  serait  pas 
une  pareille  institution  dans  une  ville  qui  renferme  116,000 
habitans,  de  toute  nation,  attirés  par  les  avantages  nombreux 
que  Batavia  oUre  aux  commerçans!  La  ville  la  plus  considé- 
rable de  Tîle , après  Batavia,  est  Samarang  , au  nord -est, 
dans  le  royaume  de  Mataran;  le  climat  y est  plus  sain  qu’à 
Batavia  et  sa  population  est  très-animée , parce  qu’elle  est  for- 
mée du  concours  d’étrangers  appartenant  h toutes  sortes  de 
nations.  Une  belle  église  placée  au  centre  de  Samarang  est 
un  de  ses  plus  beaux  ornemens. 

Les  habitans  de  Java  ressemblent  sous  beaucoup  de  rapports 
aux  habitans  de  l’ilindostan  , tout  en  conservant  certaines 
particularités  qui  leur  sont  propres.  L’oppression  sous  laquelle 
ils  gémissent,  tant  de  la  part  de  leurs  propres  princes,  que 
de  la  part  des  Européens,  a fait  de  ce  peuple,  jadis  si  belli- 
queux et  si  riche  en  industrie,  une  nation  timide , paresseuse, 
et  adonnée  au  vice;  le  sol,  d’ailleurs,  qui  produit  toutes 
sortes  de  fruits  en  abondance  et  sans  exiger  beaucoup  de  tra- 
vail , les  a naturellement  aussi,  peu  à peu,  relâchés  et  amollis. 
Une  foule  d’anciens  monumens  que  l’on  rencontre  dans  cette 
île,  prouvent  que  originairement  les  habitans  de  Java  culti- 
vaient les  arts  , et  que'  le  culte  de  Brahma  était  en  vigueur 
parmi  eux.  Mais,  depuis  i4o6,Ie  Scheik arabe  Ebn-Mulana  leur 
prêcha  l’islamisme  et  parvint  à gagner  plusieurs  princes;  de 
sorte  que  sa  doctrine  ne  se  répandit  pas  seulement  dans  Java, 
mais  encore  dans  un  grand  nombre  d’îles  voisines  , d’où  elle 
chassa  l’ancien  culte , qui  jusqu’à  ce  jour  n’y  a pas  été  rétabli. 
On  y comple  plus  de  11,000  prêtres  mahomélans,  mais  qui  , 
comme  le  reste  des  habitans  , sont  plongés  dans  la  plus  crasse 
ignorance.  Aussi  la  doctrine  du  faux  prophète  y est-elle  très- 
mal  observée , car  on  y boit  du  vin  et  même  on  y adore  le 
crocodile.  Le  despotisme  et  la  polygamie,  fruits  naturels  du 
mahométisme,  y régnent  dans  toute  leur  force;  l’empereur 
de  Nataran  seul,  a 10,000  femmes  pour  sa  garde.  Oh  ! quand 
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FEvangile  bannira-l-il  de  Java  cette  religion  corruptrice  des 
mœurs  ! 

La  langue  de  Java  se  divise  en  deux  classes;  la  langue  an- 
cienne, nommée  kawi , qui  est  celle  des  savaiis  et  dans  laquelle 
sont  écrits  plusieurs  ouvrages  de  poésie  et  d'histoire  , et  la  lan- 
gue vivante  actuelle , que  l’on  parle  autrement  à la  cour  qu’on 
ne  la  parle  parmi  le  peuple.  Jusqu’ici  ni  grammaires  ni  diction- 
naires ne  nous  en  ont  donné  connaissance.  On  dit  qu’elle  est 
belle  et  harmonieuse,  ce  qui  ne  doit  pas  nous  étonner,  puis- 
que Java  était  anciennement  le  siège  de  la  culture  malaise.  Le 
Coran  de  Mahomet  est  traduit  dans  la  longue  de  Java  , tandis 
que  des  chrétiens  qui,  depuis  deux  siècles,  tirent  de  nombreuses 
lichesses  de  cette  contrée,  n’ont  pas  encore  songé  à donner  à 
ses  habitons , dans  leur  langue  maternelle,  la  parole  du  Dieu 
vivant,  dont  ils  ont  pourtant  un  si  urgent  besoin.  Mais  s’il 
n’existe  point  encore  de  traduction  de  la  Bible  en  langue  de 
Java,  la  traduction  en  arabe  et  en  chinois  est  recherchée  et 
achetée  avec  empressement  dans  l’île. 

Des  diverses  nations  qui  se  sont  établies  à Java  , les  Chinois 
sont  les  plus  nombreux.  On  y en  compte  100,000.  Ils  sont 
très-actifs , et  montrent  beaucoup  d’habileté  dans  le  commerce. 
Malheureusement  ils  n’emploient  que  trop  souvent  la  ruse  et 
le  mensonge  pour  parvenir  à leurs  fins,  ce  qui  les  fait  haïr 
générRlement  à l’égal  des  juifs.  Ils  ont  leur  chef,  qui  préside 
à l’observation  de  leur  religion  et  des  usages  de  leur  patrie , 
où  ils  retournent  ordinairement  après  s’être  suffisamment  en- 
richis. Après  eux  viennent  les  Malais  et  une  foule  d’étrangers , 
parmi  lesquels  les  Hollandais  savent  se  choisir  leurs  nombreux 
esclaves.  Les  Européens  ne  sont  pas  en  grand  nombre  à 
Java  , car  le  climat  est  malsain , et  il  faut  être  possédé  par  une 
soif  de  richesses  bien  ardente  pour  oser  affronter  les  dangers 
qu’on  y court  sous  ce  rapport. 

Au  nord-est  de  Java  est  située  l’île  de  Madura  ,qui  nourrit 
60,000  habitaiis,  gouvernés  par  des  princes  tributaires  des 
Hollandais;  et,  plus  haut,  dans  la  même  direction  , nous  trou- 
vons Bornéo  , la  plus  considérable  des  îles  de  cet  Océan , et 
qui  s’étend  depuis  le  7®  degré  de  latitude  nord  , jusqu'au  4®  de 
latitude  sud,  sur  une  surface  de  i4j25o  milles  carrés,  pres- 
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que  toute  couverte  de  montagnes;  elle  doit  nourrir  près  de 
5 millions  d’habitans.  Il  n’y  que  les  côtes  qui  en  soient  un 
peu  connues;  l’intérieur  du  pays  est  tenu  secret  par  les  habi- 
tans  qui,  de  cette  manière,  empêchent  les  avides  Euro- 
péens d’aller  fouiller  dans  les  mines  d’or  considérables  qu’il 
recèle.  Plusieurs  sultans  se  sont  partagés  le  gouvernement  du 
pays  ; on  connaît  surtout  celui  de  Bornéo  au  nord-  ouest , celui 
de  Sambas  h l’ouest,  et  celui  de  Banjermassin  au  sud-ouest. 
Dans  les  domaines  de  ce  dernier  les  Hollandais  ont  élevé  un 
fort  pour  leur  commerce;  cependant  Passir,  sur  la  côte  orien- 
tale , est  la  principale  place  de  commerce  pour  les  Euro- 
péens. 

Les  anciens  habitans  de  cette  île  , ceux  surtout  qui  occupent 
l’intérieur,  appartiennent  aux  Hanforènes  et  sont  connus  sous 
le  nom  de  Badschas.  Ils  vivent  en  famille  dans  des  cabanes  , 
sans  presque  aucun  vêlement  et  d’une  manière  très-frugale; 
c’est  presque  le  dernier  échelon  de  l’état  de  nature  que  celui 
où  ils  se  trouvent.  Ils  ont  bien  l’idée  d’une  divinité  (Dewatta) 
et  d’un  paradis  situé  sur  la  montagne  Kienie  Balluh,  mais 
cela  n’empêche  pas  qu’ils  ne  restent  plongés  dans  la  plus  pro- 
fonde corruption,  et  qu’ils  ne  s’adonnent  à des  cruautés  qui 
font  frémir.  Personne  parmi  eux  n’a  le  droit  de  se  marier , ou, 
après  être  devenu  veuf,  de  prendre  une  seconde  femme,  avant 
d’avoir  apporté  la  tête  d’un  ennemi  vaincu  et  tué.  Des  crânes 
d’hommes  sont  les  ornemens  de  leurs  maisons  , et  les  marques 
de  triomphe  de  villages  tout  entiers.  Plus  on  aura  tué  d’enne 
mis  dans  ce  monde,  plus  on  aura  d’esclaves  dans  le  paradis. 
Aussi  est-il  rare  qu’un  maître  meure  , sans  qu’on  lui  immole 
sur  sa  tombe  un  esclave,  destiné  à l’accompagner  et  à le  ser- 
vir dans  l’autre  vie. 

Les  habitans  des  côtes  appartiennent  bien  à la  même  race , 
mais  leur  mélange  avec  les  Malais  et  les  Chinois  a adouci  leurs 
mœurs.  Parmi  eux  règne  l’islamisme,  qui,  en  beaucoup  de 
points  est  observé,  mais  avec  un  alliage  de  paganisme  qui  leur 
fait  adorer  les  démons,  enterrer  les  morts  avec  des  provisions 
de  nourriture,  et  pratiquer  une  foule  d’autres  cérémonies  que 
n’enseigne  point  Mahomet.  Les  sultans  y reçoivent  une  espèce 
de  culte  et  l’on  tremble  devant  eux.  Malh  nireuse  contrée 
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quand  verras-tu  se  lever  sur  toi  l’aurore  du  jour  de  grâce  I 
La  bannière  du  Crucifié  n’a  point  encore  été  arborée  sur  la 
surface  de  celte  île  immense. 

La  langue  des  sauvages  qui  habitent  l’intérieur  n’est  pas 
connue;  celle  que  l’on  parle  sur  les  côtes  est  la  langue  malaise. 

De  Bornéo , il  ne  faut  qu’un  court  trajet  pour  arriver,  â tra- 
vers le  détroit  de  Macassar,  à la  fertile  Célèbes  , qui,  sur  une 
étendue  de  200  lieues  de  long  et  60  de  large , porte  une  popu- 
lation de  3 millions  d’habitans.  Elle  est  échancrée  par  une 
quantité  de  golfes,  qui  rendent  ses  côtes  très-inégales.  Au 
midi  elle  a tout  près  d’elle  la  petite  île  de  Bouton  , qui  contient 
60,000*  habitans. 

Célèbes  est  divisée  en  plusieurs  petits  états,  de  quelques 
milles  d’étendue  chacun,  dont  les  plus  considérables  et  les  plus 
connus  sont  : Macassar,  au  sud-ouest;  Boni,  au  sud,  et  Bulan 
au  nord-est.  La  plupart  d’entre  eux  sont  soumis  aux  Hollan- 
dais , surtout  celui  de  Macassar  où  ils  ont  un  fort  nommé  Rot- 
terdam , avec  de  grandes  possessions. 

Les  anciens  habitans  de  celte  île,  les  Bugginèses  et  les  Ma- 
cassares,  sont  renommés  dans  l’Orient  par  leur  bravoure  et 
leur  fidélité , et  on  les  recherche  beaucoup  pour  le  service 
militaire.  Ils  préfèrent  la  mort  plutôt  que  de  se  rendre  ; mais 
aussi,  comme  ils  ont  le  sentiment  de  leur  force  , ils  sont  fa- 
cilement portés  à la  vengeance,  et  l’esclave  ne  se  fait  pas  de 
scrupule  de  tuer  son  maître  , quand  celui-ci  a eu  le  malheur 
de  lui  déplaire.  Ils  ont  l’habitude  de  vendre  , comme  esclaves, 
les  prisonniers  qu’ils  ont  faits  à la  guerre.  Beaucoup  de  choses 
semblent  indiquer  que  Célèbes  s’est  élevée  autrefois  à un  haut 
degré  de  culture,  entre  autres  la  richesse  de  sa  littérature.  La 
langue  de  cette  île  est  originale,  quoiqu’elle  ait  quelque  res- 
semblance avec  la  langue  malaise;  ses  22  lettres  ne  diffèrent 
pas  beaucoup,  pour  la  forme,  de  l’alphabet  de  Java.  On  a con- 
servé dans  cette  langue  beaucoup  d’anciens  livres  d’histoire 
et  de  poésie  ; et  le  code  de  lois  de  Célèbes  est  si  distingué 
que  les  Malais  l’ont  traduit  dans  leur  langue.  Comme  l’isla- 
misme règne  à Célèbes  depuis  le  commencement  du  dix  sep- 
tième siècle  , le  Coran  y a été  traduit  dans  la  langue  des  Bug- 
ginèses; mais  la  doctrine  du  Christ  leur  est  encore  inconnujQ. 
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Les  prêtres  de  l’islamisme  jouissent  d’un  grand  crédit  auprès  des 
princes, qui  n’entreprennent  rien  d’important  sans  les  consnlior. 
On  rougit,  quand  on  apprend  la  manière  dont  la  religion  de  Ma- 
homet s’est  introduite  dans  cette  île.  Les  Portugais  l’avaient 
d’abord  occupée,  mais  peu  à peu  ils  en  avaient  disparu.  Un 
roi  de  Macassar  envoya  alors  un  député  à Sumatra  et  à Malacca, 
tant  aux  mahométaiis  qu’aux  chrétiens  , pour  leur  faire  savoir 
qu’il  était  disposé  à embrasser  la  religion  des  uns  ou  des  autres, 
et  que  les  premiers  ministres  qui  arriveraient  dans  ses  états, 
le  verraient  se  soumettre  à leur  religion  , avec  tous  ses  sujets. 
Les  chrétiens  indÜTérens  ne  furent-pas  trop  empressés  de  se 
rendre  à cette  proposition  , et  pendant  qu’ils  tardaient  à venir, 
un  prêtre  mahométan  arriva,  et  le  roi  de  IMacassar,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  princes  de  l’île,  se  firent  musulmans.  Les  chré- 
tiens qui  depuis  cette  époque  ont  abordé  dans  celle  île,  ont 
préféré  y faire  le  trafic  des  épices  et  des  esclaves  que  d’y  pro- 
clamer la  liberté  du  royaume  des  deux. 

Dans  l’intérieur  du  pays  on  trouve  des  tribus  sauvages 
gouvernées  par  des  chefs  ou  des  femmes;  un  paganisme  in- 
connu les  asservit  ; tout  ce  que  l’on  sait,  c’est  que  souvent,  sur 
le  tombeau  des  princes  ou  radschas , on  immole,  comme  vic- 
times , de  nombreuses  troupes  de  jeunes  filles. 

Pour  apprendre  à connaître  mainfenant  les  petites  îles  de 
la  Sonde , nous  abordons  d’abord  à Baü  , qui  n’est  séparée  de 
Java  que  par  un  détroit  fort  peu  considérable,  et  qui  compte 
près  de  800,000  habitans.  Cette  île  est  sous  la  puissance  de 
sept  radschas,  dont  le  plus  puissant  habile  Hilgil,  Le  caractère 
dominant  de  ces  peuples  est  l’activité  et  la  valeur;  le  commerce 
des  esclaves  seul  les  pousse  quelquefois  h des  actes  d’inhuma- 
nité, car  du  reste  ils  sont  assez  doux  et  pacifiques.  Baîi  est  la 
seule  des  îles  de  cette  partie  de  la  Sonde  où  la  religion  de 
Brahma  fleurissse,  et  où  des  foules  de  bramînes  la  prêchent 
dans  des  temples  qui  en  couvrent  presque  toute  l’étendue.  On 
y ensevelit  les  femmes  avec  leurs  maris , et  les  funérailles  d’une 
princesse  se  célèbrent  rarement  sans  qu’on  immole  à son 
honneur  une  dixaine  de  jeunes  filles , et  encore  ces  pauvres 
victimes  s’estiinenl-elles  bien  heureuses  de  pouvoir  acquérir  la 
félicité  par  ce  sacrifice  de  leur  vie.  La  langue  du  pays  est  un 
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alliage  de  mots  particuliers  et  d’expressions  tirées  du  dialecte  de 
Java.  La  langue  sacrée  kawi  n’est  comprise  que  des  bramines. 

En  poursuivant  notre  course  à l’est , nous  trouvons  plusieurs 
petites  îles,  assez  peu  importantes  : Lamboc , qui  a i5  milles 
de  long  et  qui  est  assujettie  au  radsclia  de  Bali  ; Sumbava, 
qui  a 55  milles  de  long,  douze  de  large  et  qui  comprend  six 
royaumes  ; Flores  , qui  est  couverte  d’une  quantité  de  villages 
inconnus;  et  enfin  Timor  , qui,  un  peu  plus  considérable  que 
Sumbava  , est  très-fertile  , très-riante  . mais  dont  la  population 
se  trouve  prodigieusement  diminuée  par  la  traite  des  esclaves 
qui  s’y  poursuit  avec  beaucoup  d’activité.  Les  Hollandais  y 
ont  une  ville  nommée  Goupang,  et  un  fort  appelé  la  Concorde; 
on  y trouve  aussi  les  restes  d’un  établissement  portugais,  qui , 
chaque  année,  est  visité  par  un  prêtre  catholique. 

Toutes  les  côtes  de  ces  îles  sont  habitées  par  une  race  ma- 
laise mixte,  dont  la  langue  a quelque  analogie  avec  celle  des 
Bugginèses.  Leurs  chefs  nombreux  ne  sont  autre  chose  que 
des  employés  hollandais,  qui  , pour  signe  de  la  charge  dont 
ils  sont  revêtus,  portent  un  bâton  surmonté  des  armes  hol- 
landaises. Souvent  ils  se  font  la  guerre  entre  eux,  et  toujours 
d’une  manière  très-cruelle. 

.Quoique  l’islamisme  soit  généralement  répandu  dans  toutes 
ces  îles,  on  y trouve  cependant  à côté  de  cette  religion  une 
foule  de  superstitions  cruelles  qui  tirent  leur  origine  du  paga- 
nisme. Ainsi , par  exemple,  plusieurs  de  ces  peuples  croyant 
que  le  crocodile  est  le  père  de  leur  race,  ne  fêlent  jamais  la 
prise  de  possession  du  trône  par  un  nouveau  prince  , sans  at- 
tacher une  jeune  fille  à un  poteau  planté  dans  la  mer  ; elle  y 
demeure  jusqu’à  ce  que  le  crocodile  vienne  la  dévorer  , et 
c’est  une  manière  de  contracter  alliance  avec  le  cruel  habitant 
de  ces  parages. 

Au  nord  de  Timor,  et  à l’est  de  Célèbes,  commence  un  groupe 
d’îles  qui  s’étend  depuis  le  5®  degré  de  latitude  sud,  jus- 
qu’au 4®  degré  de  latitude  nord  ; ce  sont  les  Moluques  ou  îles 
des  Épices,  la  patrie  des  muscades.  La  plupart  d’entre  elles 
sont  volcaniques  et  exposées  à de  fréquens  Iremblemens  de  terre. 
Quoiqu’elles  aient  encore  quelques  petits  princes  qui  cherchent 
à maintenir  leur  indépendance,  on  peut  dire  cependant  que 
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les  Hollandais  y dominent  en  maîtres;  ils  les  ont  divisées  toutes 
en  trois  gouvernemens.  Leur  population  entière  estde3oo,ooo 
habitans. 

Au  premier  de  ces  gouvernemens  appartient  Banda  et  Banda- 
Nina  , Rantor-Bunda , Pulo  , Pulo-Rondo  ou  Ruhn  , et  autres 
petites  îles,  au  nombre  de  dix.  Leurs  habitans  se  sont  souvent 
révoltés  contre  leurs  oppresseurs  , et  maintenant  ils  sont  près- 
que  complètement  détruits;  car,  en  1810,  on  n’en  comptait 
plus  que  5,763.  Leur  religion  est  Tislamisme,  leur  langue  est 
la  langue  malaise. 

Au  sud-ouest  il  y a encore  sept  îles  habitées  par  une  race 
assez  semblable  aux  nègres  , mais  très  cruelle.  Sur  les  36,266 
habitans  dont  se  compose  leur  population  ,2,322  doivent  être 
devenus  chrétiens,  par  les  efforts  des  Hollandais.  L’île  prin- 
cipale ,qui  se  nomme  Rissi , est  la  résidence  du  gouvernement 
liollandais. 

Au  second  des  gouvernemens  appartient  Amboine  et  seize 
autres  îles.  On  compte  dans  la  première  45,4^2  habitans.  Le 
pays  est  des  plus  agréables  et  des  plus  fertiles;  ou  y trouve 
des  collines  et  des  vallées  , semées  de  villages  et  de  maisons. 
Cette  île  serait  bien  plus  fertile  encore  qu’elle  n’est , s’il  était 
permis  d’y  cultiver  autre  chose  que  des  épices.  La  ville  d’Am- 
boine  est  située  au  nord-ouest  de  la  presqu’île  du  sud.  Parmi 
les  1 ,000  maisons  dont  elle  est  composée  , on  trouve  une  église 
hollandaise  et  une  église  malaise.  Après  Amboine  vient  Bouro, 
qui  a 18  milles  de  longueur  sur  i3  de  largeur,  et  qui,  quoi 
que  fertile,  est  peu  peuplée;  Amblau,  qui  est  aussi  passable- 
ment déserte  ; Géram  , qui  a 5o  milles  de  longueur  sur  i4  de 
largeur,  et  qui  est  remarquable  par  sa  belle  végétation  et  les 
beaux  villages  qui  ornent  ses  côtes. 

Les  habitans  de  ces  îles  ne  sont  plus  que  les  dtscendans 
mixtes  des  races  primitives.  Les  Hanforènes  vivent  dans  les 
montagnes;  ils  ont  un  caractère  doux;  mais  en  échange  ils 
sont  légers,  et  l’oppression  les  a rendus  paresseux;  leurs 
femmes  sont  plus  actives.  Précédemment  ils  étaient  assujettis 
h des  princes  de  leur  nation  ; mais  depuis  que  les  Hollandais 
dominent  sur  ce  pays,  la  constitution  en  a été  complètement 
changée,  et  chaque  village  a un  chef  qui  tient  le  peuple  dans 
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la  plus  dure  oppression.  Depuis  le  milieu  du  i5®  siècle  l’isla- 
inisme  a passé  de  Java  dans  toutes  ces  îles  ; on  y compte  pour- 
tant environ  22,000  chrétiens,  et  le  nombre  en  augmente 
toujours;  quelc|ues  prédicateurs  européens  et  quelques  maîtres 
d’écoles  indigènes,  fort  peu  instruits,  ne  sont  point  sulTisans 
pour  faire  avancer  l’œuvre  de  Dieu  dans  cette  île.  En  . 8i4,  la 
Société  des  Missions  hollandaise?  y 0 commencé  une  petite  mis- 
sion , dont  les  membres  s’augmentent  chaque  année. 

Le  troisième  gouvernement  des  îles  Moluques  comprend 
Ternali , Gilolo,  Tidor  , Monti,  Makjan  et  Batschian , qui 
toutes  sont  volcaniques.  On  n’a  jamais  pu  connaître  comme 
il  faut  ces  îles.  L’intérieur  est  habité  par  les  Papous,  et  les 
côtes  par  des  Malais  et  des  Javans.  Leurs  princes,  qui  se  glo- 
rifient de  descendre  du  dragon,  sont  très-fiers  d’une  pareille 
noblesse.  L’islamisme  , le  despotisme  et  la  polygamie  asservis- 
sent ces  malheureux. 

Nous  arrivons  enfin  aux  îles  Philippines  , dont  la  population 
est  évaluée  à 3 millions  d’habitans,  et  qui  depuis  3 siècles 
appartiennent  aux  Espagnols.  Les  principales  sont  Manile  ou 
Luçon , et  Mindanao.  A Manile  on  compte  environ  800  Espa- 
gnols et  70,000  Chinois. 

Les  anciens  habitans  des  Philippines  sont  les  Nigritos  , qui 
habitent  les  montagnes  et  qui  sont  les  ennemis  mortels  des 
Espagnols  , et  les  Tagaliens  ou  Bissaïens,  peuplade  assez  civi- 
lisée. Rien  de  plus  déplorable  que  l’état  de  la  religion  romaine 
dans  ces  contrées.  Le  christianisme  n’y  est  autre  chose  qu’une 
vaine  forme  qui  n’a  aucune  influence  sur  les  mœurs.  Le  clergé 
est  souverain  absolu  du  pays.  Les  meilleures  provinces  appar- 
tiennent aux  Anguslins,  aux  Dominicains,  aux  Franciscains 
qui  y fourmillent  ; on  estime  que  chacun  de  ces  ordres  a au 
moins  100,000  piastres  de  revenu  par  an.  Dans  la  seule  île  de 
Cuson  il  se  trouve  20  cbdtres  et  1,200  cures.  Pour  empêcher 
toute  réforme  et  pour  fermer  la  porte  aux  lumières,  un  tri- 
bunal d’iiKjuisition  des  plus  sévères  est  établi  à Manile.  L’igno- 
rance , la  superstition,  l’intempérance  régnent  chez  les  ecclé- 
siastiques aussi  bien  que  chez  le  peuple.  La  constitution  de 
ces  îles  est  tell  *,  qu’il  est  fort  à présumer  ({ue  des  piratesichi- 
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nois  s’en  empareront  tôt  ou  tard  , et  renverseront  ce  simulacre 
(le  clirîsllanisine. 

Après  ce  tableau  sommaire  de  la  situation  géographique  et  ' 
de  la  population  des  îles  de  la  mer  des  Indes,  nous  avons  h 
parler  de  ce  cjui  a été  fait  dans  cet  archipel  pour  la  propaga- 
tion de  1 Évangile.  Mais  ici  notre  tâche  est  facile  à remplir, 
car  malheureusement  les  travaux  des  missionnaires  évangé- 
liques y sont  fort  peu  considérables.  Nous  ne  répéterons  point 
ici  ce  que  nous  avons  rapporté  ailleurs  des  efforts  faits  par 
les  Hollandais  pour  convertir  à l’Évangile , dans  le  17»  siècle  , 
les  îles  de  Java,  de  Formose  et  d’Amboine.  Nos  lecteurs 
trouveront  des  détails  fort  intéressans  là-dessus,  dans  le  pre- 
mier volume  de  ce  Journal,  page  291.  Ce  que  nous  voulons 
pour  le  moment , c’est  leur  donner  une  vue  de  Fensemhie  des 
travaux  des  hérauts  du  salut  dans  ces  îles,  pendant  les  der- 
nières années. 

La  Société  des  Missions  de  l’Église  Baptiste  d’Angleterre 
entretient  des  missionnaires  dans  l’île  de  Sumatra,  depuis  1818. 
Le  fondateur  de  celte  mission  est  M.  N.  Ward , qui  s’est  fixé 
à Bancoulen,  au  sud-ouest  de  cette  île.  Son  premier  soin  en  y 
arrivant  fut  d’établir  une  imprimerie  au  moyen  de  laquelle  il 
put  multiplier  des  écrits  religieux  , et  la  traduction  de  la  Bible 
qu’il  se  proposait  de  répandre  parmi  le  peuple.  Jusqu’en  1820 
il  a travaillé  seul;  mais  , depuis  lors,  il  a eu  la  joie  d’être  aidé, 
dans  son  important  ministère,  par  deux  de  ses  frères,  MM.  Evans 
et  Burton;  ce  dernier  est  allé  se  fixer  parmi  les  Battas , ces 
cannibales  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ; et,  quoiqu’il  dût 
s’attendre  à être  dévoré  par  eux,  il  n’a  point  fait*_cas  de  sa 
vie,  dans  l’espérance  d’arracher  quelques-unes  des  âmes  de 
ces  infortunés  à la  puissance  du  prince  des  ténèbres.  Aidé  des 
conseils  de  plusieurs  personnes  qui  connaissent  le  pays,  et  entre 
autres  de  ceux  du  gouverneur  de  l’île  et  de  M.  Prince  , il 
est  allé  s’établir  à l’île  de  Nias  pour  commencer  cette  impor- 
tante mission.  Le  Seigneur  le  garde  au  milieu  de  ces  canni- 
bales, et  lui  donne  surtout  d’en  amener  quelques  - uns  à la 
connaissance  du  salut  et  de  la  vie  éternelle  ! — r Un  autre  mis- 
sionnaire Baptiste,  M.  Robinson,  qui , depuis  181 3,  travaillait 
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à Batavia  dans  l’île  de  Java  , se  voyant  arrêté  , par  plusieurs 
übsîacles  , dans  l’exercice  de  son  ministère  , s’est  décidé  à aller 
joindre  ses  frères  à Sumatra,  et  h s’associer  h leurs  travaux, 
dans  une  mission  qui  fait  concevoir  de  belles  espérances  pour 
l’avenir.  Le  missionnaire  Evans  doit  être  maintenant  à Padang , 
sur  la  côte  occidentale  de  Sumatra  , et  au  nord  de  Bancou- 
len.  Tous  ces  chers  frères  sont  maintenant  en  pleine  activité; 
ils  répandent  des  Traités  et  des  Nouveaux-Testamens  en  lan- 
gue malaise , du  nord  au  midi  de  l’île  ; et  ils  écrivent  que  ces 
livres  sont  recherchés  et  lus  avec  empressement. 

En  janvier  iSiô,  le  fidèle  compagnon  d’œuvre  du  docteur 
Morrison  , le  missionnaire  Milne,  qui  depuis  quelques  années 
est  entré  dans  la  joie  de  son  Seigneur,  s’embarqua  sur  un 
vaisseau  chinois  pour  parcourir,  en  apôtre  de  Christ , les  îles 
de  la  mer  des  Indes , dans  le  but  surtout  d’y  répandre  le  Nou- 
veau-Testament chinois,  dont  le  docteur  Morrison  venait  d’a- 
chever la  traduction.  Il  arriva  d’abord  h l’île  de  Banca,  où, 
comme  dans  toutes  les  îles  de  cet  archipel,  il  trouva  beaucoup 
de  Chinois,  auxquels  il  vendit  ou  donna  le  Nouveau-Testa- 
ment. De  Banca  il  se  rendR  à Batavia  où  il  trouva  le  mission- 
naire Robinson  qui  n’élait  pas  encore  parti  pour  Bancoulen. 
II  fut  heureux  de  pouvoir  se  fortifier  dans  la  société  de  ce  bien- 
aimé  frère  et  compagnon  dans  l’œuvre  du  Seigneur.  Mais  il  ne 
borna  pas  sa  sphère  d’action  à la  ville  de  Batavia;  suivi  d’un 
chariot,  traîné  par  quatre  chevaux,  et  chargé  de  Nouveaux- 
Testamens  chinois  et  d’écrits  religieux  dans  la  même  langue , 
il  parcourut  toute  la  côte  orientale  de  Java,  passa  par  Chan- 
jore,  Chéribon,  Sourabaye,  Solo,  et  revint  à Batavia  , après 
avoir  prêché  l’Evangile  aux  Chinois  qui  se  rendaient  en  foule 
autour  de  lui,  et  auxquels  il  distribuait  des  Nouveaux-Testa- 
mens.  Il  quitta  Java  en  recommandant  aux  missionnaires  Sup- 
per,  Brucknor  et  Kam , de  veiller  sur  cette  semence  de  la  pa- 
role de  vie,  qu’il  venait  de  répandre  au  nom  du  Seigneur. 
Le  frère  Bruckner  doit  être  maintenant  à Samarang  , sur  la 
côle  orientale  de  l’île  , où  il  travadle  de  concert  avec  le  mis- 
sionnaire Supper.  Il  a été  remplacé  à Batavia  par  le  mission- 
naire Medhurst,  qui  appartient  à la  Société  des  iMissions  de 
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Londres  ,et  des  travaux  duquel  nous  avons  rendu  compte  dans 
ce  Journal,  vol.  y,  p.  257. 

Les  missionnaires  Kam  et  Hellendorn  occupent  la  station  de 
l’île  d’Amboine;  le  premier  y est  établi  depuis  1818.  Il  a réussi 
à fonder  un  séminaire  destiné  à former  des  maîtres  d’écoles 
et  des  prédicateurs  malais,  cjui  doivent  ensuite  répandre  parmi 
leurs  compatrioles  la  Parole  de  vie.  Ce  zélé  missionnaire 
n’envisage  pas  Amboine  comme  le  cercle  seul  où  doivent  res- 
ter circonscrits  ses  travaux.  Déjà,  plus  d’une  fois,  il  a parcouru 
les  îles  Moluqucs  , en  distribuant  des  Nouveaux-Testamens  en 
langue  malaise;  et  tel  est  le  désir  que  les  babitans  de  ces 
îles  manifestent  de  posséder  l’Évangile  , que  , dans  l’un  de  ses 
voyages,  M.  Kam  se  vil  obligé  de  partager  en  plusieurs 
portions  chacun  des  exemplaires  du  Nouveau-Testament  qu’il 
avait  avec  lui , donnant  à celui-ci  un  Évangile,  à celui-lh  une 
Ëpilre,  afin  de  pouvoir  satisfaire  aux  demandes  qu’on  lui 
adressait  de  toutes  parts.  Souvent,  à Amboine,  il  prêche  de- 
vant une  assemblée  de  800  à i ,000  âmes , et  il  lui  arrive  de 
temps  en  temps  d’incorporer  à l’Eglise  de  Christ , par  le  bap- 
tême, quelques-uns  de  ses  auditeurs  qui  ont  reçu  dans  leur 
cœur  la  foi  au  Seigneur  Jésus. 

Les  frères  Jungmichel,  Le  Brun  et  Finn  travaillent  depuis 
1821 ,1e  premier  à Ternate,  le  second  à Timor,  et  le  troisième 
à Banda.  Tous  appartiennent  à la  Société  de  Bolterdam.  Le  se- 
cond de  ces  missionnaires,  surtout , M.  Le  Brun  , occupe  un 
champ  de  travaux  Irès-vasltî  h Timor;  depuis  long  - temps  lui 
et  M.  Kam  demandaient  avec  instance  qu’on  envoyât  à leur 
aide  de  nouveaux  collaborateurs  dans  l’œuvre  du  Seigneur. 
C’est  pour  satisfaire  à leur  désir,  que  la  Société  des  Missions 
de  Rotterdam  , vient  de  faire  partir  neuf  missionnaires,  dont 
l’un  est  marié,  M.  Wienekotter;  cinq  d’entre  eux  sont  arrivés 
à Batavia  et  ont  dû  en  repartir  pour  se  rendre  aux  îles  Molu- 
ques.  Parmi  eux  est  M.  GulzlafT^  qui  a passé  quelque  temps 
dans  la  maison  des  Missions  de  Paris,  et  qui  peut-être,  plus 
tard,  ira  s’associer  à M.  Burton  pour  prêcher  avec  lui  l’Évan- 
gile aux  Ballas  de  Sumatra.  Les  quatre  autres  se  sont  rendus 
directement  à Timor  , qui  est  le  poste  qui  leur  est  assigné.. 
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Espérons  que  bientôt  nous  apprendrons  d’heureuses  nouvelles 
de  ces  chers  fi  ères  , et  prions  le  Seigneur  de  bénir  le  ministère 
de  réconciliation  qu’il  leur  a confié- 

A Macassar,  dans  l’île  de  Célèbes,  il  se  trouve  aussi  des 
missionnaires  hollandais  , qui  prêchent  aux  Européens  établis 
dans  ces  contrées,  et  qui  cherchent  à inslruire  la  jeunesse  du 
pays  dans  des  écoles  qu’ils  ont  fondées;  mais  nous  n’avons 
pas  reçu  de  détails  sur  leurs  travaux. 

Il  résulte  de  cet  aperçu  général  que,  dans  presque  toutes  les 
îles  que  nous  avons  parcourues  dans  eet  article,  excepté 
celle  de  Bornéo  et  les  Philippines  , un  faible  rayon  de  lumière 
a pénétré , par  la  grâce  du  Seigneur.  A ne  considérer  que  des 
yeux  de  la  chair  ce  qui  a été  fait  jusqu’ici  pour  ce  grand  ar- 
chipel, il  faut  avouer  que  la  perspective  n’est  pas  brillante, 
et  que  l’avenir  n’est  pas  riche  en  espérances.  Mais  rappelons 
nous  que  pour  faire  son  œuvre,  le  Seigneur  n’est  pas  lié  à la 
faiblesse  des  moyens  et  au  petit  nombre  des  ouvriers  qu’il  em- 
ploie. Il  peut,  quand  il  le  voudra,  ordonner  que  son  soleil  de 
justice  se  lève  sur  cet  Océan  , comme  il  l’a  fait  lever  sur  un 
Océan  voisin,  et  aussitôt  toutes  ces  îles,  comme  celles  de 
l’Océan  pacifique  , s’égaieront  en  l’Eternel  et  raconteront  ses 
louanges.  En  attendant,  que  tous  ceux  qui  ont  un  cœur  chré- 
tien , pour  connaître  la  ch  irité  de  Dieu  et  pour  prendre  com- 
passion des  misères  spirituelles  et  morales  de  leurs  frères  , 
n’oublient  pas  ces  Batlas,  ces  Papous,  ces  Hanforènes  et  toutes 
ces  races  cruelles  qui  peuplent  encore  l’intérieur  de  ces  îles, 
ni  ces  Musulmans  , ces  Malais  et  ces  Chinois  qui  en  habitent 
les  côtes,  et  qu’ils  prient  le  Père  des  miséricordes  de  leur  en- 
voyer des  messagers  du  salut  , pour  b*s  faire  passer  de  leurs 
déplorables  ténèbres  5 la  merveilleuse  lumière  de  son  Evan- 
gile. 
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RÉOPUOLANI,  REINE  DES  ILES  SANDWICK. 

Rien  de  bien  complet , que  nous  sachions , n’a  encore  été 
publié  en  français  sur  la  chrétienne  éminente  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article;  c’est  ce  qui  nous  a décidé  à consacrer  quelques 
pages  de  ce  Journal  au  récit  de  sa  conversion  et  de  sa  mort 
édiliantes.  Kéopuolani  demeurera  toujours  un  monument  écla- 
tant de  l’efficace  de  l’Evangile  pour  changer  les  cœurs  les  plus 
endurcis  et  un  bel  accomplissement  de  la  promesse  du  Sei- 
gneur, louchant  son  Eglise  parmi  les  païens  ; « V oiciy  les  rots 
seront  tes  nourriciers , et  les  princesses  leurs  femmes , tes 
nourrices»  » 

Kéopuolani  naquit,  en  1 778,  à Pakoukou,  dans  le  district  de 
Wairoukou  , au  nord-est  de  l’ile  Maui  (Mowi) , l’une  des  îles 
Sandwick.  Son  nom  est  significatif,  comme  la  plupart  de  ceux 
de  ces  insulaires;  il  veut  dire  , celle  qui  rassemble  les  peuples. 
La  lamille  de  son  père  régnait  depuis  plusieurs  générations 
sur  Owhyhée,  la  plus  grande  des  îles  Sandwick;  par  sa  mère 
elle  était  propriétaire  et  reine  de  l’île  Maui , et  les  îles  de  Ra- 
nai,  Morokai,  et  Oahou  (Wooahou)  étaient  aussi  depuis  long- 
temps sous  la  domination  de  sa  famille.  On  assure  que  de  tout 
temps  la  famille  de  son  père  , Kawikeouli , avait  été  la  plus 
illuslre  cl  la  plus  puissante  du  pays.  A la  naissance  de  sa  fille, 
il  était  roi  de  Owhyhée;  mais  deux  ans  après  il  perdit  la  vie 
dans  un  combat  sanglant  contre  Tamehameha  qui  lui  dispu- 
tait la  couronne.  Lorsque  Kéopuolani  fut  parvenue  à l’age  de 
treize  ans,  ce  dernier,  qui  était  devenu  roi,  la  prit  pour  femme, 
et  établit  sa  résidence  à Kairua  dansl’ile  d’Owhyhée.  Kéojuio- 
lani  devint  mèn;  de  onze  enfans  , dont  il  ne  reste  plus  que  deux  , 
Kawikeouli  et  Nahienœna  qui  porte  maintenant  le  nom  de  sa 
mère. 

Du  vivant  de  Tamehameha  elle  demeurait  ordinairement 
auprès  de  lui  à Kairua;  mais  souvent  aussi,  en  qualité  de  reine, 
elle  faisait  sa  résidence  tantôt  dans  une  île  , tantôt  dans  une 
autre.  Quoique  Tamehameha  eut  trois  autres  femmes , Kéo- 
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puolani  était  la  première  en  rang  et  la  plus  considérée.  Selon 
l’usage  du  pays  elle  combattait  aux  côtés  de  son  époux;  et  sa 
personne  était  regardée  comme  si  sacrée,  que  les  ennemis 
eux-mêmes  lui  témoignaient  un  grand  respect.  Aussi  long- 
temps qu’elle  fut  païenne  , elle  se  conforma  aux  usages  de  ces 
peuples  idolâtres,  c’est- è-dire  qu’oulre  Tainehameha , elle  eut 
plusieurs  autres  maris,  entre  autres  Raraimokou  et  Hoa- 
piri,  qui  sont  encore  aujourd’hui  les  chefs  les  plus  distingués 
de  ces  îles,  et  qui  ont  été  amenés  par  elle  à la  foi  de  l’Evangile. 

Comme  épouse,  elle  était  distinguée  par  son  caractère  ai- 
mable et  sa  tendresse,  et  les  autres  reines  parlent  encore  avec 
admiration  de  sa  douceur  et  de  sa  bonté.  Son  mari  était  au 
contraire  sauvage  et  cruel,  et  elle  eut  bien  souvent  l’occasion 
d’arracher  de  ses  mains  des  infoi  tiinés  qu’il  avait  condamnés 
à mort.  Aussi  voyait-on  toujours  les  malheureux  se  réfugier 
auprès  d’elle,  et  chercher  leur  sûreté  sons  sa  protection. 

En  1806  elle  eut  une  maladie  dangereuse  dans  l’îled  Oahou, 
et  l’on  trembla  pour  sa  vie.  On  eut  recours  dans  celte  circon- 
stance à tous  les  cnchanlernens  possibles  usités  en  pareil  cas, 
mais  sans  pouvoir  la  guérir.  On  consulta  alors  un  prêtre  re- 
nommé qui  prétendait  connaître  la  cause  de  ses  maux.  Il  avait 
appris  que  quelques  insulaires  avaient  mangé  des  noix  de  coco 
un  jour  où  cela  était  sévèrement  défendu  par  les  prêtres,  et  il 
déclara  que  ces  impies  ayant  ainsi  rompu  le  tabou  , ou  loi 
du  pays,  le  courroux  des  dieux  , ancêtres  de  la  reine,  s’éîait 
allumé  contre  elle,  et  qu’elle  ne  guérirait  de  sa  maladie  que 
lorsque  ces  insulaires  auraient  été  sacrifiés  aux  dieux. 

Le  roi  donna  aussitôt  l’ordre  de  faire  saisir  dix  insulaires, 
et  l’on  prépara  tout  pour  le  supplice  de  ces  malheureux;  mais 
avant  que  le  jour  fixé  pour  cette  horrible  cérémonie  fut  arri- 
vé, Kéopuolani  se  trouva  mieux  et  l’on  commença  â espérer 
sa  guérison.  Sept  des  prisonniers  furent  alors  relâchés,  mais 
les  trois  autres  furent  immolés  sur  un  autel  où  avaient  déjà  cou- 
lé des  flots  de  sang  humain.  Nous  n’avons  pas  de  détails  bien 
circonstanciés  sur  la  vie  de  la  reine  depuis  sa  guérison  jusqu’à 
la  mort  de  Tamehameha,  et  à l’avènement  au  trône  de  son  fils 
Rihoriho,  dans  l’année  1819;  mais  depuis  ce  moment  là  les 
faits  deviennent  de  plus  en  plus  intéressans. 
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Avant  J’arrîvée  des  missionnaires  aux  îles  de  Sandwick,  on 
avait  déjà  discuté  dans  des  assemblées  générales  du  peuple  le 
projet  d’abolir  à jamais  le  culte  des  idoles  , dont  un  grand 
nombre  d’insulaires  avaient  reconnu  l’absurdité.  Le  grand- 
prêtre  de  l’île  d’Owhyhée  s’était  déclaré  pour  l’affirmative, 
avant  même  que  les  chefs  en  fussent  venus  à une  détermina- 
tion positive.  Dans  ces  circonstances  les  deux  principaux- 
d’entre  eux,  Karaimokou  et  Kalakoua  allèrent  consulter  la 
reine,  qui  leur  demanda  quels  étaient  les  motifs  d’un  si  grand 
changement  dans  leur  manière  de  voir,  et  qui  ne  parut  pas 
d’abord  disposée  à approuver  le  projet;  car,  disait-elle,  «Quel 
mal  nous  ont  fait  nos  dieux  que  vous  vouliez  les  brûler?  » 

Il  est  nécessaire  d’entrer  ici  dans  quelques  détails  sur  la 
religion  de  ces  insulaires.  Pendant  le  tabou,  c’est  à-dire  pen- 
dant les  jours  où  certaines  choses  étaient  défendues  par  les 
prêtres,  personne  ne  pouvait  manger  des  noix  de  coco,  ex- 
cepté les  chefs  et  les  prêtres;  la  chair  de  porc  était  interdite 
aux  femmes;  les  hommes  et  les  femmes  ne  pouvaient  pas  prendre 
leurs  repas  ensemble;  il  y avait  peine  de  mort  pour  celui  qui 
montait  sur  un  arbrii  ou  au  haut  d’un  mât,  et  pour  celui  qui 
se  trouvait  par  hasard  placé  au-dessus  du  roi , ou  qui  étendait 
la  main  sur  lui.  Outre  ce  tabou  il  y avait  encore  d’autres  jours 
de  fête  pendant  lesquels  on  ne  devait  pas  voir  un  seul  bateau 
de  pêcheur  en  mer,  ou  un  seul  homme  hors  de  chez  lui  , et  les 
prêtres  allaient  C('s  jours  là  de  maison  en  maison  pour  lever 
la  taxe  des  dieux.  Tous  ceux  qui  rompaient  le  tabou  étaient 
mis  à mort. 

Lorsqu’il  ne  se  trouvait  pas  un  nombre  suffisant  de  victimes 
pour  les  sacrifices  que  l’on  offrait  aux  dieux  , on  publiait 
aussitôt  une  nouvelle  espèce  de  tabou,  où  l’on  multipliait  tel- 
lement les  défenses  , que  dans  peu  de  jours  on  avait  une  foule 
de  couj)ables  ; souvent  aussi  le  contenu  des  tabous  était  tenu 
secret,  et  celui  qui  était  assez  malheureux  pour  le  rompre,  était 
aussitôt  saisi  et  entraîné  à l’autel , où  on  l’immolait  impitoya- 
blement aux  dieux.  Les  chefs  rappelèrent  à la  reine  ces  usages 
abominables,  et  elle  leur  répondit  : « Vous  avez  parfaitement 
raison,  nos  dieux  ne  nous  ont  fait  aucun  bien,  ils  sont  cruels; 
vous  pouvez  agir  selon  les  désirs  du  roi  et  selon  les  vôtres.  » 
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Là  personue  de  Kéopuolani  avait  toujours  élé  regardée 
comme  particulièrement  sacrée.  Il  y avait  certains  temps  oii 
personne  n^osait  la  regarder.  Dans  sa  jeunesse  elle  ne  se  pro- 
menait jamais  que  le  soir,  et  ceux  qui  la  rencontraient  se 
prosternaient  devant  elle  avec  un  profond  respect.  Elle  était 
donc  une  des  personnes  qui  avaient  le  plus  à perdre  si  l’idolâtrie 
venait  à être  abolie;  mais  la  providence  de  notre  Dieu  l’avait 
préparée,  par  divers  événemens , h embrasser  la  bonne  nouvelle 
du  salut  qui  est  en  Christ,  dès  qu’elle  serait  annoncée  dans 
ces  îles. 

Les  premiers  missionnaires  américains  débarquèrent  à Owh  v- 
hée  , en  avril  1820,  et  les  chefs  délibérèrent  pour  savoir  si  l’on 
devait  embrasser  la  religion  qu’ils  apportaient.  Plusieurs  d’entre 
eux  hésitaient  ; mais  Kéopuolani  approuva  le  dessein  de  ces  nou- 
veaux hôtes  et  se  montra,  dès  les  premiers  momens  de  leur  ar- 
rivée, l’amie  déclarée  de  la  paiapala  (tel  est  le  nom  sous  lequel 
ces  insulaires  désignent  la  prédication  de  l’Evangile);  ce  ne  fut 
cependant  qu’au  mois  d’août  1822  qu’elle  témoigna  elle-même 
le  désir  d’étudier  réellement  la  religion  chrétienne.  Elle  se 
rendit  alors  à Waitili,  dans  l’île  de  Oahou  , pour  être  h por- 
tée des  missionnaires,  et  le  dimanche  elle  avait  un  service  re- 
ligieux dans  sa  ranai  (maison  couverte  de  feuilles  de  cocotier), 
parce  qu’elle  était  trop  malade  pour  pouvoir  sortir. 

En  février  1823,  Kéopuolani  demanda  au  chefHoapiri  un 
instituteur  qui  demeurât  toujours 'auprès  d’elle.  On  fit  choix 
de  Taua  , qui  avait  élé  envoyé  par  l’église  de  Huaheinc, 
avec  le  missionnaire  Elîis,  pour  annoncer  l’Evangile  aux  in- 
digènes de  Sandwich,  et  pour  leur  apprendre  à lire.  Taua 
resta  auprès  de  la  reine  jusqu’à  sa  mort  ; le  Seigneur  bénit 
ses  instructions  et  elle  fit  de  rapides  progrès  dans  la  foi' et 
dans  la  piété.  G^est  de  la  bouche  de  ce  pieux  insulaire  que 
l’on  a recueilli  les  détails  que  nous  allons  donner  sur  Kéo- 
puolani. 

Un  matin,  qu’affaiblie  par  la  maladie  elle  était  étendue  sur 
son  lit,  et  que  plusieurs  chefs  et  d’autres  insulaires  étaient 
rassemblés  autour  d’elle,  elle  leur  dit  : « Je  désire  que  vous 
vous  éloigniez  tous,  ou,  si  vous  voulez  rester,  que  vous  no 
fassiez  aucun  bruit,  car  je  voudrais  prier  Christ,  et  je  désire 
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ne  pas  cire  interrompue.  » Les  chefs  se  mirent  à tourner  sa 
demande  en  ridicule  , et  ne  parurent  pas  disposés  à se  retirer. 
La  reine  leur  fit  alors  des  reproches  sur  la  dureté  de  leur 
cœur,  et  sur  ce  qu’ils  ne  voulaient  pas  croire  au  Seigneur 
Jésus.  Elle  les  pria  de  nouveau  de  la  laisser  seule , et  ils 
obéirent. 

Une  autre  fois  un  des  chefs  les  plus  considérés , et  qui  avait 
toujours  eu  beaucoup  de  crédit  auprès  d’elle,  vint  la  trouver  et  lui 
dit  : « Buvons  du  rhum  ensemble  comme  nous  le  faisions  jadis; 
j’ai  assez  de  cette  nouvelle  parole , il  faut  la  rejeter  et  n’y  plus 
penser.  » Kéopuolani  lui  répondit  : « J’ai  renoncé  pour  tou- 
jours à mes  anciennes  habitudes  de  péché;  je  veux  éviter  le  feu 
éternel.  » Et  se  tournant  vers  Taua , elle  ajouta  ; « Je  crains 
bien  de  ne  jamais  devenir  chrétienne.  » «Qui  peut  donc  l’en 
empêcher  ?»  lui  répondit  celui-ci.  «C’est  que  je  mourrai  pro- 
bablement bientôt.  » — « Mais  n’aimes-tu  pas  ton  Dieu?  » re- 
prit Taua.  — « Oh  1 oui,  je  l’aime  beaucoup,  » repartit 
avec  beaucoup  de  vivacité  la  reine  des  îles  de  Sandwich. 
Taua  continua  à lui  parler  sur  ce  ton  , et  après  que  la  con- 
versation fut  finie,  Kéopuolani  lui  dit:  « Je  sais  que  ta  parole 
est  la  vérité;  c’est  une  bonne  parole,  et  maintenant  j’ai  trouvé 
un  Sauveur  que  j’aime  du  fond  de  mon  cœur,  comme  mon  Sei- 
gneur et  mon  Dieu.  » 

Un  jour  que  son  lit  était  entouré  de  beaucoup  de  monde  , 
el!e*eul  une  crise  si  forte  que  l’on  crut  qu’elle  allait  mourir. 
Elle  envoya  sur-le-cliamp  un  messager  à Taua  pour  l’inviter 
à venir  prier  avec  elle.  Lorsque  celui-ci  arriva  , la  maison  était 
remplie  de  chefs  et  d’insulaires  qui  rempêchèrent  d’approcher 
de  la  reine  , et  qui  le  mirent  à la  porte  , en  lui  disant  qu’il  n’y 
avait  pas  de  place  pour  lui. 

Cependant  ils  allèrent  avertir  Kéopuolani  que  l’étranger 
voulait  entrer , en  ajoutant  qu’elle  ne  devait  pas  le  permettre  , 
vu  que  c’était  un  méchant  homme  qui  ne  lui  disait  que  des 
mensonges;  la  reine  répondit;  « Celui  qui  m’instruit  n’est 
pas  un  méchant  homme , et  il  ne  me  dit  point  de  mensonges; 
laissez  le  entrer  , car.je  désire  beaucoup  de  le  voir.  » — « Mais 
la  maison  est  pleine,  et  il  n’y  a point  de  place.  » — « 11  faut 
lü  faire,  » leur  dit-elle.  «Mais  cet  Otaïlien  qu’est-il  donc  pour 
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loi?»  — « Il  est  mon  bon  maître  chrétien,  et  je  désire  qu’il 
me  visite  dans  ma  maladie,  et  qu’il  prie  avec  moi.  J’ai  assez 
prié  mes  anciens  dieux  de  pierre  et  de  bois;  maintenant,  aussi 
long-temps  que  je  vivrai , mon  unique  désir  est  de  prier  le  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  » 

Comme  Taua  insistait  toujours  pour  entrer,  quelques  chefs 
le  menacèrent  de  le  tuer;  mais  il  ne  témoigna  aucune  crainte  , 
et  resta , devant  la  porte,  rÉvangile  à la  main.  Enfin  le  roi  ar- 
riva qui  blâma  la  conduite  des  chefs , et  qui  ordonna  qu’on 
laissât  toujours  la  reine,  sa  mère  , libre  de  prier  Jéhovah  avec 
le  maître  qu’elle  s’était  choisi. 

Kéopuolani  se  rétablit  au  bout  d’un  certain  temps , et  sa  foi 
à l’Evangile  exerça  une  influence  toujours  plus  grande  sur  sa 
vie.  Elle  commença  alors  à voir  que  la  religion  chrétienne 
ne  lui  permettait  pas  d’avoir  deux  maris.  « Jusqu’à  présent, 
disait-elle  , je  me  suis  conformée  aux  usages  païens  de  ma 
nation,  mais  nous  étions  tous  plongés  dans  les  ténèbres.  Je 
veux  à présent  obéir  à Jésus-Christ  en  toutes  choses.  Hoapiri 
sera  désormais  mon  seul  mari.  » Elle  fit  appeler  celui-ci,  et 
lui  dit  : « J’ai  renoncé  à notre  ancienne  religion  , et  j’ai  adopté 
celle  de  Jésus-Christ:  il  est  mon  roi  et  mon  Sauveur,  et  je  ne 
veux  obéir  qu’à  lui.  Je  veux  donc  observer  la  loi  de  l’Evan- 
gile, touchant  le  mariage,  et  faire  ce  qui  plaît  au  Seigneur.» 

Depuis  ce  moment  elle  montra  , dans  toutes  les  occasions, 
le  plus  grand  zèle  pour  la  propagation  du  christianisme  parmi 
ses  sujets;  elle  exhortait  avec  bonté  tous  ceux  qui  l’appro- 
chaient à se  donner  à Dieu  et  à Jésus-Christ , et  elle  faisait  ser- 
vir à la  cause  de  l’Evangile  la  déférence  qu’on  avait  pour  son 
rang  et  sa  naissance.  Un  jour  qu’on  devait  prêcher  dans  sa 
maison,  comme  tous  scs  serviteurs  étaient  devant  la  porte  .elle 
se  mit  à crier:  « Il  y a des  gens  qui  ont  des  oreilles  et  d’autres 
qui  n’en  ont  pas.  Que  ceux  d’entre  vous  qui  ont  des  oreilles 
entrent  ici,  les  autres  peuvent  rester  dehors.  » 

Neuf  missionnaires  américains  étaient  arrivés  dans  l’île 
Maui  en  1825  , et  plusieurs  d’entre  eux  s’étaient  élablis  à La- 
haina , dans  le  principal  district  de  l’île.  Afin  de  pouvoir  être 
auprès  d’eux  et  de  jouir  de  leurs  instructions  , Kéopuolani  alla 
fixer  sa  résidence  dans  cette  île;  elle  leur  dit  qu’elle  voulait 
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être  leur  mère , et  en  effet  elle  leur  tint  parole.  Matin  et  soir 
il  y avait  chez  elle  un  service,  et  il  fut  permis  à tout  le  monde 
d’y  assister.  Ce  culte  a été  en  grande  bénédiction  à elle  et  h 
beaucoup  d’autres  insulaires  du  premier  rang , qui  y ont  appris 
à connaître  la  parole  de  Dieu , et  qui  y ont  trouvé  cette  foi  de 
grand  prix  qui  donne  la  paix,  qui  console  et  qui  sanctifie.  La 
reine  faisait  souvent  des  questions  très-sensées  sur  la  portion 
de  l’Écriture  qu’on  avait  lue  , ou  sur  les  explications  des  mis- 
sionnaires. Elle  exprimait  habituellement  une  vive  reconnais- 
sance de  ce  que  Dieu  avait  prolongé  sa  vie  et  lui  avait  donné 
les  moyens  d’apprendre  à le  connaître.  Elle  parlait  aussi  de 
ses  ancêtres  qui  avaient  adoré  des  idoles  , et  elle  ajoutait  : « ^V.ns 
sommes  bien  plus  coupables  qu’eux,  nous  qui  connaissons  le 
bon  chemin  et  qui  ne  voulons  pas  y marcher.  » 

Son  attachement  déclaré  pour  la  religion  chrétienne  dé- 
plaisait 5 plusieurs  chefs  et  h une  partie  du  peuple.  Mais  leur 
opposition  ne  servit  qu’a  prouver  la  fermeté  de  sa  foi , et 
manifester  l’amour  qu’elle  avait  dans  le  cœur  pour  la  cause 
de  Christ.  Peu  de  temps  après  qu’elle  se  fut  établie  à Lahaina  , 
un  des  principaux  chefs  vint  la  trouver  , et  lui  dit  ; a Tu  étu- 
dies trop,  cela  ne  vaut  rien.  Tu  es  une  vieille  femme  ; tu  ferais 
mieux  de  ne  pas  te  mêler  d’apprendre.  » Elle  lui  répondit  : « Il 
est  vrai  que  je  suis  déjà  vieille,  et  que  je  mourrai  bientôt; 
mais  c’est  une  raison  de  plus  pour  me  dépêcher  d’apprendre , 
de  peur  de  mourir  avant  d’avoir  trouvé  le  bien  que  mon  âme 
cherche.  » Ce  chef  lui  dit  encore  : « Tu  ne  devrais  pas  bâtir 
tant  de  maisons  : tu  as  déjà  fait  construire  deux  maisons  pour 
les  missionnaires  et  une  grande  chapelle;  et  tu  veux  encore 
faire  bâtir  une  école.  Tout  cela  n’est  pas  bien.  » Elle  lui  ré- 
pondit : « Karaimokou  (un  des  principaux  chefs)  dit  que  c’est 
bien;  mon  maître  Taua  dit  que  c’est  bien,  et  moi  je  le  dis 
aussi.  » — Œ Taua  te  dit  des  mensonges  , reprit  le  chef;  c’est  un 
méchant  homme , et  tu  devrais  le  chasser.  » — « Tu  te  trompes, 
rénliqua-t-elle  ; ce  n’est  pas  un  méchant  homme;  ce  qu’il  dit 
est  juste*  et  vrai  ; et  c’est  pour  cela  que  je  veux  le  garder  au- 
près de  moi.  » 

Ce  même  chef  proposa  , dans  une  autre  circonstance , de 
congédier  les  missionnaires.  « Quel  mal  ont-il  donc  fait?  » lui 


53 


MISSIONS  ÉVATÎCiiLIQUES. 

drmanda  la  reine.  «Leurs  instructions  ne  sont  pas  bonnes,  ré- 
pondit celui-ci , elles  sont  trop  sévères  ; ils  ne  veulent  pas  per  - 
mettre que  nous  buvions  du  rhum  comme  autrefois.  Il  ne  nous 
convient  pas  à nous  de  chanter  et  de  prier.  Nous  voulons  nous 
en  tenir  à nos  anciens  usages  , renvoyer  ces  prédicateurs  de 
choses  nouvelles,  et  boire  tranquillement  notre  rhum.  » — 
« Mais  comment  peux-tu  dire , reprit  la  reine  , que  mes  maîtres 
sont  des  méchans  ? Je  les  vois  bons  et  pieux , et  c’est  pour 
cela  que  je  les  aime.  Leur  religion  est  bonne , et  la  nôtre  est 
mauvaise'.  Lorsqu’ils  sont  arrivés  ici,  tu  as  approuvé  leurs 
doctrines,  et  tu  m’as  engagé  à renoncer  à mes  anciens  dieux. 
Ils  enseignent  toujours  la  même  religion.  J’ai  suivi  tes  conseils, 
et  j’ai  bien  fait.  Mais  à présent  tu  méprises  la  nouvelle  religion 
et  tu  voudrais  m’engager  à t’imiter.  C’est  ce  que  je  ne  ferai 
pas,  et  jamais  je  n’abandonnerai  mes  maîtres;  j’écouterai 
leurs  instructions  ; tu  ferais  bien  de  faire  comme  moi , car  je 
ne  veux  plus  m’adonner  aux  mauvaises  habitudes  que  j’avais 
autrefois.  » 

Plusieurs  chefs  des  îles  se  réunirent  pour  tâcher  de  persua- 
der à la  reine  de  renoncer  à la  religion  chrétienne  , dont  elle 
était  le  principal  soutien.  Ils  lui  parlèrent  en  ces  termes  : « Nous 
avons  examiné  avec  attention  les  nouvelles  choses  que  les  mis- 
sionnaires nous  annoncent , et  nous  avons  trouvé  qu’il  y en  a 
une  partie  de  vraie.  Il  est  bon  d’apprendre  à lire  et  â écrire; 
mais  il  est  tout-à-fait  inutile  de  prier,  d’entendre  prêcher  et 
d’observer  le  dimanche.  On  nous  a dit  que  les  habitans  des 
Indes  savent  lire  et  écrire  , et  qu’ils  possèdent  tant  de  riches- 
ses, que  les  Anglais  et  les  Américains  coprent  en  foule  dans 
ce  pays;  et  pourtant  ils  ont  conservé,  comme  auparavant,  leurs 
dieux  de  pierre  et  de  bois.  Maintenant  voici  nos  intentions  : 
nous  sommes  disposés  à apprendre  à lire  et  à écrire  ; mais 
nous  renonçons  aux  prières  et  aux  sermons,  car  cela  ne  nous 
rapporte  rien.  » 

Avant  de  leur  donner  une  réponse,  Réopuolani  envoya 
chercher  Taua  , et  après  lui  avoir  fait  quelques  questions 
sur  les  Indes,  elle  dit  aux  chefs  : «Les  habitans  des  Indes 
sont  encore  païens , ils  sont  encore  dans  les  ténèbres  du  cœur^ 
comme  nous  l’étions  autrefois;  si  vous  voulez  rester  dans  votre 
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endurcissement , être  païens  , et  vivre  comme  le  peuple  de 
satan,  vous  le  pouvez  ; vous  êtes  libres  de  renoncer  à la  prière 
et  à Tobservation  du  dimanche , et  lorsque  vous  mourrez  vous 
serez  précipités  dans  un  malheur  éternel  ; mais  je  désire  que 
vous  ne  veniez  plus  me  tourmenter  par  de  pareils  discours,  a 
Ces  exemples  suffiront  pour  montrer  comment  elle  savait 
tenir  tête  au  parti  païen  qui  était  encore  dans  l’île.  Elle  pa- 
raissait trouver  de  vives  jouissances  dans  la  prière,  et  elle  ne 
se  contentait  pas  de  consacrer  h ces  entretiens  solitaires  avec 
son  Dieu  quelques  courts  momens  le  matin  et  le  soir;  mais  elle 
avait  désiré  que  Taua  ne  s’absentât  jamais,  afin  qu’elle  pût 
prier  avec  lui , lorsqu’elle  en  éprouvait  le  besoin.  Elle  lui  di- 
sait souvent  : « Je  savais  bien  prier  les  faux  dieux  ; mais  je  ne 
sais  pas  encore  bien  comment  il  faut  servir  le  Dieu  vivant  en 
esprit  et  en  vérité;  il  faut  que  tu  me  l’apprennes.  » ^ 

Vers  cette  époque,  elle  fit  une  visite  au  chef  Morokai , et  à 
celte  occasion  plusieurs  autres  chefs  se  réunirent  chez  lui.  Le 
dimanche  arriva;  mais  sans  aucun  respect  pour  le  jour  du 
Seigneur,  plusieurs  des  chefs  se  livrèrent  h des  plaisirs  bruyans , 
et  quelques-uns  même  s’enivrèrent.  Kéopuolani  fit  alors  appe- 
ler Taua  et  lui  dit  : « Nous  sommes  éloignés  des  missionnaires, 
mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que  c’est  le  jour  du  Seigneur; 
cherchons  un  lieu  tranquille  pour  chanter  et  pour  prier  avec 
quelques  personnes.  Ils  allèrent  dans  une  petite  maison  où 
plusieurs  insulaires  se  réunirent  à eux  pour  servir  Dieu  , et  le 
soir  elle  dit  à un  des  chefs  dont  la  conduite  avait  été  le  plus 
répréhensible  : « Tu  as  comme  moi  un  maître  chrétien  ; et  je  me 
souviens  que  tu  m’as  engagé,  il  n’y  a pas  long-temps,  à adop- 
ter la  nouvelle  religion  et  à observer  le  dimanche;  c’est  ce  que 
je  fais  exactement;  mais  toi,  lu  ne  le  fais  pas,  tu  n’aimes  pas 
la  bonne  voie  et  tu  ne  veux  pas  y marcher;  mon  cœur  est  af- 
fligé à cause  de  toi , et  je  pleurerai  souvent  sur  loi  dans  la 
solitude.  » 

Nous  avons  déjà  dit  qu’elle  avait  fait  bâtir  un  temple  à ses  frais 
à Lahaina.  Il  fut  consacré  au  Seigneur  le  24  août  1823  , et  ceux 
qui  ont  vu  la  reine  dans  ce  joursolenncl  n’oublieront  jamais  la 
joie  sainte  et  la  dévotion  pleine  de  dignité  que  respirait  toute  sa 
personne.  C’était  la  première  maison  qui  eût  été  érigée  à Thon- 
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uenr  de  Jéliovah  dans  l’îie  de  Maui  ; et  bien  que  la  reine  ne  crût 
pas  que  ce  jour  était  le  premier  et  le  dernier  où  il  devait  lui  être 
])crmis  d’adorer  Dieu  publiquement  dans  son  temple,  la  joie 
(pii  brillait  sur  son  visage,  la  peine  qu’elle  se  donnait  pour 
comprendre  le  sermon  et  le  vif  désir  qu’elle  exprima  haute- 
ment que  tout  son  peuple  fût  instruit  dans  les  voies  du  Sei- 
gneur; tout  cela  lit  penser  aux  missionnaires  que  Dieu  la  prépa- 
rait pour  son  royaume,  et  qu’elle  était  mûre  pour  le  ciel.  Rien 
neraffligeait  autant  que  la  pensée  qu’elle  n’avait  pas  eu,  dès  son 
enfance,  le  bonheur  de  connaître  son  Dieu  et  son  Sauveur.  Sou- 
vent lorsqu’elle  exprimait  sa  reconnaissance  de  ce  qu’il  lui  était 
, permis  de  voir  les  premiers  commencemens  d’une  église  de  Dieu 
dans  les  îles,  elle  ajoutait  d’un  air  triste  : « Quel  dommage  que 
vous  ne  soyez  pas  venus  dans  les  jours  de  mon  enfance  ! » 

Dans  la  dernière  semaine  d’août , Kéopuolani  tomba  ma- 
lade , et  elle  eut  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine. 
Les  chefs  commencèrent  alors  h se  rassembler;  car  telle  est  la 
coutume  de  ce  pays,  que,  dès  qu’un  chef  du  premier  rang  est 
malade,  tous  les  autres  chefs  de  l’île  se  réunissent  auprès  de 
lui  pour  attendre  l’issue  de  sa  maladie.  On  envoya  donc  des 
bateaux  dans  toutes  les  directions  pour  chercher  les  chefs  , et, 
le  8 septembre,  on  entendit , pour  la  première  fois , ce  cri  de 
douleur:  la  reine  est  mourante  ! 

Quelques-uns  des  missionnaires  accoururent  sur-le-champ 
auprès  d’elle  pour  la  voir  encore  une  fois,  et  dès  qu’elle  en- 
tendit la  voix  de  leurs  femmes,  elle  souleva  sa  tête,  leur  ten- 
dit la  main  avec  un' doux  sourire,  et  leur  dit:  « Vous  avez 
bien  fait  de  venir  me  voir  mourir.  J’aime  le  grand  Dieu  , et 
mon  amour  pour  lui  est  très-ardent.  » Elle  demanda  qu’un  des 
missionnaires  passât  la  nuit  auprès  d’elle. 

Le  matin  elle  était  mieux;  elle  jouissait  d’une  grande  sé- 
rénité d’âme  , et  était  toute  occupée  de  la  pensée  .d’employer 
ses  dernières  heures  à faire  du  bien  h sa  famille.  Le  gouver- 
neur Karaimokou  étant  venu  la  voir,  elle  lui  dit:  «J’aime 
beaucoup  la  Parole  de  Dieu;  c’est  elle  qui  a éclairé  mon  es- 
prit. La  Parole  de  Dieu  est  une  Parole  véritable;  elle  est  une 
bonne  Parole.  Jéhovah  est  un  bon  Dieu.  Je  l’aime,  et  j’aime 
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Jésus-Christ.  Je  n’ai  aucun  désir  de  retourner  aux  anciens 
dieux  d’Hawaii;  ce  sont  tous  de  faux  dieux;  mais  j’aime 
Jésus-Christ;  je  me  suis  donnée  h lui  pour  lui  appartenir. 
Lors  donc  que  je  mourrai , que  l’on  ne  pratique  à ma  sépul- 
ture , aucune  des  cérémonies  de  ce  pays  : ne  séparez  pas 
mes  os  et  n’en  ôtez  pas  la  chair , mais  déposez  mon  corps 
dans  un  cercueil  ; que  les  missionnaires  assistent  à mon 
enterrement;  qu’ils  adressent  des  leçons  au  peuple,  et  qu’on 
m’ensevelisse  dans  le  sein  de  la  terre , ainsi  que  le  pratiquent 
les  chrétiens.  » Pour  comprendre  le  motif  de  ces  ordres  de 
la  reine , il  faut  savoir  que  c’est  l’usage  dans  ces  îles , lors- 
qu’un chef  est  mort,  de  couper  son  corps  en  morceaux,, 
de  brûler  sa  chair  et  de  conserver  ses  os.  Ces  reliques 
sont  confiées  à la  garde  d’un  autre  chef;  et , durant  la  vie  de 
celui-ci , on  les  révère  et  on  leur  rend  même  une  sorte  de 
culte.. Lorsque  le  chef  chargé  de  leur  garde  meurt  h son  tour, 
on  les  transporte  en  secret  dans  quelque  lieu  retiré,  et  il  n’en 
est  plus  question.  11  arrive  toutefois,  dans  certaines  occasions 
rares,  qu’on  les  conserve  pendant  deux  générations;  quant 
aux  gens  du  peuple  , on  les  enterre  sans  éclat  durant  la  nuit. 
Les  pratiques  superstitieuses  dont  Kéopuolani  suppliait 
qu’on  lui  fît  grâce  après  sa  mort , autorisaient  les  choses 
les  plus  criminelles.  Depuis  un  temps  immémorial  , le 
peuple  se  permettait , à la  mort  des  chefs , les  excès  les  plus 
blâmables,  sans  être  exposé  à aucun  châtiment.  Ils  quih 
■ taient  le  peu  de  vêtemens  dont  ils  sont  couverts  ; on  com- 
mettait des  vols  avec  audace  ; ceux  qui  avaient  des  enne- 
mis pouvaient  en  tirer  la  vengeance  qu’ils  voulaient  ; on  n’était 
pas  regardé  comme  criminel,  quand  même  on  aurait  mis  le 
feu  à la  maison  de  son  voisin  , quand  même  on  lui  aurait  crevé 
les  yeux,  ôté  la  vie,  ou  qu’on  l’aurait  arrachée  à quelqu’un 
dé  sa  famille.  Une  pratique  singulière  durant  les  jours  de  deuil, 
mais  qui  était  devenue  générale , était  celle  de  se  casser  les 
dents  les  uns  aux  autres;  elle  allait  si  loin,  que . si  un  homme 
avait  été  assez  heureux  pour  ne  pas  perdre  de  dents  par  la 
violence  d’un  autre,  il  s’en  brisait  lui-même  avec  une  pierre; 
car  il  aurait  été  déshonorant  pour  lui  de  conserver  ses  dents 
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enlières . à la  mort  d’un  chef.  De  là  vient  qu’on  rencontre  peu 
d’hommes  dans  ces  îles,  auxquels  il  ne  manque  pas  des  dents 
de  devant. 

Elle  dit  encore  à un  autre  gouverneur,  Riaumokou , qui 
vint  la  voir  : « Lorsque  je  serai  morte,  que  personne  ne  dise 
que  je  suis  morte  par  le  poison,  par  enchantement,  ou  qu’on 
a prié  pour  ma  mort,  car  il  n’en  est  pas  ainsi.  » Elle  prenait 
cette  précaution  parce  que  c’est  une  idée  généralement  reçue 
dans  ces  îles  que  les  chefs  meurent  toujours  par  suite  d’opé- 
rations magiques.  On  s’imagine  aussi  que  lorsqu’un  prêtre 
peut  se  procurer  de  la  salive  de  quelqu’un  , il  est  capable  de 
le  faire  mourir  par  ses  seules  prières  ; aussi  les  chefs  se  font- 
ils  toujours  accompagner  d’un  serviteur  qui  porte  leur  cra- 
choir, afin  que  les  prêtres  ne  puissent  pas  les  tuer  par  le 
moyen  de  leurs  conjurations. 

Quelques  jours  avant  sa  mort , la  reine  fit  appeler  son  époux 
et  lui  parla  ainsi  : « Prenez  un  grand  soin  de  notre  fille  Na- 
hlenaena  ; faites-lui  enseigner  à lire  et  à écrire  , pour  qu’elle 
puisse  apprendre  à aimer  Dieu  et  Jésus-Christ;  ne  vous  lassez 
pas  de  veiller  sur  elle , car  il  lui  sera  profitable  de  connaître 
le  bon  chemin  ; occupez-vous  aussi , après  ma  mort,  du  bonheur 
de  mon  peuple;  soyez  son  ami  et  ayez  à cœur  ses  intérêts. 
Surtout  ne  rejetez  pas  la  Parole  de  Dieu  ni  l’observation  du 
sabbat.  Persévérez  dans  la  prière;  ne  cessez  pas  d’aimer  Jé- 
hovah, pour  qu’il  vous  aime  aussi  et  que  nous  nous  reirou- 
vions  dans  le  ciel.  Je  pense  beaucoup  à mes  péchés  et  à l’amour 
de  Jésus-Christ  pour  moi.  Il  est  bien  bon  pour  moi  ,et  j’espère 
qu’il  me  mettra  à sa  droite,  d 

Le  jour  qui  précéda  sa  mort , elle  dit  à Karaimokou , sa  pa- 
rente, en  parlant  de  ses  enfans , Kawikeouli  et  Nahienæua  , 
dont  l’un  était  âgé  de  huit  ans,  et  l’autre  de  neuf,  et  qui  tous 
deux  avaient  déjà  reçu  une  instruction  assez  étendue  pour  leur 
âge  ; « Je  désire  beaucoup  que  ces  chers  enfans  apprennent  à 
connaître  et  à servir  Dieu,  ét  qu’ils  soient  instruits  dans  la  foi 
chrétienne.  Je  les  recommande  à vos  soins;  veillez  à ce  qu’ils 
suivent  le  bon  chemin.  Ne  permettez  pas  qu’ils  aient  des  amis 
corrompus.  » Puis  elle  ajouta  : « Ne  négligez  pas  non  plus  vous 
même  de  prier  Dieu.  Respectez  toujours  le  sabbat.  Ne  péchez 
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pas;  mais  aimez  Jésus  Christ,  afin  que  nous  nous  retrouvions 
dans  le  ciel.  » Dans  ce  même  entretien , elle  témoigna  le  plus 
vif  désir  d’être  baptisée. 

Peu  après,  elle  fit  appeler  le  roi  son  fils,  ses  deux  autres 
enfans  et  tous  les  chefs,  et  elle  leur  parla  ainsi  : « Je  vais 
mourir;  je  vais  quitter  mes  enfans , mes  sujets,  cette  terre  où 
je  suis  née:  écoutez  donc  mes  dernières  volontés.  » Puis,  se 
tournant  vers  le  roi  : « Je  désire,  lui  dit-elle,  qu’après  ma 
mort  vous  soyez  l’ami  de  tous  les  amis  de  votre  père  et  de 
tous  les  miens.  Prenez  soin  de  ce  pays  , que  vous  avez  reçu 
de  votre  père.  Soyez  plein  , pour  vos.  sujets,  d’une  tendre  sol- 
licitude. Protégez  les  missionnaires,  et  soyez -leur  favorable. 
Marchez  dans  le  droit  chemin;  observez  le  sabbat;  servez  et 
aimez  Dieu;  aimez  Jésus-Chi  ist.  Soyez  attentif  à la'Parole  de 
Dieu,  afin  que  vous  soyez  heureux,  et  que  nous  nous  rencon- 
trions dans  le  ciel.  » 

Puis  elle  s’adressa  ainsi  aux  chefs  rassemblés  : « Veillez  sur 
le  roi  mon  fils  et  sur  mes  deux  jeunes  enfans.  Ayez  soin  que 
ceux-ci  soient  élevés  dans  la  bonne  voie.  Protégez  les  mis- 
sionnaires, et  ne  cessez  jamais  de  garder  les  cominandemens 
de  Dieu.  » 

Le  matin  môme  du  jour  où  elle  mourut,  les  deux  maîtres 
qui  lui  avaient  fait  connaître  l’Evangile , Taua  et  Anna  , per- 
cèrent la  foule  des  chefs  qui  s’opposaient  h leur  entrée  : ils 
s’approchèrent  de  son  lit  : « Comment  vous  sentez-vous,  » lui 
dit  Auna,  « maintenant  que  vous  êtes  bien  près  de  quitter  ce 
monde?»  — « Je  me  souviens  de  ce  qui  m’a  été  enseigné,» 
répondit-elle.  « Je  prie  Jésus-Christ  d’être  avec  moi , et  de  me 
prendre  à lui.  Je  vais  quitter  mes  enfans , mes  sujets , ceux  qui 
m’ont  instruite;  mais  l’avenir  n’est  plus  obscur  pour  moi, 
comme  il  l’aurait  été,  si  j’étais  morte  avant  ces  jours  heureux. 
Priez  pour  moi  I Que  tous  les  missionnaires  prient  pour  moi  ! 
Je  vous  aime;  je  les  aime;  je  crois  aussi  pouvoir  dire  que 
j’aime  Jésus- Christ , et  j’ai  cette  confiance  qu’il  me  recevra 
dans  ses  bras.  » 

En  ce  moment , quelques  missionnaires  arrivèrent  d’une  ex- 
cursion dans  le  pays.  M.  Ellis,  l’un  d’eux,  la  baptisa  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Celte  cérémonie  était 
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Iroj)  solennelle  et  trop  louchante  , pour  qu’il  soit  possible  de  la 
décrire.  La  puissante  reine  des  îles  Sandwick , dont  la  conver- 
sion était  l’un  des  premiers  résultats  que  les  missionnaires  chré- 
tiens eussent  obtenus  , scella  ainsi , au  moment  de  sa  mort,  sa 
foi  en  la  religion  de  Jésus  , en  présence  du  roi,  de  ses  femmes 
et  de  tous  les  chefs.  Environ  une  heure  après , elle  s’endormit 
en  son  Sauveur  ; c’était  le  i6  septembre  182.5.  Elle  était  âgée 
de  quarante-six  ans. 

Le  roi  avait  demandé  avant  sa  mort,  s’il  était  permis  de 
pleurer  les  personnes  qu’on  aime  ? Et  quand  on  lui  eut  répondu 
que  la  religion  chrétienne  ne  défend  pas  les  larmes  de  l’affec- 
tion, dès  que  la  reine  eut  expiré,  des  lamentation  générales 
se  firent  entendre,  qui  durèrent  jusqu’après  ses  funérailles. 
Pendant  deux  jours  il  n’y  eut  que  des  cris  de  douleur  dans  les 
grandes  assemblées  des  chefs  et  du  peuple  ; on  voyait  les  ha- 
bilans  de  tout  un  district  s’avancer  ensemble,  dans  le  plus 
profond  silence,  vers  l’endroit  oii  le  cercueil  de  la  reine  était 
déposé , et  dès  qu’ils  y étaient  arrivés  , ils  commençaient  à san- 
glotter  et  à pousser  des  cris  de  douîeur. 

C’est  pour  la  première  fois  que  l’on  avait  vu  dans  ces  îles 
des  funérailles  chrétiennes;  une  grande  foule  accompagna  le 
cercueil  de  la  reine  , et  le  missionnaire  Ellis  prononça  un  dis- 
cours touchant,  sur  ces  paroles  de  l’Apocalypse, chapitre XIV, 
V.  i3:  « Bienheureux  sont  les  morts  qui  meurent  au  Seigneur.  » 
11  fut  écouté  avec  attention  et  avec  une  vive  émotion.  . 

La  mission  des  îles  Sandwick  a beaucoup  perdu  par  la  mort 
de  la  reine  , car  elle  s’était  montrée  , dès  le  commencement,  la 
protectrice  la  plus  zélée  et  la  plus  active  de  la  cause  de  Christ  ; 
mais  ces  paroles  que  le  Sauveur  s’appliquait  à lui-même , s^ac- 
complircnt  aussi  pour  elle  : « Si  le  grain  de  froment  tombant 
dans  la  terre  ne  meurt  point , il  demeure  seul  ; mais  s’il  meurt , 
il  porte  beaucoup  de  fruit.  » Cette  pieuse  reine,  qui  a été  les 
prémices  des  îles  Sandwick  et  qui  est  morte  dans  la  foi  vivante 
au  Seigneur  Jésus  , est  aussi  un  grain  de  froment  qui  a été  semé 
dans  le  chamj)  du  Seigneur , et  nous  avons  une  joyeuse  espé- 
rance qu’il  rapportera  beaucoup  de  fruit,  h la  louange  et  à la 
gloire  de  notre  Dieu. 
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ILE  DE  CEYLAN. 

NOUVELLE  CONVERSION  D’UN  PRÊTRE  DE  BUDDHA. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  peut-être  d’avoir  lu  à pages-  17 
et  1 9 du  second  volume  de  ce  Journal , le  récit  édifiant  de  la 
conversion  de  deux  prêtres  distingués,  de  file  de  Ceylao.  De- 
puis lors  l’OEuvre  de  Dieu  n’a  pas  langui  dans  cette  île.  Nous 
venons  d’être  réjouis  parla  nouvelle  d’une  conversion  récente. 
Le  grand -prêtre  de  Wissidagamma  a fait  abjuration  publique 
de  ses  anciennes  erreurs,  entre  les  mains  des  missionnaires 
wcsleyens  , et  il  est  entré  solennellement  dans  l’Eglise  de 
Christ.  Voici  comment  M.  M’Renny,  missionnaire  à Caltura  , 
au  sud-ouest  de  Ç4eylan  , rend  compte  de  ce  mémorable  événe- 
ment, dans  une  lettre  datée  du  21  avril  1827  : 

« Le  dimanche  18  mars , h l’heure  du  service  anglais,  nous 
avons  été  témoins  d’une  scène  extrêmement  intéressante. 
Wallegeddere  Piedassi  Terrunnanse,  le  savant  grand-prêtre  du 
temple  buddhiste  de  Wissidagamma  , dans  le  Roygam  Korle  , 
s’assit  en  face  de  la  chaire  , revêtu  de  ses  habits  de  prêtre  , 
dans  l’intention  de  renoncer  publiquement  à Tidolâtrie , de 
faire  profession  de  sa  foi  au  christianisme,  et  de  quitter  pour 
toujours  les  vêtemens  pontificaux.  La  chapelle  était  comble, 
et  les  virandas  étaient  remplis  d’indigènes  attirés  par  la  curio- 
sité. Le  receveur  et  sa  famille',  le  sous-recoveur  , le  chef  du 
district  et  Petrus  Panditti  Sekera  (premier  prêtre  buddhiste, 
converti  de  l’île  de  Ceylan , et  maintenant  prédicateur  indi- 
gène de  ce  district),  étaient  présens , et  paraissaient  prendre 
un  vif  intérêt  à cette  cérémonie  ; le  receveur  était  venu  exprès 
de  Colombo  pour  y assister.  Le  frère  Roberts  prononça  un 
sermon  approprié  à la  circonstance  ; et  immédiatement  après  , 
le  prêtre  se  leva  , et  se  tournant  vers  le  peuple  , il  lut  un  dis- 
cours, composé  par  lui  dans  la  langue  de  Ceylan;  M.  Poulier, 
aide  missionnaire  , lut  ensuite  la  traduction  de  ce  discours, 
dont  voici  la  copie  : 
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« Mes  chers  amis  , il  y a maintement  quinze  ans  que  j’ai  élé 
nommé  prêtre  de  Buddha.  Pendant  quatre  ans  j’ai  rempli  les 
fonctions  desammer-^,  ouaide  ; j’ai  été  ensuite  élevé  au  rang  de 
upasampade , et  ainsi  je  me  suis  vu  investi  de  toute  l’autorité 
et  de  tous  les  honneurs  du  sacerdoce.  J’ai  été  constamment 
occupé  pendant  ce  temps  à lire  les  livres  sacrés  de  la  reÜ  - 
gion  dans  laquelle  j’avais  été  élevé,  pour  connaître  à fond 
les  sujets  dont  ils  traitent,  et  obtenir  le  salut  de  mon  âme. 
J’ai  eu  les  conseils  et  les  instructions  de  plusieurs  savons 
prêtres  qui  m’ont  aidé  dans  mes  recherches;  mais  tout  ce  que 
j’ai  lu  et  entendu  n’a  apporté  aucune  consolation  à mon  âme, 
et  je  n’ai  pas  pu  croire  les  doctrines  de  ces  livres,  parce  que 
j’étais  persuadé  qu’elles  ne  pouvaient  pas  s’accorder  avec  la 
raison.  J’ai  été  amené,  par  l’examen  attentif  de  toutes  ces 
choses,  à conclure  que  ni  moi  ni  personne  nous  ne  pouvions  , 
en  servant  Buddha,  arriver  au  bonheur  ou  au  salut,  qui  était 
le  but  de  nos  désirs;  et  je  me  suis  convaincu  que  la  vérité  ne 
se  trouve  pas  dans  ce  système  de  religion. 

« Pendant  que  j’étais  livré  à ces  tristes  pensées , l’idée  me 
vint  de  consulter  un  ami,  nommé  Don  David  de  Alwis  Wîkkra- 
masinha  Gunesekou  Apponhamy , maître  d’école  de  la  Mission 
wesleyenne  à Wissidagarama  , qui  avait  quelque  connaissance 
de  la  religion  chrétienne  ; et , après  avoir  eu  avec  lui  des  dis- 
cussions amicales  et  franches  sur  les  deux  religions,  pendant 
plusieurs  jours,  je  fus  enfin  parfaitement  convaincu  qu’il  de- 
vait y avoir  un  Créateur  du  monde , un  Sauveur  et  un  pardon 
des  péchés  ; et  j’^en  vins  à conclure  qu’il  n’y  avait  de  salut  pour 
mon  âme  dans  aucune  autre  religion  que  dans  la  religion  chré- 
tienne. Ce  fut  dans  cette  persuasion  que  je  me  rendis  chez 
M.  M’Kenny,h  Galtura,etque  j’achetai  un  Traité  qui  contenait 
l’histoire  de  la  création  du  monde,  etc. , que  je  lus  attentive- 
ment ; et,  plus  lard , un  livre  appelé  les  Evangiles,  Je  sentis 
que  ces  livres  ne  venaient  pas  des  hommes  , parce  que  des  gens 
pervers  n’auraient  pas  écrit  les  bonnes  choses  qu’ils  con- 
tiennent, et  que  des  gens  de  bien  s’ils  les  avaient  compo- 
sés eux-mêmes,  n’auraient  pas  dit  qu’ils  venaient  de  Dieu  : 
c’est  ce  qui  m’a  engagé  à croire  que  ce  sont  véritablement  de 
saints  écrits. 
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« Il  me  parut  aussi  1res -évident , après  plusieurs  réflexions 
fpie  je  fis,  que  le  monde  visible  n’a  jamais  pu  arriver  5 l’exis- 
tence par  lui-même,  et  que  le  Dieu  du  ciel  est  le  seul  être 
qui  puisse  l’avoir  créé. 

a Je  crois  fermement  ce  que  j’ai  appris  des  saintes  Ecritures, 
que  la  miséricorde  de  Dieu  envers  les  hommes  pécheurs  a été 
si  grande  , qu’il  leur  a donné  son  Fils  unique,  que  ce  Fils  ado- 
rable est  né  d’une  vierge  , et  qu’il  a revêtu  notre  nature,  aün 
de  pouvoir  habiter  au  milieu  des  hommes;  qu’il  ne  s’esl  pas 
lassé  de  les  instruire  et  de  les  reprendre;  qu’il  a chassé  les  dé- 
mons , et  fait  un  grand  nombre  de  miracles;  qu’il  a soullért 
et  qu’il  est  mort  sur  la  croix  pour  expier  nos  péctiés.  Je  crois 
qu’il  est  ressuscité  le  troisième  jour,  qu’il  est  monté  au  ciel  , 
qu’il  s’est  assis  à la  droite  de  Dieu  le  Père  , et  qu’il  viendra  un 
jour  juger  le  monde. 

« Je  désire  ajouter  à ce  que  j’ai  déjà  dit  , que  j’ai  l’espérance 
d.’avoir  obtenu  le  pardon  de  tous  les  péchés  que  j’âi  commis 
pendant  les  jours  de  mon  ignorance  , par  la  miséricorde  de 
Dieu  le  Père,  et  au  nom  de  mon  Sauveur  Jésus-Christ  ; et  que 
j’espère  aussi  aller  au  ciel , et  jouir  du  bonheur  qui  est  réservé 
aux  fidèles  par  la  grâce  du  Seigneur  Jésus. 

O J’attribue  le  changement  qui  s’est  opéré  dans  mon  esprit , 
d’abord  , à la  bonté  infinie  du  Dieu  tout  puissant  qui  m’a  créé  , 
et  qui  m’a  conservé,  et,  après  lui  , aux  instructions  que  j’ai 
reçues  des  maîtres  d’école  dont  j’ai  déjà  parlé , et  de  Messieurs 
Meynert,  Poulier  et  M’Kenny. 

0 11  n’y  a que  quelques  semaines  que  j’ai  quitté  mon  temple 
pour  toujours  ; depuis  lors  j’ai  conservé  mes  habits  de 
prêtre,  j’ai  demeuré  avec  M.  Poulier,  l’aide-missionnaire,  j’ai 
lu  l’Ecriture  et  prié  avec  lui  tous  les  jours  ; et  maintenant 
je  déclare  franchement  toutes  ces  choses  en  présence  de  cette 
assemblée.  Je  vais  quitter  mes  vêtemens  pontificaux,  et  prendre 
place  au  milieu  de  vous  comme  un  humble  disciple  du  Sau- 
veur; et  je  prie  du  fond  du  cœur  le  Dieu  tout  puissant  d’ame-^ 
ner  tous  les  autres  païens  à la  connaissance  de  la  vérité  , a lin 
qu’ils  puissent  se  réjouir,  en  embrassant  la  foi  au  Sauveur, 
comme  je  le  fais  aujourd’hui.  » 
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Après  avoir  prononcé  ces  paroles , le  prêtre  se  relira,  et,  au 
bout  de  quelques  inslans,  il  rentra  dans  la  chapelle,  habillé 
comme  les  habitans  de  Ceylan  d^une  classe  distinguée.  Le  frère 
Roberts  termina  le  service  par  une  courte  exhortation  l\  ce 
nouveau  converti  et  aux  personnes  de  sa  nation  ; et  je  puis 
dire  que  depuis  que  je  suis  dans  ce  pays  je  n’ai  jamais  vu  de 
discours  produire  un  aussi  grand  effet. 

Terrunnanse  appartient  à la  caste  la  plus  distinguée  de  Ceylan, 
et  est  un  homme  très-instruit.  Il  a environ  trente  ans  ; sa  taill(3 
est  au-dessus  de  la  moyenne.  Il  est  maintenant  employé  en 
qualité  de  catéchiste  indigène  dans  notre  école  de  Caltura  ; 
c’est  un  moyen  de  mettre  à l’ipreuve  son  humilité , et  je  me 
réjouis  de  voir  qu’il  remplit  ces  fonctions  avec  zèle,  et  qu’il 
semble  avoir  oublié  tous  les  honneurs  dont  il  jouissait  en 
sa  qualité  de  grand-prêtre. 

Lorsqu’il  eut  quitté  son  temple,  et  qu’il  se  fut  mis  sons 
notre  protection  pour  ôlre  à l’abri  des  insulles  et  de  la  rage 
des  buddhistes  , sa  sincérité  et  sa  fermeté  furent  mises  à une 
rude  épreuve.  On  lui  envoya  d’abord  une  députation  de  prêlres, 
à la  tête  desquels  était  le  vieux  grand-prêtre  , qui  avait  été  son 
premier  maître  , et  pour  lequel  il  a toujours  eu  beaucoup  d’es- 
time. Ils  employèrent  toutes  sortes  d’argumens  et  de  séduc- 
tions pour  lui  persuader  de  revenir  dans  son  temple  ; mais  tout 
fut  inutile.  Il  leur  dit  qu’il  ne  s’était  décidé  à cette  démarche 
qu’a  près  de  mûres  réflexions , qu’elle  était  l’effet  d’un  profonde 
conviction  , et  que  sa  résolution  était  inébranlable.  Lorsque 
ses  anciennes  connaissances  virent  que  les  moyens  de  douceur 
étaient  inutiles  , ils  tâchèrent  de  l’effrayer,  en  le  menaçant 
de  le  tuer.  Mais  tout  cela  ne  servit  qu’à  lui  faire  mieux  sentir 
l’absurdité  du  système  de  religion  qu’il  avait  abandonné.  Il  y 
avait  des  gens  de  ce  village  qui  disaient  que,  si  cela  était  en  leur 
pouvoir,  ils  le  mettraient  en  pièces  avec  leurs  oncles.  Mais  pour- 
quoi les  nations  se  soidèvenPelles , et  pourquoi  les  peuples 
projettent-ils  des  choses  vaines?  Le  glorieux  Evangile  de  Dieu 
notre  Sauveur  doit  l’emporter  et  triompher  à la  fin. 
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AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE  (l). 

Parmi  les  personnes  à qui  Dieu  a fait  la  grâce  de  prendre 
une  part  active  au  réveil  religieux  dont  le  commencement  do 
ce  siècle  a été  le  témoin  , et  qui  s’intéressent  de  cœur  aux  pro- 
grès du  règne  de  Jésus  Christ  dans  le  monde,  il  en  est  peu 
qui  ne  sachent  citer  tel  ou  tel  trait  frappant  de  l’histoire  mo- 
derne de  nos  Missions  évangéliques , et  qui  n’aient  une  con- 
naissance assez  complète  de  quelques-unes  d’entre  elles  en  par- 
ticulier. Mais  ce  que  l’on  ne  connaît  pas  également  Lien  , c’est 
l’étendue  de  ces  travaux  apostoliques,  c’est  l’espace  de  terrain 
qu’ils  occupent  sur  la  face  de  notre  gloLe,  c’est  l’influence  qu’ils 
exercent  et  qu’ils  exerceront  encore;  ce  qui  manque,  en  un 
mot,  à beaucoup  de  chrétiens,  c’est  une  vue  générale  de  Ten- 
semble  et  de  la  marche  de  cette  œuvre  divine.  En  parcourant 
dans  ce  discours  les  différentes  stations  missionnaires  qui 
existent,  à l’heure  qu’il  est,  dans  toutes  les  partîesdu  monde  , 
nous  désirerions  tracer  un  tableau  sommaire,  et  pourtant  suffi- 
samment caractérisé,  qui,  tout  en  servant  comme  de  cadre 
aux  nouvelles  du  règne  de  Dieu  que  nous  continuerons  à vous 
communiquer  dans  celte  réunion,  permît  en  même  temps  à nos 
auditeurs  d’embrasser,  d’uu  coup  d’œil,  le  plan  magnifique  de 
l’édifice  immense  élevé  par  les  mains  des  missionnaires , à la 
gloire  de  Dieu  qui  en  est  lui-même  l’architecte  et  le  fondateur. 

Nous  prenons  pour  point  de  départ  l’extrémité  orientale  de 
l’Asie , et  nous  jetons  d’abord  nos  regards  sur  le  vaste  empire 
de  la  Chine.  Ce  n’est  pas  sans  raison  que  nous  nous  sommes 
placés  ainsi,  dès  l’abord,  au  centre  du  monde;  il  nous  fallait 
un  point  de  dépai  t , et  quel  pays  pouvait  nous  l’offrir  mieux  que 
celui  où  l’œuvre  des  Missions  , comparée  à ce  qu’elle  est  dans 


(i)  Ce  discours,  improvisé  dans  une  réunion  mensuelle  de  prières  pour  les 
Missions,  à Paris  , a élé  inséré  dans  ce  Journal,  à la  demande  de  quelques 
personnes. 
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d’autres  contrées,  n’est  encore  que  comme  le  faible  crépuscule 
qui  précède  l’aurore,  puisque  ù peine  un  rayon  de  lumière  est 
descendu  du  ciel  pour  en  éclairer  les  nombreux  habitans.  Un 
seul  missionnaire  évangélique,  établi  à Canton,  est  chargé,  de  la 
part  de  l’Eternel,  de  défricher  ce  champs!  vaste,  couvert  d’un 
million  et  demi  d’idolâtres  qui  adorent  un  législateurphllosophe 
et  des  ancêtres  déifiés,  et  qui,  dans  l’orgueil  de  leur  fausse 
science,  ferment  opiniâtrement  la  porte  à toute  lumière  qui 
pourrait  venir  les  éclairer.  Il  est  vrai  que  le  docteur  Morrison  a 
traduit  en  langue  chinoise  la  charte  du  Roi  des  rois,  travail 
que  n’avaient  jamais  songé  à faire  avant  lui  une  foule  d’hommes 
qui,  pendant  cent  vingt-trois  ans,  se  sont  succédés  dans  ce 
pays,  et  qui  , usurpateurs  du  beau  titre  de  missionnaires,  dont 
la  plupart  d’entre  eux  n’avaient  jamais  eu  l’esprit,  y ont 
exercé  d’indignes  manœuvres  à la  honte  et  au  détriment  du 
christianisme  (i)  ,*  mais  dans  un  empire  où  la  liberté  politique 
et  la  liberté  de  conscience  sont  également  enchaînées,  cette 
Parole  de  vie  ne  circule  que  bien  lentement;  il  faut  pour  ainsi 
dire  la  répandre  en  secret,  et  le  missionnaire  qui  a eu  le  cou  - 
rage d’accepter  un  poste  aussi  difficile,  serait  obligé  de  vivre 
à Canton  dans  de  continuelles  alarmes,  s’il  n’avait  appris  à se 
confier  en  Celui  qui  est  la  force  et  le  repos  de  tous  ceux  qui  le 
servent.  Il  est  vrai  aussi  que  le  vénérable  Morrison  se  volt  aidé 
dans  ses  travaux  par  un  prédicateur  indigène,  l’intéressant 
Léangafa  , qui  est  devenu  les  prémices  de  son  ministère  en 
Chine  (2)  ; et  ce  nouveau  Timothée,  plein  de  foi  et  d’amour, 
verse  journellement  des  larmes  sur  l’aveuglement  et  l’endur- 
cissement de  ses  compatriotes;  mais  qu’est-ce  que  deux  mis- 
sionnaires pour  une  aussi  vaste  contrée  ? 

Cependant,  si  la  Chine  aveuglée  persiste  à fermer  ses  portes 
aux  ambassadeurs  de  paix  du  Seigneur  des  seigneurs,  elle  ne 
saurait  empêcher  que  de  nombreux  serviteurs  de  Jésus- Christ 
ne  distribuent  avec  abondance  le  pain  de  vie  à des  milliers  de 
ses  enfans  qui,  sortis  de  son  sein  pour  s’enrichir,  croisent 


(1)  Voy.  Journal  des  Missions  , 2®  vol.,  page  109  et  sniv. 

(2)  Voy.,  sur  ce  Chinois  converti,  des  détails  qui  se  trouvent  dans  le  Journal 
des  Missions,  2*  vol.,  p.  18  à 53. 
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la  mer  des  Indes  sur  leurs  vaisseaux  commerçans  et  fondent 
des  élablisscinens  dans  presque  toutes  les  îles  de  ce  grand  ar- 
chipel. Nous  savons  que,  dans  Java,  le  docteur  Milne  les  a 
vus  accourir  à lui  avec  le  plus  grand  empressement  pour  rece- 
voir de  sa  main  TEvangile  dans  leur  propre  langue  (i)  ; nous 
savons  aussi  qu’un  collège  ouvert  à Malacca  initie  une  nom- 
breuse jeunesse  chinoise  aux  sciences  et  h la  littérature  de 
l’Europe;  là,  affranchis  du  joug  de  l’opinion  que  l’on  secoue 
toujours  plus  facilement  en  pays  étranger  que  dans  sa  propre 
patrie,  respirant  plus  librement  sur  celte  presqu’île  que  dans 
la  Chine,  où  l’atmosphère  du  despotisme  étouffe  l’élan  de  la 
pensée,  sevrés  par  les  études  qu’ils  font,  des  préjugés  natio- 
naux dont  ils  ont  élé  imbus,  ces  jeunes  gens  sont  ainsi  peu 
à peu  préparés  à ouvrir  les  yeux  à la  lumière  céleste  qi>i 
éclaire  et  qui  vivifie  les  âmes.  Et  qui  sait  si  la  Chine  ne  sera 
pas  un  jour  régénérée  par  ses  propres  enfans?  Qui  sait  si 
Dieu  veut  qu’elle  ail  d’autres  missionnaires  que  ces  marchands 
qui  parcourent  les  îles  de  la  Sonde  pour  y chercher  des  ri- 
chesses terrestres  , mais  qui  y trouvent  le  trésor  caché  de  la 
foi  et  la  perle  de  grand  prix  du  royaume  des  deux?  Qui  sait 
encore  ce  que  peuvent  devenir  pour  leur  pairie  ces  étudians 
de  plus  en  plus  nombreux  de  l’académie  de  Malacca  , dirigée 
par  les  missionnaires?  Nous  ne  présumons  rien;  mais  les  voies 
de  Dieu  sont  admirables,  et  nous  aimons  quelquefois  à en  pré- 
voir les  issues. 

Nous  quittons  la  Chine  pour  entrer  dans  l’empire  birman  , 
et  déjà  le  crépuscule  a été  remplacé  par  l’aurore  : un  plus 
grand  nombre  d’ouvriers,  un  plus  grand  nombre  de  conver- 
tis, des  événemens  politiques  féconds  en  espérances  pour  le 
royaume  de  Dieu  , une  persécution  rigoureuse  excitée  contre 
les  missionnaires  , tout  fait  de  ce  ce  pays  , qui  nourrit  dix-neuf 
millions  d’habitans , un  théâtre  intéressant  où  le  regard  de  la 
charité  chrétienne  aime  à se  reposer,  et  où  la  foi  attend  que 


(i)  Voy.  page  45  de  ce  volume.  L’Evangile  est  maintenant  distribué  parmi 
les  Chinois  , outre  le  malais , eu  trois  dialectes  , le  fokien  , le  dialecte  de  Can- 
ton et  le  mandarin  ; et,  selon  toute  apparence,  une  version  japonaise  ne  tar- 
dera pas  à être  entreprise  par  M.  Medhursl,  missionnaire  à Batavia.  Yoye» 
Journal  fies  ]\îissions , 2®  vol.,  page  iSj. 
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le  Seigneur  opérera  de  grandes  choses.  I!  y a vingt  ans  que  les 
premiers  hérauts  du  salut  pénétrèrent  dans  ces  contrées;  ils 
ne  savaient  pas,  à cette  époque,  que  la  guerre  éclaterait  entre  le 
gouvernement  britannique  et  Tempire  birman  , et  que  les  ré- 
sultats de  cette  guerre  leur  fraieraient  une  route  jusqu’au 
cœur  de  cette  vaste  monarchie.  Rangoon  a été  prise  par  les 
Anglais;  Amherst  est  devenue  le  siège  de  leur  gouvernement 
dans  ce  pays  à moitié  conquis;  tout  fait  croire  que  le  mo- 
narque Immortel  (i)  et  ses  sujets  féroces  deviendront  tribu- 
taires d’une  nation  dont  Dieu  se  sert  en  nos  jours  pour  porter 
dans  tout  le  monde  la  connaissance  de  son  Evangile  (2)  ; cnr, 
en  dernier  résultat,  tous  les  événemens  de  ce  monde  tournent 
au  profit  de  l’Eglise  ; c’est  elle  que  Dieu  a en  vue  dans  toutes  ses 
dispensations;  et,  quand  l’homme  du  monde  n’aperçoit,  dans 
les  révolutions  qui  changent  la  face  des  états , autre  chose  que 
le  fruit  des  combinaisons  de  la  politique  humaine,  le  fidèle  y 
adore  la  main  puissante  et  sage  de  son  Dieu,  qui  poursuit,  sans 
jamais  se  lasser,  l’accomplissement  du  dessein  qu’il  a arrêté, 
dès  les  siècles  , en  faveur  d’une  Eglise  rachetée  au  prix  du  sang 
de  son  Fils.  Comme  l’Hindostan  , les  anciens  royaumes  d’Ar- 
racan , d’Ava  et  de  Pégu  peuvent,  dans  peu  d’années,  se  cou- 
vrir d’écoles , d’églises  et  de  séminaires  chrétiens , et  l’écha- 
faudage de  l’athéisme  théorétique  qui  asservit  leurs  malheu- 
reux habitans  croulera , à la  voix  des  ministres  du  Dieu  fort. 
Déjà  quelques  indigènes  convertis  et  pleins  d’amour  pour  les 
âmes  de  leurs  compatriotes  parcourent  le  pays  sous  la  direc- 
tion des  missionnaires  américains,  et  prêchent  le  salut  qui  est 
en  Christ  (3).  Ah  I si  Dieu  a retenu  le  glaive  du  sanguinaire 
Birman  levé  pour  frapper  les  confesseurs  de  son  Nom  à Ran- 


(1)  C’est  le  nom  que  se  donne  l’empereur  des  Birmans;  il  a encore  d’au- 
tres titres  , tels  que  le  monarque  aux  pieds  d'or,  à la  tête  d’or,  etc.  On  ne  peut 
jamais  paraître  devant  lui  sans  se  prosterner  en  terre  ; chacune  des  paroles  de 
sa  bouche  est  un  arrêt  qui  est  sur-le-champ  exécuté. 

(2)  Un  officier  supérieur,  qui  a fait  la  guerre  dans  l’empire  birman  , et  que 
nous  avons  vu  , il  n’y  a pas  fort  long-temps  ici,  nous  a assuré  que  l’opinion 
générale  considérait  déjà  cet  empire  comme  soumis  au  gouvernement  bris 
tannique. 

(5)  Voy.  Journal  des  Missions,  vol. , p.  555. 
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goon  (i),  et  si,  après  les  avoir  estimés  dignes  d’élre  baptisés 
du  baptême  de  feu  , il  les  a arrachés  à la  fournaise  de  Té- 
preuve , c’est  qu’il  les  destinait  à quelque  chose  de  grand, 
c’est  qu’il  voulait  opérer  par  leur  moyen  la  régénération  d’un 
pays  qu’asservissent  tour  à tour  le  despotisme,  l’incrédulité  et 
des  vices  de  toute  espèce. 

Nous  voici  dans  Tllindostan  ; mais  en  mettant  le  pied  sur  ce 
vaste  territoire  que  couvre  une  population  de  1 32, 000,000 
d’habitans  païens,  musulmans  et  chrétiens,  c’est  à peine  si  nos 
regards  suffisent  h embrasser  la  multitude  des  travaux  entre- 
pris pour  la  conversion  de  cette  presqu’île  de  Tlnde.  Tandis 
qu’à  Sérampore  les  presses  des  docteurs  Carey  etMarshman  ne 
peuvent  suffire  à multiplier  les  exemplaires  sacrés,  tant  de  TAn  - 
cien  que  du  Nouveau-Testament,  en  trente-quatre  langues  par- 
lées dans  les  diüérens  districts  du  Bengale,  d’Orissa , de  la  Garna- 
tique,  du  Goncan  et  de  Malabar,  et  que  Dieu  semble  renouveler, 
pour  ses  serviteurs  modernes,  le  miracle  du  don  des  langues  (2), 
la  Société  des  Missions  de  TEglise  anglicane  ouvre  des  écoles 
toujours  plus  nombreuses  dans  les  trois  présidences  de  Gal- 
culta  , de  Madras  et  de  Bombay;  elle  offre  les  secours  d’une 
instruction  solide  et  essentiellement  religieuse  aux  enfans  des 
Indous  abusés;  elle  fonde  partout  des  séminaires  où  doivent 
être  formés  aux  fonctions  de  prédicateurs  de  TÉvanglle  de 
jeunes  indigènes  pleins  de  zèle  et  de  capacités;  et,  si  la  généra- 
tion actuelle,  asservie  par  les  bramlnes  et  rendue  stupide  et 
insensible  par  sa  croyance  au  fatalisme,  passe  et  s’éteint,  sans 
vouloir  connaître  Gelul  qui  est  la  lumière  et  la  vie  du  monde, 
la  nouvelle  génération  s’élève  et  croît,  nourrie  dans  les  Saintes 
Lettres,  et  elle  promet  de  substituer  un  jour  au  culte  de 
Brahma  le  culte  du  Dieu  vivant  et  véritable.  Que  n’avons- 
nous  déjà  pas  appris  de  l’heureux  changement  survenu  , en 

(1)  Voy.  Journal  des  Missions^  i**'  vol.,  page  sSp. 

(2)  Il  est  étonnant,  en  effet,  et  presque  inexpîîcable  que,  dans  le  cou- 
rant des  vingt  dernières  années,  on  ait  traduit  la  Bible  en  un  plus  grand 
nombre  de  langues  que  dans  les  dix-huit  siècles  qui  ont  précédé,  c’est-.à-dire 
en  quatre->ingt-dix-sept  langues  , et  que  les  missionnaires  Carey  et  Marsbman 
aient  à eux  seuls  fait  le  tiers  de  ce  travail.  Et  cependant,  en  arrivant  dan» 
l’indo,  il  y a vingt  ans,  ils  ne  connaissaient  aucun  des  nombreux  dialectes- 
qui  y sont  parlés. 
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plusieurs  lieux,  dans  les  dispositions  des  Indous,  grâce  aux 
Iravaux  infatigables  des  ouvriers  de  six  Sociétés  de  Missions 
européennes  qui  se  sont  distribué  les  différentes  parties  d’un 
champ  d’activité  aussi  vaste?  Les  habitans  de  Cuina,  ville  po- 
puleuse, située  à une  journée  de  Calcutta,  ont  adressé,  d’un 
commun  accord,  il  y a un  an  , une  pétition  à la  direction  des 
Missions  à Calcutta  pour  demander  avec  instance  qu’on  leur 
envoyât  un  missionnaire  qui  les  instruisît  eux  et  leurs  en- 
fans  (1).  A dix  milles  au  nord  de  Cuina,  Burdwan  possède 
depuis  peu  un  séminaire  pour  les  jeunes  gens  du  pays;  et  i5 
écoles  , toutes  entretenues  par  la  Mission  , accueillent  chaque 
jour  dans  leur  sein  1,100  enfans  du  voisinage.  Bénarès,  ce  siège 
de  l’érudition  sacerdotale,  Bénarès , cette  cité  surnommée  la 
Sainte  5 cause  du  nombre  considérable  de  prêtres  de  l’in- 
douisme  qui  s’y  rassemblent  ; Dinagepore,  Monghyr,  toutes  ces 
villes  commencent  à s’ébranler  et  à secouer  le  joug  tyrannique 
de  leurs  bramines.  Le  vénérable  évêque  Iléber,  que  l’Inde 
chrétienne  pleure  maintenant,  parcourut  ces  contrées  septen- 
trionales du  Bengale  quelque  temps  avant  sa  mort,  et  il  atteste 
dans  son  journal  que,  pendant  le  cours  de  son  voyage,  il  eut 
les  entretiens  les  plus  intéressans  avec  au  moins  deux  cents  In- 
dous convertis  par  la  prédication  des  missionnaires.  Que  dire 
de  Lucknow  et  d’Agra , si  célèbres  par  les  travaux  d’Abdool- 
Messeeh  que  le  Seigneur  vient  de  rappeler  dans  la  gloire  (2)  ? 
Mais  revenons  sur  nos  pas;  et,  au  lieu  de  nous  diriger  vers  le 
nord,  descendons  au  midi  de  Calcutta.  Là,  à quelque  dis- 
tance de  cette  vaste  cité,  où  90  écoles  fleurissent  sous  les  soins 
des  missionnaires  , un  temple  chrétien  s’élève  devant  nous; 
c’est  le  temple  de  Rammakalchoke  ; il  a été  construit  avec  les 
débris  de  l’idole  et  du  temple  de  Seeva , que  ses  adorateurs  ont 
renversés  en  devenant  les  adorateurs  du  Christ  (3).  En  conti- 
nuant notre  course  au  midi  de  la  péninsule  de  l’Inde,  nous 
arrivons  sur  le  théâtre  des  travaux  de  l’apostolique  Schwartz  , 
où  plus  de  6,000  indigènes  furent  convertis  à rÉvangile  par 


(1)  Voy.  Journal  des  Missions,  2®  vol.,  page  255. 

(2)  Voy.  id.  2*  vol.,  page  277. 

^5)  Voy.  id.  1”  vol. , page  329 
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son  ministère.  L’évêque Héber  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
et  qui,  dans  ses  courses  toutes  pastorales,  visita  aussi  le  royaume 
de  Tanjore,  nous  dit  que,  depuis  la  mort  de  ce  patriarche  des 
Missions  de  l’Inde  , le  nombre  des  chrétiens  indigènes  avait 
plutôt  augmenté  que  diminué  , et  que  c’était  à peine  si , main- 
tenant, les  bramines  pouvaient  trouver  des  Indous  assez  dé- 
voués pour  se  prêter  h traîner  sur  ses  pesantes  roues  la  tour 
monstrueuse  de  l’idole  de  Jaggernaut.  Enfin  , pour  terminer 
cette  course  rapide  à travers  la  presqu’île  de  l’Inde,  nous  tou- 
chons à son  extrémité  méridionale  ; et  là  , à Palamcolîa  , dans 
le  district  de  Tineveliy , la  scène  la  plus  intéressante  s’oITre  h 
nos  regards.  Plus  de  1,000  familles  païennes  ont  publiquement 
abjuré  l’idolâtrie;  réparties  dans  près  de  100  villages,  elles  y 
reçoivent  les  instructions  des  missionnaires;  les  enfans  fré- 
quentent assidûment  les  écoles,  et  les  parens  as>istent  réguliè- 
rement au  service  divin.  Le  nombre  des  convertis  dans  ce 
district  s’élève  déjà  à 5, 000  (1).  Voilà  les  trophées  de  l’Evan- 
gile dans  un  pays  où  l’on  a prétendu  qu’il  était  ini[)ossible  do 
convertir  personne  ! On  sait  d’ailleurs  que  le  gouvernement 
anglais  a pris  des  mesures  pour  faire  cesser  l’horrible  pratique 
de  brûler  les  veuves  sur  le  bûcher  de  "leurs  époux  morts  (2)  ; 
la  Parole  de  vie  secondera  les  efforts  de  ce  gouvernement  pa- 
ternel ; et  bientôt  les  pauvres  habitans  de  ces  contrées  s’abs 
tiendront  de  commettre  de  pareilles  atrocités,  non  plus  seule- 
ment parce  qu’elles  leur  auront  été  interdites  par  les  hommes, 
• mais  parce  que  leur  cœur  régénéré  par  l’esprit  du  Seigneur, 
se  sera  soumis  à l’obéissance  de  la  croix  et  à la  loi  de  l’amour. 

La  Perse  ne  nous  permet  pas  de  mettre  le  pied  sur  son  ter- 
ritoire, car  elle  n’a  point  encore  levé  l’analhême  qu’elle  a 
lancé  contre  nos  missionnaires;  et,  depuis  que  le  pieux  Martyn 
a visité  Schiraz  et  a eu  le  courage  de  disputer  avec  les  savans 
de  cette  ville,  personne  n’a  osé  le  suivre  dans  cette  mission 
périlleuse.  L’Arabie  continue  à plier  honteusement  sa  tête  sous 
le  joug  du  faux  prophète;  il  nous  faut  donc  passer  par-dessus 
ces  pays  de  la  mort,  et  de  l’Inde,  en  un  seul  saut,  franchir  plu» 


(1)  Voy.  Journal  des  Missions , i*'  vol.,  page  oaS. 
(3)  Voy.  id.  i**  vol.,  page  554. 
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de  six  cents  lieues  pour  arriver  au  pied  du  Caucase.  Des  mission- 
naires allemands  y sont  établis  depuis  quelques  années.  Au 
nord  de  cette  chaîne  de  montagnes  , ils  travaillent  h Karass  et 
aux  environs,  parmi  les  tarlares  Nogais  qu’ils  suivent  pas  h pas, 
dans  leurs  courses  errantes,  pour  leur  offrir  le  message  de  la 
réconciliation.  Au  midi  des  mômes  monts  , leur  mission  a pour 
but  de  régénérer  Tantique  église  arménienne,  et  plusieurs 
communes  allemandes,  établies  depuis  quelques  années  dans 
sept  villages,  aux  environs  de  Tiflis;  et,  par  le  moyen  de  ces 
églises  ressuscitées  et  rajeunies , ils  ont  i’<  spérance  de  porter 
un  jour  le  flambeau  de  l’Evangile  en  Perse.  11  y a plus  d’un 
af)  que  nous  nous  plaisions  à considérer  ces  colonies  allemandes 
comme  des  avant-postes  placés  par  le  Seigneur  lui-même 
sur  les  frontières  d’un  empire  idolâtre,  et  destinés  à attaquer 
cette  forteresse  de  Satan,  aussitôt  que  le  signal  en  serait  donné 
aux  missionnaires  (i).  Nous  ne  savions  pas  à celle  époque  que 
l’occasion  leur  serait  sitôt  offerte  de  pousser  en  avant  leurs 
batteries  ; dès-lors  , le  prince  royal  de  Perse  a déclaré  la  guerre 
à la  Russie  ; l’artillerie  d’Abbas  Mirza  a grondé  sous  les  murs 
de  Chouchi;  la  maison  des  Missions  de  cette  ville  était  près 
de  sa  ruine,  mais  le  bras  puissant  de  i’Elernel  l’a  délivrée; 
Abbas  Mirza,  obligé  de  se  retirer  avec  perte,  a cédé  Tauris  , 
et  voilà  déjà  du  terrain  gagné  sur  l’ennemi.  Sans  doute  que 
nos  frères  de  Chouchi  ne  manqueront  pas  de  profiter  de  cette 
heureuse  circonstance,  et  qu’ils  iront  jeter  tôt  ou  tard  dans 
Tauris  quelques  sentinelles  vigilantes,  qui  y proclameront  la 
bonne  nouvelle  du  salut,  en  attendant  qu’un  nouvel  évène- 
ment préordonné  par  le  Seigneur,  leur  fraie  plus  loin  la  rOule 
dans  le  pays  des  criminels  adorateurs  du  soleil.  Sans  doute 
que,  quand  nos  feuilles  publiques  nous  annonçaient  la  guerre 
entre  la  Perse  et  la  Russie,  nous  étions  loin  d’en  prévoir  de 
pareils  résultats.  C’est  qu’étant  incrédules  de  notre  nature , 
nous  oublions  trop  souvent  cet  adage  du  royaume  de  Dieu 
que  nous  avons  rappelé  plus  haut,  que  tout  ici-bas  concourt 
efficacement  à l’extension  et  à la  prospérité  de  l’Eglise. 

Si  nous  ne  craignions  pas  de  compliquer  notre  marche  , 


(i)  Voy.  Journal  des  Missions,  vol.,  page  5oi. 
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nous  ferions,  du  Caucase,  une  petite  excursion  dans  la  Sibérre, 
et  nous  irions  visiter  à Sélinginsk  des  frères  anglais  qui  s'oc- 
cupent à répandre  la  connaissance  de  l’Evangile  parmi  lesTar- 
lares  Buriates  et  les  Mongols  ; de  là  nous  viendrions  à Cons- 
tantinople où  nous  avons  appris,  il  y a peu  de  temps,  qu’un 
nombre  considérable  de  Juifs  avaient  été  convertis  au  Sei^ 
gneur  par  la  seule  lecture  du  Nouveau-Testament , et  où  l’on 
nous  a dit  que,  dès  les  premiers  jours  de  leur  nouvelle  nais- 
sance, ils  avaient  été  jugés  dignes  de  souffrir  la  persécution 
pour  Celui  qui  a souffert  le  premier  sur  la  croix  la  peine  due  à 
leurs  offenses;  nous  jetterions  ensuite  un  regard  sur  cette  terre 
que  le  Fils  unique  du  Père  honora  de  sa  divine  présence,  qu’il 
abreuva  de  son  sang  précieux,  d’où  la  Parole  de  son  Evangile 
pénétra  dans  tout  le  monde,  et  où  maintenant  quelques  mis- 
sionnaires anglais  et  américains  , qui  vont  y prêcher  la  mort 
du  Christ,  ont  bien  de  la  peine  à rencontrer  quelques  âmes 
que  l’incrédulilé  musulmane  ou  une  dégoûtante  superstition 
ne  retiennent  pas  dans  de  honteuses  chaînes.  Des  rivages  de  la 
Syrie  et  de  la  Palestine  nous  pourrions  contempler  cette  Grèce 
sur  laquelle  l’Europe  entière  invoque  la  liberté  , et  à laquelle 
l’Eglise  du  Christ  fait  porter  la  charte  du  royaume  des  cieux, 
persuadée  que  sa  régénération  ne  pourra  être  parfaite  que 
quand  ses  enfans  auront  été  véritablement  affranchis , par 
Celui  hors  duquel  les  peuples  les  plus  fiers  de  leur  liberté  ne 
sont  encore  que  d’iIlu^stres  esclaves.  L’île  de  Malte  enfin  , au 
centre  de  la  Méditerranée,  mériterait  bien  de  fixer  nos  regards; 
sa  position  importante  qui  la  fait  servir  de  rendez-vous  et  de 
reposoir  aux  missionnaires  qui  se  rendent  en  Grèce,  en  Syrie 
et  en  Egypte;  ses  presses  nombreuses  qui  enfantent  des  écrits 
religieux  en  arabe,  en  turc,  en  italien  et  en  grec  moderne; 
ses  missionnaires  appartenant  à trois  Sociétés  différentes  et 
travaillant  dans  la  plus  parfaite  harmonie , tout  cela  est  si 
intéressant  que  nous  pourrions  bien  nous  y arrêter  trop  long- 
temps ; et  le  temps  presse  , l’Afrique  nous  appelle,  il  faut  nous 
rendre  sur  ses  côtes. 

La  partie  septentrionale  de  ce  vaste  continent,  toujours  oc- 
cupée par  les  Barbaresques,  est,  aux  regards  de  la  foi,  un  champ 
aussi  désert  que  l’immense  Sahara  qui  les  borne  au  midi;  sans 
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(Jonc  y être  arrêté  par  les  plus  léj^ères  traces  de  christianisme 
et  de  civilisation  , nous  nous  hâtons  de  nous  rendre  sur  la  côte 
occidentale,  dans  la  partie  de  la  Sénégambie  située  entre  les 
7*  et  10®  degrés  de  latitude  nord.  Qui  n’admirerait  ici  l’œuvre 
magnifique  du  Seigneur!  Plus  de  treize  mille  nègres,  rendus  à 
la  liberté  morale  et  à la  liberté  civile,  ont  été  répartis  dans 
seize  petites  villes  ou  villages  de  la  colonie  de  Sierra-Leone,  et 
ils  y vivent  d’autant  plus  heureux  maintenant  qu’ils  avaient 
passé  auparavant  par  toutes  les  misères  de  l’esclavage  et  qu’ils 
avaient  enduré  d’horribles  traitemens  de  la  part  de  leurs  bar- 
bares oppresseurs.  Les  missionnaires  qui  ont  accueilli  ces  in- 
fortunés, au  sortir  des  vaisseaux  négriers  dans  lesquels  on  les 
avait  entassés  comme  des  bêtes  de  somme,  ont  tout  à la  fois 
fait  couler  un  baume  salutaire  sur  leurs  plaies  purulentes,  que 
formaient  et  irritaient  en  même  temps  les  liens  dont  on  les 
avait  garottés,  et  ils  ont  répandu  dans  leurs  cœurs  navrés  de 
tristesse  les  consolations  de  la  Parole  de  vie.  Ces  pauvres 
nègres  connaissent  et  aiment  le  Sauveur  qui  est  venu  les  cher- 
cher, quand  ils  étaient  prêts  à périr  de  langueur.  Il  fau’îrait 
les  voir  paisibles,  actifs  et  heureux,  s’adonner  à la  culture  de 
leurs  champs  ou  à l’exercice  de  métiers  utiles,  soit  à Freetown, 
soit  à Regentstown  , où  ils  ont  une  belle  et  vaste  église  , un 
presbytère,  un  hôpital,  des  écoles,  le  tout  construit  en  pierre 
avec  la  plus  parfaite  régularité.  Et  cependant  que  n’en  a-t-il 
pas  coûté  aux  héros  de  la  foi,  pour  amener  les  choses  au 
point  où  nous  les  voyons  maintenant?  que  ne  leur  en  coûte-t- 
il  pas  encore  maintenant?  Il  leur  a fallu  marcher  sur  le  sang 
du  frère  qui  le  premier  aborda  sur  ces  rives  inhospitalières,  et 
qui  tomba  impitoyablement  égorgé  sous  le  glaive  des  Foulahs; 
il  leur  a fallu  affronter  les  dangers  d’un  climat  qui  les  tuait 
souvent  dès  les  premiers  mois  de  leur  séjour  dans  ce  pays,  et 
qui  ne  laissait  aux  plus  robustes  d’entre  eux  que  trois  années 
de  vie;  il  leur  a fallu  supporter  la  stupide  ignorance  et  les  ré- 
sistances variées  que  leur  opposaient  des  êtres  que  l’esclavage 
avait  abrutis,  etqui  étaient  profondément  enfoncés  dans  le  vice  ; 
et  tel  est  toutefois  le  zèle  et  le  dévouement  dont  le  Seigneur  a 
honoré  ses  serviteurs  en  nos  jours,  qu’on  n’a  pas  vu,  un  instant, 
diminuer  le  nombre  des  ouvriers  qui  se  présentaient  pour  Ira- 
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vaillcr  dans  ce  champ  de  la  mort.  Nous  avons  vu  nous-mêms 
j>arlir  pour  celle  mission  un  homme  en  Christ  qui  en  con- 
naissait bien  tous  les  périls,  puisqu’il  avait  été  lié  à Londres 
avec  le  missionnaire  During,  revenu  dans  sa  patrie  pour  re- 
l'aire  une  santé  que  le  climat  de  l’Afrique  avait  délabrée.  Ce 
missionnaire  lui  racontait  lui-même  que,  prêchant  un  jour  à 
son  troupeau  de  nègres  dans  Tun  des  villages  de  Sierra-Leone, 
un  vent  malin,  tel  qu’il  s’en  élève  souvent  dans  cetle  contrée 
marécageuse  où  ils  portent  avec  eux  des  miasmes  empestés, 
venant  à pénétrer  dans  la  chapelle,  par  la  fenêtre  devant  la- 
quelle il  était  placé , lui  coupa  sur-le-champ  la  parole,  sans 
qu’il  lui  fut  possible  de  poursuivre  son  discours.  Notre  ami 
connaissait  une  foule  de  circonstances  pareilles  , et  il  les  con- 
naissait avant  même  qu’il  songeât  à se  faire  missionnaire.  Ce- 
pendant, quand  son  maître  lui  a dit,  comme  jadis  à Matthieu  et 
à Lévl  : V iens  et  suis-moi , il  n’a  pas  voulu  choisir  d’autre  sta- 
tion que  celle  de  Sierra-Leone  , et  il  y travaille  aujourd’hui. 

Le  règne  de  Dieu  s’étend  avec  puissance  sur  cette  côte  de 
l’Afrique,  et  l’année  passée  a vu  se  préparer,  dans  la  Guinée- 
Septentrionale,  deux  Missions  toutes  nouvelles,  qui  promettent 
les  plus  heureux  résultats  : l’une  pour  ia  Libérie,  l’autre  pour 
la  Côte-d’Or.  Les  cinq  missionnaires  bâlois,  destinés  pour  1a 
première,  doivent  être  arrivés  présentement  h leur  destination  ; 
on  nous  chargeait  naguère  de  chercher,  dans  les  ports  de  mer  de 
France,  un  vaisseau  de  transport  pour  les  quatre  autres,  que  les 
colons  et  les  nègres  de  la  Côte-d’Or  attendent  avec  la  plus  vive 
impatience.  Jamais  Mission  ne  fut  peut-être  entreprise  sous 
des  auspices  aussi  favorables  que  celle-là.  Le  gouvernement 
danois  la  protège  ; c’est  même  lui  qui  l’a  provoquée,  et  il  l’a 
provoquée  parce  que  les  peuplades  nombreuses  de  nègres  qui 
habitent  ces  côtes  lui  ont  manifesté  le  désir  d’être  instruites 
dans  la  voie  de  l’Evangile.  Je  ne  sais  si  nos  espérances  seront 
déçues  ; mais , quand  nous  comparons  ce  qui  se  passe  sur  cette 
côte , avec  les  événemens  qui  se  préparent , à l’orient , dans 
l’Egypte  et  l’Abyssinie,  il  nous  semble  que  le  soleil  de  justice 
est  prêt  à se  lever  avec  éclat  sur  les  ténèbres  de  l’Afrique.  Il 
y a un  an  et  demi  à peu  près , que  deux  élèves  de  l’Institut 
des  Missions  de  Bâle,  les  frères  Gobât  et  Kugler  arrivaient  à 
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jMexandrie,  désireux  de  pénétrer  dans  l’Abyssinie,  qui  leur 
était  échue  en  partage  comme  station  missionnaire.  A la  même 
époque , l’Eglise  abyssinienne  , lassée  des  vices  et  de  la  con- 
duite déréglée  de  son  patriarche  copte  , envoyait  un  député  en 
Syrie  pour  chercher  un  évêque  capable  de  paître  les  trou- 
peaux du  Seigneur.  Concours  admirable  de  circonstances  ! 
Le  député  arrive  à Alexandrie  presque  en  même  temps  que  les 
frères  Gobât  et  Kugler  ; il  est  reçu  sous  leur  toit,  il  assiste  à 
leurs  exercices  de  piété;  en  peu  de  temps'il  est  leur  ami,  leur 
frère;  l’un  des  deux  missionnaires  devient  même  son  médecin 
pendant  une  longue  et  douloureuse  maladie;  et,  après  huit 
mois  passés  dans  leur  société,  Girgis,  c’est  le  nom  de  l’ Abyssin, 
retourne  dans  sa  patrie,  où  il  prépare  ses  compatriotes  à re- 
cevoir les  deux  messagers  de  paix  , qui  brûlent  de  porter  aux 
habitans  de  la  partie  encore  païenne  de  l’Abyssinie  îe  message 
de  la  réconciliation.  Autre  dispensation  particulière  de  la  pro- 
vidence du  Seigneur  ! Girgis  avait  à peine  quitté  les  deux  mis- 
sionnaires , qu’un  Anglais,  puissant  par  ses  richesses  et  son 
crédit,  passait  par  la  capitale  de  l’Egypte,  se  rendant  en  An- 
gleterre, après  un  séjour  de  vingt  années  dans  l’Abyssinie.  Les 
frères  Gobât  et  Kugler  ont  bientôt  lié  connaissance  avec  lui  ; 
le  dernier  se  décide  même  à accompagner  M.  Goffin  à Londres, 
d’où  il  reviendra  avec  lui  pour  entrer  en  Abyssinie.  Nous  avons 
vu  ces  messieurs  à leur  passage  par  Paris;  nous  avons  même  eu 
le  bonheur  de  les  posséder  sous  notre  toit.  C’est  ainsi  que  peu 
à peu  les  voies  s’aplanissent  et  s’ouvrent  devant  les  pas  des 
messagers  de  la  Bonne-Nouvelle  en  Afrique.  Qui  sait  si,  dans 
quelques  années,  les  missionnaires  de  l’Abyssinie  et  ceux  de  la 
Sénégambie  et  de  la  Guinée  ne  se  tendront  pas  la  main  h tra- 
vers les  vastes  plaines  de  la  Nigritie  , et  si , de  station  en  sta- 
tion , ils  ne  parviendront  pas  à évangiliser  la  contrée  qui  les 
sépare,  et  qui , jusqu’ici  est  demeurée  si  peu  connue.  Toutes 
choses  sont  possibles  à Dieu  , et  il  a déjà  tant  fait  depuis  vingt 
années  pour  les  pauvres  nègres,  que  nous  osons  tout  attendre 
de  lui. 

Transportons-nous  maintenant  au  midi  de  l’Afrique.  Depuis 
la  colonie  du  Cap  jusqu’à  l’ancienne  Latlakou  , située  au-delà 
du  grand  fleuve  Orange  , la  vigne  du  Seigneur  est  cultivée,  et 
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de  noiubreux  villages  de  Hollentots,  de  Gaffres  , de  Griquas, 
de  Namaquas  et  de  Bousliouaiias  convertis  attestent  l’elBcace 
de  la  Parole  de  Dieu  pour  changer  les  cœurs.  11  y a tels  villages 
au  Gap,  Pacaltsdorp,  par  exemple,  Gnadenthal,  Groenklouf,qui 
ne  sont  plus,  à proprement  parler  , des  Missions,  mais  de  véri- 
rilcbles  communes  chrétiennes,  dont  tous  les  membres,  sans 
presque  aucune  exception  , obéissent  à Jésus-Ghrist , et  vivent 
sous  l’influence  de  sa  grâce.  Ges  hommes,  jadis  si  stupides,  et 
auxquels  nos  philosophes  modernes  avaient  presque  refusé 
d’appartenir  à notre  humanité,  ont  été  élevés,  par  l’Evangile, 
à une  hauteur  intellectuelle  et  morale  qui  confond  l’incrédu- 
lité. Ils  ont  des  notions  saines  de  Dieu,  ils  sentent  leurs  misères, 
ils  aiment  le  Sauveur  qui  les  a rachetés,  ils  vivent  en  paix  et 
en  harmonie  entre  eux,  ils  sont  devenus  travailleurs  et  indus- 
trieux , et  on  les  entend  exprimer  avec  une  naïveté  touchante  et 
une  clarté  admirable  les  expériences  qu’ils  font  dans  la  viechré- 
tienne.  Et  qui  n’a  pas  ouï  parler  de  ce  terrible  Africain,  de  ce 
chef  des  Namaquas,  qui,  jadis  le  fléau  de  la  contrée,  et  l’en- 
nemi déclaré  des  missionnaires , est  devenu  , par  l’Evangile  , 
une  humble  et  douce  brebis  du  troupeau  qui  paît  sous  la  hou- 
lette du  bon  Berger?  Aux  oreilles  de  qui  n’est  pas  parvenu  le 
nom  de  Gupidon  , de  ce  Hottentot  vicieux  et  indomptable, 
dont  la  régénération  paraissait  impossible,  et  qui,  maintenant, 
tout  aveugle  qu’il  est,  se  réjouit  â la  clarté  du  soleil  qui  est 
meilleur  que  celui  de  la  nature,  à savoir,  à la  lumière  de 
Ghrist,  qui  est  devenu  le  Sauveur  de  son  âme?  Trois  Sociétés 
travaillent  dans  ce  champ  fécond  de  l’Afrique  méridionale, 
les  frères  de  l’ Unité , les  Wesleyens  et  les  missionnaires  de  la 
Société  de  Londres  , et  l’on  espère  qu’à  la  faveur  des  Bous- 
houanas  convertis,  ou  pourra  porter  l’Evangile  jusque  dans 
l’intérieur  de  l’Afrique  , où,  jusqu’ici,  les  voyageurs  n’ont  point 
osé  hasarder  leurs  pas.  En  attendant , trente  stations  sont  déjà 
fondées , et  elles  fleurissent  sous  la  douce  influence  de  la  rosée 
d’en  haut. 

Jusqu’ici  notre,  course  s’est  faite  d’orient  en  occident.  Nous 
allons  revenir  sur  nos  pas  pour  parcourir  , dans  une  direction 
opposée  , les  îles  de  la  mer  des  Indes  et  de  l’Océan-Pacilique. 
En  quittant  l’Afi  iquc , la  première  île  qui  se  présente  à nous 
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est  la  grande  et  fertile  Madagascar,  dont  la  population,  que  l’on 
évalue  à 4^000,000  d’habitans  , se  compose  d’indigènes  païens, 
de  Juifs  et  d’Arabes.  Le  roi  de  Madagascar  est  le  protecteur 
des  missionnaires  anglais  qui  s’y  sont  établis;  iljfavoris  de  tous 
ses  moyens  les  vingt-deux  écoles  chrétiennes  qui  existent  dans 
presque  tous  les  districts  du  pays,  et  chaque  année  il  lient  h 
honneur  d’assister  à une  cérémonie  solennelle  h laquelle  ces 
écoles  donnent  lieu.  Les  enfans  qui  les  fréquentent  se  ras- 
semblent à un  jour  fixé  en  présence  du  roi  et  sous  la  direction 
des  missionnaires;  on  rend  compte  de  leur  conduite  et  de  leurs 
progrès;  des  prix  sont  distribués  à ceux  qui  se  sont  distingués 
par  leur  application  et  leur  savoir,  et  le  distributeur  de  ces  ré- 
compenses est  ordiHaireinent  le  roi^  qui  saisit  celte  occasion 
pour  adresser  à celte  intéressante  jeunesse  des  paroles  d’en- 
couragement et  d’affection. 

Nous  nous  hâtons  de  traverser  l’Ile-de-France,  où  l’un  de 
nos  compatriotes  , M.  Le  Brun,  travaille  avec  un  zèle  infati- 
gable, depuis  plusieurs  années,  parmi  les  colons  européens  et  les 
créoles  de  cette  île  ; et  nous  arrivons  h l’île  de  Geylan , la  pre- 
mière fille  de  f Océan  Indien  qui  s’offre  à nos  regards.  La  Pa- 
role de  la  croix  prôchée , en  cingalais  et  en  tamul , aux  deux 
différentes  peuplades  de  celle  île  considérable  , amène  tous  les 
jours  de  nouveaux  captifs  à l’obéissance  du  Fils  de  Dieu.  C’est 
peu  que  des  temples  chrétiens  couvrent  la  presque  totalité  de 
Geylan  depuis  le  septentrion  au  midi;  c’est  peu  que  les  vingt- 
trois  ouvriers  de  quatre  Sociétés  différentes  y proclament  ré- 
gulièrement la  Bonne-Nouvelle  de  la  réconciliation,  secondés 
par  vingt-neuf  missionnaires  indigènes , cinquante  catéchistes 
et  deux  cent-cinquante  maîtres  ou  maîtresses  d’écoles,  égale- 
ment cingalais;  c’est  peu  que  9 h 10,000  enfans  y reçoivent 
journellement  une  instruction  chrétienne  de  la  bouche  de  ces 
serviteurs  de  Dieu;  c’est  peu  enfin  qu’une  traduction  du  Nou- 
veau-Testament en  pâli,  langue  sacrée  des  Buddhistes  , comme 
le  sanscrit  l’est  des  Bramines,  vienne  d’y  être  imprimée  ; ce  qui 
doit  surtout  réjouir  le  chrétien,  c’est  que  ces  secours  spirituels 
si  nombreux  sont  accompagnés,  dans  Geylan  , de  la  puissante 
bénédiction  du  Seigneur,  et  que  non  seulement  le  peuple, 
mais  les  savans , commencent  à rejeter  comme  absurde  le  culte 
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(Je  leur  Buddha,  de  ce  dieu  ridicule  dont  la  félicité  consiste  îï 
demeurer  plongé  dans  une  espèce  de  repos  voisin  de  l’anéantis- 
sement  (i).  Un  nombre  considérable  de  prêtres  des  faux  dieux 
a déjà  abjuré  ses  erreurs,  en  présence  des  missionnaires  et  dans 
des  temples  qui  ne  suffisaient  pas  à contenir  la  foule  d’indigènes 
rassemblés  pour  les  entendre,  et  dernièrement  encore  le  ci- 
devant  grand-prêtre  de  Wissidagamma,  dépouillant  ses  habits 
pontificaux  en  présence  de  l’église  de  Caltura,  faisait  publique- 
ment cette  belle  profession  de  sa  foi  ; «J’ai  l’espérance' d’avoir 
reçu  le  pardon  de  tous  mes  péchés  passés,  lesquels  j’ai  commis 
dans  le  temps  de  mon  ignorance  , et  cela  de  la  part  de  Dieu  le 
Père  Tout-Puissant  , par  la  médiation  de  Jésus-Christ  mou 
Sauveur,  et  ma  prière  h Dieu  est  que  je  puisse  me  réjouir 
dans  celte  foi  et  que  tous  les  païens  soient  amenés  à la  même 
connaissance,  par  le  même  Sauveur  (2).  » 

Notre  visite  aux  îles  de  Sumatra,  de  Java,  de  Bornéo,  de 
Célèbes,  des  Moluques  et  des  Philippines  ne  sera  pas  longue  (5). 
Nous  avons  dit  un  mot  de  ces  îles  en  parlant  de  la  Chine  (4) 
qui  voit  un  grand  nombre  de  ses  enfans  émigrer  sur  leurs 
côtes,  où  ceux-ci  reçoivent  des  mains  des  missionnaires  le  Livre 
de  vie,  (ju’il  leur  est  défendu  d’accepter  dans  leur  patrie.  Mais 
ce  que  nous  n’avons  pas  dit,  c’est  que  les  cannibales  de  Su- 
matra et  de  l’île  de  Nias  ont  maintenant  leur  missionnaire.  L’in- 
trépide Burlon  n’a  pas  craint  d’aller  se  fixer  parmi  des  hommes  j 
qui  semblent  ne  se  complaire  que  dans  le  sang,  et  qui,  non  i 
contens  de  se  nourrir  de  la  chair  de  leurs  prisonniers  et  des  - 
criminels  qu’ils  condamnent  à mort,  dévorent  encore  leurs  | 
pareils  infirmes,  lorsqu’ils  sont  devenus  incapables  de  se  pro-  | 
curer  eux-mêmes  leur  subsistance  (5).  Ce  que  nous  n’avons  | 
pas  dit , c’est  que  Samarang  , dans  l’île  de  Java  , est  devenu  le  ii 
siège  d’une  Mission  pour  toute  cette  île  où  domine  la  religion 
de  Brahma  etdu  faux  prophète,  et  que,  de  là,  les  regards  des  mis-  | 


__  _ 

(1)  Buddha  est  représenté  dans  les  temples,  dormant  sur  un  sopha. 

(2)  Voy.  le  présent  Numéro  , page  60. 

(5)  Voy.  des  détails  sur  ces  îles,  dans  le  présent  Numéro,  page  3i  et  suiv. 
(4)  Voy.  page  66. 
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sîonnaires  se  porleront  sans  dotile  sur  Bornéo,  donl  les  ?. 
ciens  hal3itans  ne  savent  apprécier  la  verlu  que  par  le  nomb  /^ 
(les  ennemis  c|us  Ton  a tués  et  par  celui  des  crânes  liuniaiiî>^ 
dont  ils  ont  coutume  d’orner  l’intérieur  de  leurs  demeures  (i). 
Grâces  en  soient  rendues  au  Seigneur;  cinq  frères  hollandais 
viennent  d’arriver  dans  ces  régions  de  la  mort  où  ils  étaient 
appelés  depuis  long-temps  ! Puisse  bientôt  ce  grand  archipel 
voir  le  salut  de  notre  Dieu  ! 

Nous  voulions  passer  dans  POcéan-Pacîfique  , mais  nous 
nous  trouvons  arrêtés  par  une  île  , dirons-nous , ou  par  un  con- 
I linent  que  l’on  a prétendu  être  5 lui  seul  aussi  grand  que  notre 
Europe.  A l’extrémité  sud-est  de  la  Nouvelle  - Hollande , le 
j gouvernement  britannique,  qui  ne  trouvait  plus  de  débouché  en 
' Amérique  pour  l’exportation  de  ses  condamnés,  a fondé  plu- 
sieurs colonies  de  Vnalfaiteurs.  Sidney,  Paramatta,  Wellington, 
Windsor,  Newcastle  sont  devenus  le  dépôt  de  ces  êtres  mal- 
j heureux  que  la  société  humaine  rejette  de  son  sein , comme 
' une  lie  infecte  qui  ne  pourrait  que  la  corrompre;  et  pourtant , 
ô profondeur  des  voies  de  la  sagesse  et  de  la  miséricorde  de 
I notre  Dieu  ! ce  sont  ces  criminels  de  Port  Jackson  qui  ont  été 
I l’occasion  du  salut  de  la  Nouvelle-Zélande.  Si  Sidney  et  Para- 
I matta  n’avaient  pas  été  fondées  , le  zélé  Marsden  n’aurait  pas 
I été  envoyé  h ces  colonies;  et  si  le  zélé  Marsden  n’avait  pas  été 
I envoyé  à ces  colonies,  la  mission  de  la  Nouvelle-Zélande  n’exis- 
: terait  peut-être  pas  à l’heure  qu’il  est.  Car,  c’est  pendant 

I que  sur  les  rivages  de  la  Nouvelle-Hollande,  il  promenait  ses 
’ regards  sur  le  vaste  Océan  qu’il  avait  devant  les  yeux  , qu’il  se 
, sentit  ému  de  compassion  pour  les  pauvres  Zélandais  qui  ha- 
i bitaient  au- delà  de  la  mer,  et  qu’il  conçut  le  projet  de  leur 
i faire  annoncer  l’Évangile.  Aussitôt  il  écrit  en  Angleterre  pour 
j avoir  des  fonds  , et  dans  peu  de  temps  il  se  voit  en  état  d’équi- 
per un  vaisseau  qui  transporte  sur  cette  île  barbare  des  agri- 
j culteurs,  des  artisans,  et  surtout  des  missionnaires.  Qu’on  se 
j représente  ces  premiers  ambassadeurs  de  paix,  descendant 
sur  ce  rivage  de  cannibales  , où  on  leur  avait  dit  que  des 
I hommes  égorgeaient  des  hommes  et  buvaient  leur  sang  dans 


(i)  Voy.  page  36. 
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des  crânes.  Cependant  l’amoiir  de  Christ  dans  le  cœur  de  ces 
disciples  de  l’Agneau  , ne  leur  a pas  permis  de  balancer  un 
ijistant  h exposer  leur  vie,  pour  amener  b la  connaissance  du 
/Sauveur  quelques-uns  de  ces  esclaves  du  prince  des  ténèbres'. 
Et  maintenant  ils  vivent  au  milieu  d’eux;  et,  quoique  dès  les 
premiers  temps  de  leur  arrivée  à la  Nouvelle-Zélande  ils  aient 
eu  sous  les  yeux  de  terribles  exemples  de  la  cruauté  de  ces  sau- 
vages, puisque  le  missionnaire  Hall  , sur  le  point  de  périr  , vit 
son  épouse  renversée  h ses  côtés,  d’un  coup  de  hache  que  iui 
avait  porté  l’un  de  ces  barbares,  ils  n’ont  point  voulu  les  aban- 
donner : la  charité  et  la  foi  ont  triomphé  de  la  crainte.  On  nous 
a dit,  il  n’y  a pas  fort  long-temps  encore,  que  tout  un  établisse- 
ment a])partenant  à la  Société  wesleyenne  avait  été  détriiit  par 
ces  féroces  Zélanclais  , et  que  ce  n’était  qu’avec  beaucoup  de 
peine  que  les  missionnaires  étaient  parvenus  à s’échapper  do 
leurs  mains,  (i).  Malgré  toutes  ces  contrariétés,  le  Seigneur 
fortifie  ses  serviteurs,  et  la  plus  belle  perspective  s’ouvre  de- 
vant leurs  yeux.  Un  nombre  considérable  de  jeunes  Zélandais 
se  préparent  à Port-Jackson , sous  les  soins  du  pieux  Mardsen, 
à devenir  instituteurs  chrétiens  de  leurs  compatriotes  aveugles, 
et  tout  récemment  encore  les  missionnaires  King  et  Sheperd 
nous  donnaient  la  relation  des  derniers  momens  et  de  la  mort 
toute  chrétienne  d’un  de  leurs  jeunes  disciples.  H y a donc 
maintenant,  sous  le  ciel  de  la  Nouvelle-Zélande  et  parmi  cette 
race  d’anthropophages  , des  âmes  qui  passent  dans  l’éternité, 
lavées  dans  le  sang  du  Fils  de  Dieu  et  toutes  remplies  de  l’es- 
pérance d’une  résurrection  glorieuse , par  la  foi  en  son  nom. 

Nous  voici  arrivés  sur  les  limites  d’un  champ  semé  partout 
des  merveilles  que  le  Seigneur  a faites.  Les  îles  de  la  mer  ont 
tressailli  de  joie  h la  voix  de  l’Eternel  qui  les  appelait  ; elles  se 
sont  levées  pour  aller  au-devant  de  Lui  ; elles  sont  entrées  dans 
l’alliance  de  sa  grâce.  Vingt-quatre  îles  appartenant  h difl'é- 
rens  groupes  de  l’Océan-Pacifique  sont , depuis  quelques  an- 
nées seulement,  converties  à l’Evangile;  elles  ont  aboli  le  culte 
des  idoles , elles  ont  rejeté  leurs  barbares  pratiques  , elles  ont 
élevé  des  temples  en  l’honneur  de  l’Eternel , elles  observent 


(i)  Voy.  Journal  des  Missions,  2“  année,  page  )3o. 
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n3li‘|;iensemenl  le  sabbat.  Une  des  îles  des  Amis,  trois  des 
îles  Géorgiennes,  cinq  des  îles  de  la  Société,  une  des  îles 
Paumolou^  quatre  des  îles  Ravavai,  six  des  îles  Harvey , et 
quatre  des  îles  Sandvvick  ont  vu  le  salut  de  Dieu,  et  tel  est  le 
changement  que  la  Parole  de  Dieu  a produit  dans  le  cœur  et 
dans  la  conduite  de  ces  insulaires  , que  les  navigateurs  euro- 
péens qui  abordent  sur  ces  parages  et  qui  savent  ce  qu’étaient 
avant  leur  régénération  ces  êtres  sanguinaires , livrés  à l’in- 
tempérance et  à la  débauche,  s’étonnent  de  les  voir  si  diffé- 
rons de  ce  qu’ils  étaient,  et  ont  de  la  peine  à les  reconnaî- 
tre (i).  Et  ce  qu’il  y a d’admirable  dans  la  manière  dont  le 
règne  de  Dieu  est  venu  dans  ces  îles,  c’est  que  la  plupart 
d’entre  elles  ont  été  ament^es  à la  connaissance  du  Piédempteur 
par  les  efforts  de  celles  qui  s’étaient  les  premières  converties  à 
Lui;  ainsi  Piaïatéa , Rurutu  , Rarotonga  n’ont  pas  eu  d’autres 
missionnaires  que  des  prédicateurs  indigènes  , dont  le  nombre, 
dans  ces  îles,  s’élève  déjà  à près  de  quarante.  Mais  aussi  quel  zèle 
ces  nouveaux  chrétiens  ne  déploient-ils  pas  pour  la  propaga- 
tion de  l’Evangile  ? Ils  sont  à peine  éclairés  qu’ils  brûlent  de 
rendre  parlicipans  leurs  frères  païens  des  richesses  de  pardon 
et  de  vie  qu’ils  ont  trouvées  dans  la  foi  au  Sauveur.  L’année  pas- 
sée , et  ceci  pourra  donner  la  mesure  de  leur  charité,  l’année 


(i)  Voici  ce  que  , le  i5  mai  iSaô  , écrivait  au  ministre  de  la  marine  le  capi- 
taine Duperrey,  qui  avait  abordé  avec  la  corvette  royale,  la  Coquille,  à Tîte 
d’Otahili  ; 

« A quatre  heures  de  l’après-midi,  nous  jetâmes  l’ancre  dans  la  baie  de 
« Matavai  ; mais  nous  fûmes  très-surpris  de  ne  pas  voir  un  seul  canot  s’ap- 
« procher  de  notre  navire.  Nous  en  apprîmes  bientôt  la  cause  : tous  assistaient 
O au  culte  public  ; et  le  lendemain  les  naturels  vinrent  en  grand  nombre  nous 

« apporter  des  provisions  de  toute  espèce 

a L’ile  de  Tahiti  est  maintenant  bien  dilFèrenté  de  ce  qu’elle  était  du  temps 
B de  Cook.  Les  missionnaires  de  Londres  ont  totalement  changé  les  mœurs 
« et  les  coutumes  de  ses  habilans.  L’idolâtrie  n’existe  plus  ; ils  professent  uni- 
« verseUemenl  la  religion  chrétienne.  Les  femmes  ne  viennent  plus  à bord  des 
B bâtimens.  Elles  sont  même  d’une  réserve  extrême,  lorsqu’on  les  rencontre 

« â terre Les  guerres  sanglantes  que  ces  peuples  se  livraient  et  les  sacri- 

8 ficcs  humains  n’ont  plus  lieu  depuis  1816.  Tous  les  naturels  savent  lire  et 
B écrire;  ils  ont  en  main  des  livres  de  religion  imprimés  dans  leurs  îles;  de 
« belles  églises  ont  été  construites;  tout  le  peuple  s’y  rend  deux  fois  par  se- 
« inaine  avec  une  grande  dévotion  ; e t l’on  y voit  souvent  plusieurs  indigènes 
« prendre  note  des  passages  les  plus  intéressans  des  discours.  » 
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passée  , la  Société  des  Missions  d*un  seul  de  ces  groupes  d’îles 
a fait,  en  productions  du  pays,  une  recette  de  plus  de  4,ooo  fr. , 
qui  ont  été  employés  à l’avancement  du  règne  de  Dieu  dans  les  . 
îles  de  rOcéan-Pacilique.  Si  les  progrès  de  l’Evangile  dans  la 
Polynésie  continuent  à être  aussi  rapides  qu’ils  Pont  été  pen- 
dant les  six  dernières  années,  il  ne  s’écoulera  pas  dix  ans,  avant 
que  tout  cet  Océan  appartienne  à l’Eglise  de  Dieu.  Une  circon- 
stance remarquable  encore  dans  l’histoire  de  ces  Missions,  c’est 
que  les  chefs  de  la  plupart  de  ces  îles  sont  à la  tête  du  mouve- 
ment religieux , et  se  montrent  les  pères  et  les  protecteurs  des 
missionnaires.  Le  roi  d’Otaïhiti , la  reine  des  îles  Sandwich  , 
sont  morts  au  Seigneur;  et  leurs  successeurs  actuels,  qui, 
avant  l’arrivée  des  missionnaires,  auraient  présidé  sans  doute 
aux  sacrifices  de  victimes  humaines,  qu’ils  auraient  eux-mêmes 
ordonnés,  président  maintenant  les  Sociétés  de  IMissions  et  les 
Sociétés  bibliques,  et  adorent  avec  leurs  sujets  le  Dieu  vivant 
qui  a fait  les  cieux  et  la  terre  , et  qui  a tant  aimé  le  monde  que 
de  lui  donner  son  Fils  unique. 

Nous  avons  traversé  l’Asie  , nous  avons  parcouru  les  côtes 
de  l’Afrique,  nous  avons  visité  les  nombreuses  îles  semées 
dans  le  Grand-Océan,  nous  terminons  notre  course  par  l’Amé- 
rique, et  sans  doute  que  nos  lecteurs  désirent  que  nous  les 
conduisions  au  port , non  que  nous  les  supposions  fatigués  d’un 
si  long  voyage , car  peut-on  se  lasser  de  contempler  les  œuvres 
du  Seigneur?  mais  nous  pensons  qu’ils  sentent  le  besoin  de 
faire  une  pause,  pour  pouvoir  louer  en  silence  et  dans  le  recueil- 
lement la  puissance  et  la  charité  de  l’Auteur  de  tant  de  mer- 
veilles.Nous  leurdirons  donc,  en  peude  mots,  que,  depuis  qu’en 
iy52,  les  frères  Dober  et  Nitschmann  n’hésitèrent  pas  à se 
vendre,  comme  esclaves,  pour  pouvoir  aller  prêcher  Christ 
aux  pauvres  nègres  de  Saint-Thomas  , dans  les  Indes  occiden- 
tales, des  missionnaires  européens,  appartenant  à la  commu- 
nion des  Moraves  et  des  Wesleyens,  ont  occupé  successivement 
presque  toutes  les  îles  de  la  mer  des  Antilles  et  du  golfe  du 
Mexique,  où  ils  prêchent  à des  foules  innombrables  de  nègres, 
qui  y sont  esclaves,  la  charité  de  Celui  qui,  quoiqu’il  fût  le  Sei- 
gneur des  seigneurs,  s’est  fait  le  serviteur  des  créatures  perdues 
qu’il  venait  sauver.  Dans  les  seules  îles  de  Sainte-Croix,  de 
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Saiiil-Thonias , de  Sainl-Jean  , de  la  Barbade  , de  la  Jamaïque 
et  d’Anti^oa  , les  Moraves  ont  aggrégé  22,079  ï^bgres  à leurs 
églises;  les  méthodistes  wesleyens  en  ont  baptisé  26,000,  et 
nous  savons  qu’un  appel  pressant  vient  d’être  fait  en  Angleterre 
aux  amis  du  christianisme  et  de  l’humanité  pourque  les  3oo,ooo 
nègres  esclaves,  qui  se  trouvent  5 la  Jamaïque,  soient  instruits 
dans  les  principes  de  la  religion  du  Sauveur,  et  reçoivent  de 
lui  l’affranchissement  de  leur  ame , en  attendant  qu’on  leur 
accorde  l’affranchissement  de  leurs  corps  (1). 

Les  Sociétés  de  Missions  américaines  travaillent  avec  zèle 
parmi  les  nombreuses  tribus  d’indiens  du  nord  de  l’Amérique. 
Elles  ont  neufstations  chez  les  Osages  du  Missouri  et  de  l’Arkau- 
sas,  sept  chez  les  Chiroquois,  une  chez  les  Creeks,  une  chez  les 
Poiitewamois,  neuf  chez  les  Chactas,  cinq  parmi  les  Indiens  de 
l’Ohio  et  de  New-York,  et  les  frères  de  l’Unité  en  ont  trois  dans 
le  Haut-Canada.  On  nous  a assuré  que  dernièrement  une  Société 
chrétienne  des  Etats-Unis  avait  formé  le  projet  d’évangéliser 
tontes  les  contrées  de  l’Amérique  du  nord,  et  que,  pour  ne  pas 
laisser  un  coin  de  ce  grand  continent  sans  missionnaire,  elle  avait 
pris  le  parti  d’en  exploiter  simultanément  toutes  les  parties  , 
au  profit  do  l’Evangile  et  du  règne  de  Dieu.  Et  telle  est  la  vie 
religieuse  qui  se  déploie  dans  ce  pays  de  la  liberté,  que  nous 
ne  pouvons  pas  croire  que  ce  projet  échoue,  quelque  colossal 
qu’il  puisse  paraître;  il  y a abondamment  dans  les  trésors  de  la 
puissance  et  de  la  charité  du  Seigneur  de  quoi  le  faire  réussir. 

Nous  vousconduisons  enfin  sous  le  climatglacédu  Labradoret 
du  Groenland,  pour  vous  y faire  contempler  l’œuvre  de  la  foi  et 
de  la  patience. Depuis  près  d’un  siècle,des  missionnaires  moraves 
sont  allés  s’ensevelir,  dans  ce  dernier  pays,  sous  les  montagnes 
de  neige  qui , avant  leur  arrivée,  étaient  les  seules  demeures 
de  ses  pauvres  habitans,  et  ils  l’ont  fait  afin  de  pouvoir  leur 
prêcher  la  charité  du  Dieu  dont  la  paix  était  capable  de  trans- 
former en  un  nouveau  séjour  et,  pour  ainsi  dire,  en  un  vesti- 
bule du  ciel,  leurs  arides  rochers,  leur  ciel  de  fer  et  leurs 
éternelles  glaces.  Le  travail  de  ces  généreux  confesseurs  de 


(1)  On  évalue  à 5o,ooo  le  nombre  des  nègres  qui  jouissent  présentement , à 
la  Jamaïque,  dn  privilège  d’entendre  la  prédication  de  l’Evangile. 
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Jésus  n’a  pas  été  imilile  ; iis  ont  eu  le  bonheur  de  voir  la  face 
rude  et  sévère  du  stupide  Groënlandais  s’attendrir  et  ses  yeux 
se  mouiller  de  larmes,  quand  ils  lui  ont  parlé  des  souffrances 
et  de  la  croix  du  Sauveur.  Deux  mille  quatre  cent  vingt-un 
Esquimaux  et  Groënlandais  étaient,  au  commencement  de 
l’année  1828,  sous  la  direction  des  missionnaires  moraves,  et 
répartis  dans  sept  stations  fondées  par  eux  dans  ces  contrées 
inhospitalières.  Si  vous  pouviez  vous  transporter  pour  un 
moment  sur  ce  sol  de  glaces , vous  seriez  surpris  d’y  trouvor 
des  Eglises  proprement  bâties  et  de  petits  villages  régulière- 
ment construits  autour  de  la  Maison  de  Dieu;  vous  vous  atten- 
dririez en  contemplant  le  Groënlandais  qui , avant  de  partir 
])Our  sa  chasse  ou  sa  pêche,  sort  de  sa  hutte  au  malin  , cou- 
vert de  sa  peau  de  renne,  et  se  rend  à l’Eglise,  avec  sa  fa- 
mille, à l’heure  de  la  prière;  vous  seriez  émus  en  l’entendant 
chanter  avec  une  profonde  dévotion  les  louanges  du  Seigneur, 
et  en  le  voyant  prêter  une  oreille  attentive  à la  prédication  de 
sa  Parole;  et  quand,  après  vous  être  approché  de  lui,  vous 
l’auriez  questionné  sur  la  source  de  son  bonheur  et  sur  le  se- 
ret  de  cette  paix  et  de  cette  sérénité  qui  se  peignent  sur  tous 
ses  traits,  il  vous  répondrait  qu’il  est  heureux,  depuis  qu’il 
sait  que  ses  péchés  lui  ont  été  pardonnés  au  nom  de  Jésus  et 
depuis  qu’il  est  assuré  qu’il  a dans  les  deux  un  Père  qui  l’aime 
et  qui  lui  a donné  la  vie  éternelle. 

Arrivés  au  pôle  , nous  sommes  forcés  de  terminer  notre 
course  ; car  comment  aller  plus  loin?  nous  touchons  aux  limites 
du  monde.  Sur  ce  dernier  point  de  notre  course  missionnaire, 
nous  entendons  retentir  avec  force  à nos  oreilles  cette  parole 
prophétique  du  grand  apôtre  des  nations  : La  voix  des  mes- 
sagers de  la  Bonne  Nouvelle  est  allée  par  toute  la  terre^et  leur 
parole  a pénétré  jusqu  aux  bouts  du  monde  (Rom.,  X,  18). 

Au  deuxième  siècle  de  l’èré  chrétienne  , un  père  de  l’Eglise 
adressait  au  peuple  romain  ces  éloquentes  paroles  ; « Nous  ne 
sommes  que  d’hier,  et  déjà  nous  remplissons  toute  l’étendue 
de  vos  domaines:  les  villes,  les  forteresses,  les  colonies,  les 
bourgades  , vos  conseils  , vos  camps,  vos  tribus,  le  palais  , le 
sénat,  le  forum  ; nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples.  » Les 
pî’op  ’gateurs  de  l’œuvre  missionnaire  peuvent  dire  également. 
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jîons  ve  sommes  que  d*hier  ( car  il  y a trente  ans  que  la 
plupart  rie  nos  Sociélés  n’existaient  pas)  , et  cependant  nOus 
avons  envahi  le  monde.  A la  fin  du  dix-huitièrne  siècle,  en 
ellet,  deux  Sociélés  de  Missions  seules  s’occupaient  de  l’évan- 
gélisalion  du  monde  ; leurs  missionnaires  étaient  fort  peu 
nombreux  ; leurs  établissemens  étaFent  comme  perdus  au  mi- 
lieu des  nations;  on  en  comptait  un  sur  le  Volga  , quatre  sur 
la  côte  de  Coromandel , un  à l’extrémité  méridionale  de  l’A- 
frique , trois  aux  Antilles , quatre  dans  la  Guiane  et  deux  dans 
le  Canada  ; les  revenus  de  ces  Sociétés  s’élevaient  à peine  à 
4üo,ooo  fr.  ; la  Bibl«e  n’était  traduite  que  dans  un  fort  petit 
nombre  de  langues  , et  rien  n’avait  encore  été  fait  pour  l’in- 
struction élémentaire  de  la  jeunesse.  Aujourd’hui , au  lieu  de 
deux  Sociétés  de  Missions,  on  en  compte  quatorze  qui  envoient 
des  missionnaires  dans  les  pays  païens,  et  qui,  toutes  , sont 
soutenues  par  un  nombre  considérable  d’auxiliaires,  dont  il  est 
impossible  d’apprécier  le  nombre;  aujourd’hui,  au  lieu  de 
400,000  fr.  qu’avaient  peine  h recueillir  toutes  les  Sociélés  de 
Missions  du  siècle  passé,  une  seule  d’entre  elles  (la  Société 
de  l’Eglise  anglicane)  fait  une  recette  annuelle  de.  près  d’un 
million  de  francs;  et,  toutes  ensemble,  elles  ont  10,000,000  de 
revenus.  Aujourd’hui,  au  lieu  d’une  douzaine  de  stations  mis- 
sionnaires qui  existaient  à la  fin  du  siècle  passé,  on  en  trouve,  tant 
en  Asie  qu’en  Afrique  cl  en  Amérique,  près  de  3oo,  occupées 
par  Goo  missionnaires  européens  , sans  compter  leurs  femmes  , 
leurs  enfans  et  les  aides  indigènes,  qui  s’élèvent  à un  nombre 
beaucoup  plus  considérable;  aujourd’hui , 10  séminaires  exis- 
tent en  Angleterre , en  Allemagne  , en  France  , en  Suisse  et  en 
’ Amérique, pour  préparer  des  jeunes  gens  aux  fonctions  deprédi- 
cateurs  de  l’Évangile,  parmi  les  païens, et  dans  les  contrées  païen- 
nes elles-mêmes  ; 7 collèges  ont  été  fondés  pour  former  au  même 
ministère  des  Hindous,  des  Indiens,  des  Nègres,  des  Zélandais 
et  des  Chinois.  Aujourd’hui  la  Parole  de  Dieu  circule  dans  le 
monde  en  i4o  langues,  parmi  lesquelles  97  nouvelles  traduc- 
tions sont  le  fruit  des  travaux  des  vingt  dernières  années;  au- 
jourd’hui, les  enfans  des  païens  sont  reçus  dans  des  écoles 
fondées  pour  les  recevoir,  et  l’on  évalue  à 100,000  le  nombre 
de  ceux  qui  sont  ainsi  inslruils  dans  les  principes  du  chrislia- 
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nisme;  aujourd’hui  les  moyens  de  grâce  sont  nombreux  et 
toujours  plus  nombreux,  et  l’on  a pu  s’assurer,  par  ce  qui  pré- 
cède , qu’ils  ont  élé  bénis. 

Voilà  ce  qui  se  passe  présentement  sur  la  face  du  globe;, 
voilà  les  faits  dont  la  cité  de  Dieu  est  journellement  témoin. 
Les  hommes  , en  général , s’occupent  beaucoup  des  événemens 
du  monde  politique  et  des  révolutions  qui  élèvent  ou  qui  abais- 
sent les  royaumes  de  la  terre;  iis  sont  avides  de  changement, 
et  chacun  au  siècle  où  nous  sommes  , comme  jadis  les  Athé- 
niens dans  leur  place  publique  , s’enquiert  avec  empressement 
des  nouvelles  du  jour.  Monde!  il  est  temps  que  tu  saches  ce 
qui  se  passe  dans  le  royaume  des  royaumes , dans  l’empire  qui 
demeurera  quand  tous  les  autres  se  seront  éclipsés,  dans  celle 
cité  glorieuse  dont  Dieu  lui-mêuie  est  l’architecte  et  le  fonda- 
teur, dans  ce  monde  de  la  foi  , de  l’espérance  et  de  la  charité, 
hors  de  l’atmosphère  duquel  lu  vis  et  que  tu  ne  connais  point. 
En  donnant  à l’Eglise  du  Sauveur  les  nouvelles  qui  précèdent, 
dans  le  but  d’augmenter  sa  joie,  de  fortifier  sa  confiance  et 
de  réveiller  sa  charité,  nous  avons  désiré  que  celte  feuille  du 
royaume  des  cieux  vous  parvînt  aussi , hommes  du  siècle , et 
nous  serions  heureux  si  les  nouvelles  qu’elle  contient  pouvaient 
vous  frapper.  Ne  reconnaissez-vous  pas  ici  l’OEuvre  de  Dieu  ? 
et  si  c’est  ici  l’QEuvre  de  Dieu  , ne  hiut-il  pas  que  vous  vous  en 
inquiétiez;  n’est-il  pas  de  votre  devoir  d’y  prendre  intérêt; 
ne  courrez-vous  pas  grand  risque  en  ne  vous  en  occupant  pas , 
en  refusant  de  la  favoriser,  en  négligeant  de  la  soutenir,  selon 
vos  moyens?  Sans  doute.  Dieu  n’a  pas  besoin  de  votre  coopé- 
ration ; et  si  vous  vous  refusez  à être  ouvriers  avec  lui , il  saura 
se  pourvoir  ailleurs.  ]Mais  pourrait-il  vous  être  avantageux  de 
n’avoir  pas  fait  cause  commune  avec  votre  Sauveur?  Voici  , 
nous  vous  le  répétons  , quelque  zèle  qu’on  ait  déployé  , quelque 
grands  que  soient  les  travaux  entrepris  en  nos  jours  pour  l’ex- 
tension du  règne  de  Dieu  , quelque  nombreux  que  puissent 
être  les  ouvriers  qui  ira  vaillent  aujourd’hui  à propager  l’Evan- 
gile dans  le  monde  , il  y a cependant  encore  actuellement  siæ 
cents  millions  moins  de  pauvres  païens  qui  vivent  sans  Dieu, 
qui  ne  connaissent  pas  le  Sauveur , et  qui  sont  sans  espérance , 
et  c’est  à peine  si  l’on  compte  un  missionnaire  pour  cent  niillc 
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de  ces  malheureux.  Dieu  vous  invite  , Dieu  vous  presse , Dieu 
vous  somme  par  sa  Parole  d’entrer  dans  la  sainte  ligue  qui , 
appuyée  sur  ses  immuables  promesses,  a formé  l’entreprise 
gigantesque  d’amener  tous  les  peuples  du  monde  à sa  connais- 
sance. Associez-vous  donc  à ces  amis  de  Dieu  et  de  l’humanité, 
par  vos  dons  et  par  vos  prières  , et  puissiez-vous  , en  vous  em- 
ployant ici-bas  à élever  les  murs  de  Sion  , être  admis  vous- 
mêmes  dans  l’Église  que  le  Père  a aimée  , que  le  Fils  a rache- 
tée, et  que  l’Esprit  sanctifie  , et  être  reçus , après  voire  mort, 
dans  la  Jérusalem  d’en  haut  avec  les  enfans  de  Dieu  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays,  avec  ceux-là  même  que  vos 
prières  et  vos  offrandes  auront  contribué  à amener  à la  vérité 
et  au  salut!. 


Lettres  sur  tlnde  écrites  par  le  missionnaire  TVard, 

(Suite;  voyez  a*  année,  page  34<j.) 


SIXIÈME  LETTRE. 

SORT  DES  FEMMES  DANS  LMNDE, 

A miss  Hope  J à Liverpool, 

A bord  de  l’Hercule  y 3i  mars  iSai. 

Que  pourrais-je  désirer  avec  plus  d’ardeur,  mon  estimable 
amie  , que  de  diriger  l’attention  et  la  pitié  des  nobles  filles  de 
l’Angleterre  et  de  l’Amérique  sur  la  triste  condition  de  leur 
sexe  dans  les  Indes , et  de  les  exciter  à travailler  avec  zèle  à 
l’améliorer?  Pourquoi  une  cause  si  belle  ne  pourrait-elle  pas 
espérer  de  trouver  parmi  elles  une  aussi  active  coopération  que 
l’OEuvre  biblique?  Celle  multitude  de  femmes  de  l’Asie  qui, 
faute  d’éducation,  sont  entièrement  perdues  pour  elles-mêmes, 
pour  la  vie  domestique  , pour  la  société  et  pour  le  christia- 
nisme , seraient-elles  donc  un  sujet  trop  insignifiant  dans  l’his- 
toire de  l’humanité,  pour  ne  pas  mériter  l’active  compassion 
des  femmes  de  l’Europe  civilisée  et  chrétienne  ? Les  souffrances 
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de  ces  soixante-quinze  miHions  d’âmes  immortelles  ne  seraient- 
elles  pas  dignes  de  l’intérêt  général? 

Vous  tracer  ici  le  tableau  de  l’élat  des  femmes  dans  l’Hin- 
dostan , ce  sera  répondre  à ces  questions.  - 

Le  vif  désir  qu’ont  les  Hindous  d’avoir  un  fils  qui  puisse 
accomplir,  h leurs  funérailles,  les  sacrifices  dont  ils  font  dé-: 
pendre  toute  leur  félicité  dans  une  vie  future,  aussi  bien  que 
les  dépenses  qu’occasionnent  l’entretien  et  le  mariage  d’une 
fille,  font  de  la  naissance  de  celte  dernière  un  véritable  mal- 
heur de  famille  pour  un  Hindou;  le  père  , la  mère  et  leurs 
amis  la  reçoivent,  à sa  première  apparition  dans  le  inonde, 
avec  un  visage  sombre,  et  l’expression  d’une  espérance  trom- 
pée , triste  présage  de  la  destinée  de  cette  pauvre  enfant.  Dans 
la  caste  des  Raypout,  une  fille  est  tuée  sans  pitié  de  la  main  de, 
son  père,  au  moment  de  sa  naissance.  Un  homme  de  cette  tribu 
n’ayant  pu  se  résoudre  à faire  périr  son  enfant,  cacha  sa  fille 
dans  sa  maison  , où  elle  grandit  jusqu’à  l’âge  cm  l’on  marie  les 
filles  dans  les  Indes , ce  qui  a lieu  ordinairement  dans  leur 
neuvième  ou  dixième  année.  Voir  une  fille  dans  la  maison  d’un 
Raypout  était  quelque  chose  de  si  nouveau  et  de  si  extraordi- 
naire , et  par  conséquent  de  si  choquant,  qu’il  n’y  eut  pas  un 
père  qui  la  recherchât  en  mariage  pour  son  fils.  Les  menaces 
de  ses  voisins,  et  le  sentiment  accablant  de  la  honte  de  sa 
maison  , amenèrent  à la  fin  ce  malheureux  père  à la  résolution 
désespérée  d’ôter  la  vie  à sa  fille- 

Dans  les  autres  castes  d’Hindous  on  laisse  la  vie  aux  filles , 
pour  les  brûler  plus  lard  toutes  vives  avec  le  corps  de  leurs 
maris;  mais  les  commandemens  exprès  des  Shasters,  et  la  vo- 
lonté unanime  de  la  nation  les  ont  privées  jusqu’à  ce  jour  de 
toute  espèce  d’éducation  et  d’instruction.  Il  y a quelques  an- 
nées qu’on  n’aurait  pas  trouvé  une  seule  école  de  filles  dans 
tout  l’Hindostan.  Les  travaux  de  femmes  ne  leur  sont  guère 
plus  permis  que  la  lecture  des  livres  propres  à les  instruire; 
le  blanchissage  même  est  l’occupation  d’une  certaine  caste 
d’hommes;  ainsi  les  jeunes  filles  passent  les  dix  premières 
années  de  leur  vie  enlèruiées  dans  l’étroite  enceinte  de  leurs 
habitations  , et  livrées  à la  plus  triste  oisiveté. 

On  n’attend  pas  qu’une  jeune  fille  soit  parvenue  à l’âge  de 
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ueuf  ans  pour  la  faire  voir  axxTi  fi^outtoaks , espèce  d’enlrernet- 
teuses  dont  les  parens  se  servent  pour  trouver  des  maris  à leurs 
filles.  Elle  est  promise  sans  être  consultée  , et  liée  à son  époux 
futur  par  les  conventions  des  parons , pendant  qu’elle  est 
encore  enfant.  Le  mariage  s’accomplit  lorsque  les  parens  le 
jugent  à propos.  Si  le  jeune  homme  auquel  elle  est  fiancée 
vient  à mourir  avant  la  célébration  du  mariage,  elle  est  con- 
damnée à rester  veuve  toute  sa  vie;  aussi  voit-on  souvent  ces 
malheureuses  créatures  devenir  les  victimes  de  la  séduction 
et  la  honte  de  leur  famille.  Il  n’est  pas  rare  non  plus  de  voir 
la  jeune  fiancée  se  brûler  avec  le  corps  de  celui  qui  devait  être 
son  époux.  Il  arrive  souvent  aussi  qu’on  donne  h un  seul  bra- 
mine  cinquante  filles  en  mariage  , parce  que  les  Hindous  croient 
avoir  acquis  un  grand  honneur  à leurs  familles,  lorsqu’ils 
peuvent  dire  qu’ils  sont  alliés  aux  KouUes , qui  sont  les  bra- 
mines  les  plus  considérés.  Ces  femmes  sont  condamnées  5 un 
éternel  veuvage  , ou  à une  vie  coupable  , mais  elles  ont  la  con- 
solation de  se  faire  brûler,  pour  la  plus  grande  gloire  de  leurs 
familles  , sur  le  bûcher  de  celui  qui  porte  le  titre  de  leur 
époux. 

En  supposant  qu’une  femme  soit  heureusement  mariée,  elle 
est  toujours  esclave  et  prisonnière  dans  sa  maison,et  n’ose  jamais 
paraître  dans  la  société  des  étrangers.  Il  ne  lui  est  pas  permis 
de  s’asseoir  à la  même  table  que  son  mari , et  il  faut  qu’elle 
se  contente  de  ce  qu’il  daigne  lui  laisser.  Elle  ne  peut  rien 
apprendre  ni  dans  les  livres  ni  dans  la  conversation;  et,  bien 
que  les  Hindous  ne  disent  pas  , comme  beaucoup  de  mahomé- 
tans,  que  les  femmes  n’ont  point  d’âmes  , ils  ne  les  traiteraient 
pas  autrement,  quand  même  ils  auraient  cette  croyance.  Quelle 
compagne  pour  un  mari,  et  quelle  mère  pour  des  enfans  ! 
combien  cette  négligence  absolue  de  l’éducation  des  femmes 
doit  nuire  au  bonheur  des  pères  et  des  enfans,  et  à la  so- 
ciété tout  entière  ! C’est  un  triste  speetacle  que  celui  d’un 
pays  011  les  femmes  ont  perdu  leur  dignité  naturelle,  et  leur 
influence  sur  le  bien-être  général  ! 

Par  suite  de  ce  manque  d’idées , de  ce  sommeil  spirituel , et 
de  cette  privation  complète  d’inslruclion  , de  principes  et  de 
connaissance  du  monde  , les  femmes  des  Indes  sont  une  proie 
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facile  pour  ceux  qui  veulent  les  séduire , et  elles  deviennent  des 
esclaves  dévouées  de  la  superstition. 

La  fidélité  conjugale  est  presque  inconnue  dans  les  Indes; 
les  moines  mendiaus , les  prêtres  et  la  plus  sombre  supersti- 
tion se  sont  emparés  des  âmes  de  ces  malheureuses  femmes; 
on  les  voit  errer  en  grand  nombre  dans  le  pays,  comme  reli- 
gieuses mendiantes , et  elles  entreprennent  souvent  de  longs 
pèlerinages,  qui  durent  jusqu’au  moment  de  leur  mort;  elles 
ne  connaissent  aucune  des  jouissances  raisonnables  de  cette  vie.. 

Dans  quel  autre  lieu  du  monde  aurait- on  vu  seize  jeunes 
filles,  ayant  l’usage  de  leur  raison  , mais  aveuglées  par  la  su- 
perstition , se  précipiter  ensemble  dans  les  eaux  , pour  y cher- 
cher la  mort  ? Ces  seize  jeunes  filles  partirent  dans  un  ba- 
teau , accompagnées  d’un  nombre  égal  de  prêtres , et  se  di- 
rigèrent vers  Allahabad,  sur  la  rive  opposée  du  Gange.  Cha- 
cune de  ces  victimes  avait  un  vase  très-grand  suspendu  à son 
épaule.  Elles  se  jetèrent  l’une  après  l’autre  dans  le  fleuve  , 
aidées  par  ces  prêtres  barbares;  et , dès  que  les  vases  qu’elles 
portaient  furent  remplis , elles  coulèrent  à fond.  Pendant  ce 
temps  le  peuple  qui  couvrait  le  rivage  poussait  de  grandes  ac- 
clamations en  l’honneur  de  ces  héroïnes.  Elles  moururent,  avec 
la  ferme  conviction  d’avoir  choisi  le  chemin  le  plus  sûr  pour 
arriver  au  ciel.  Les  prêtres  trouvaient  un  affreux  plaisir  à re- 
paître leurs  yeux  de  cet  horrible  spectacle  ; et,  en  revenant  au 
rivage  , ils  se  félicitaient  avec  leurs  amis  d’avoir  vu  un  si  beau 
jour.  Personne  ne  versa  une  larme  de  compassion  , et  on  ne  fit 
pas  le  moindre  effort  pour  conserver  à la  société  ces  femmes 
qui  étaient  dans  toute  la  fleur  de  la  jeunesse  et  de  la  santé.  On 
•les  laissa  tomber  dans  le  fleuve  comme  des  pierres  inutiles  qui 
n’appartenaient  pas  à l’édifice  de  l’humanité , comme  des  êtres 
créés  sans  but,  et  qui  n’avaient  pas  de  devoirs  à remplir.  Le 
fleuve  sacré  reçoit  si  souvent  de  pareilles  offrandes  que  ces 
sacrifices  n’excitent  presque  plus  l’attention,  et  le  voyageur  se 
détourne  avec  indifférence  de  ce  qui  est  devenu  un  évènement 
de  tous  les  jours. 

La  condition  des  femmes  dans  les  Indes  ne  paraît  nulle  part 
plus  affreuse  que  dans  la  coutume  barbare  de  brûler  les  veuves 
avec  le  corps  de  leurs  époux.  Les  législateurs  des  Hindous  ont 
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donné  à cet  usage  odieux  la  force  d’une  loi,  et  ils  ont  ainsi  trahi 
ouvertement  leur  intention  de  faire  considérer  la  femme  comme 
un  être  nul  dont  un  mari  peut  faire  ce  qu'il  veut.  Les  bramines 
cherchent  à exalter  le  courage  de  la  malheureuse  victime , en  lui 
assurant  que , par  une  œuvre  si  méritoire , elle  délivre  son  mari 
des  tourmens  de  la  vie  future,  et  qu’elle  fait  entrer  avec  elle, 
dans  le  ciel,  quatorze  générations  de  sa  famille  ou  de  celle  de 
son  époux  qui  doivent  y vivre  heureuses,  Jusqu’à  ce  que  quatorze 
rois  se  soient  succédés  sur  le  trône  du  ciel,  c’est-à-dire  pen- 
dant des  milliers  d’années.  C’est  ainsi  que,  séduites  par  de 
trompeuses  promesses , elles  courent  au-devant  du  martyre. 
J’ai  vu , à différentes  époques , trois  veuves  se  brûler  avec  les 
corps  de  leurs  maris;  et  j’aurais  eu  bien  souvent  l’occasion 
d’assister  à cet  horrible  spectacle , si  le  courage  ne  m’avait 
pas  manqué. 

Il  y a peut-être  quelque  chose  de  plus  cruel  encore  dans 
l’usage  d’enterrer  les  veuves  vivantes  que  dans  celui  de  les 
brûler.  La  caste  des  tisserands  enterre  ses  ihorls  ; lorsqu’on 
est  parvenu  à inspirer  à une  veuve  de  cette  caste  la  résolution 
de  ne  pas  survivre  à son  mari,  on  la  conduit  avec  beaucoup 
de  cérémonies  à la  fosse  préparée  d’avance  , et  elle  y descend 
en  tenant  embrassé  le  cadavre  de  son  époux.  Alors  ses  enfans 
et  ses  parens  commencent  à y jeter  de  la  terre  qu’on  entasse 
avec  soin.  Elle  reste  là  , froide  et  tranquille  spectatrice  de 
celte  scène  horrible.  Enfin  la  terre  s’élève  jusqu’à  son  col  et 
jusqu’à  ses  lèvres  ; et  puis,  pour  terminer,  on  en  jette  une  grande 
quantité  sur  sa  tête,  et  scs  enfans  la  foulent  aux  pieds  de 
toutes  leurs  forces , afin  que  leur  mère  soit  bientôt  étouffée. 
Comment  tous  les  cœurs  ne  se  révolteraient-ils  pas  à la  pensée 
que  cet  affreux  supplice,  que  l’on  ne  voudrait  pas  infliger  au 
plus  vil  animal , existe  encore  pour  des  êtres  créés  à la  res- 
semblance de  Dieu  , dans  un  pays  soumis  à un  gouvernement 
chrétien  (i)  ! 

Ah  ! ma  chère  amie , quelle  ne  serait  pas  ma  joie  si  , après 
mon  retour  dans  les  Indes,  j’apprenais  que  les  femmes  de  l’Eu- 
rope et  de  l’Amérique  ont  commencé  à faire , du  triste  sort  des 


(i)  Voyez  la  descripiion  détaillée  de  deux  scènes  de  ce  genre  dans  le  Jour- 
nal des  Missions , 2*  année,  j)ages  7>y  k ^2, 
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femmes  des  Indes,  la  cause  commune  de  leur  sexe  , et  qu’elles 
sont  décidées  à devenir  des  anges  protecteurs  pour  des  milliers 
de  veuves  et  d'orphelins  î D’après  un  rapport  officiel  que  j’ai 
apporté  des  Indes,  plus  de  sept  cents  veuves  se  brûlent  chaque 
année,  dans  la  seule  province  du  Bengale  ; et  nous  serions  pro- 
bablement plus  près  de  la  vérité.,  si  nous  doublions  ce  nombre. 
S’il  en  est  ainsi  au  Bengale  sous  les  yeux  du  gouvernement  , 
que  sera-ce  dans  les  autres  provinces?  soixante  et  quinze  mil- 
lions de  malheureuses  créatures  de  rHindoslan  , qui,  depuis  le 
moment  de  leur  naissance  jusqu’à  celui  de  leur  supplice  , sont 
des  victimes  dévouées  au  malheur , ne  font-elles  pas  un  appel 
assez  touchant  et  assez  fort  à la  sympathie  de  toutes  les  femmes^ 
chrétiennes  ? Puissent  les  heureuses  femmes  des  pays  chrétiens 
qui  ne  doivent  pas  à la  civilisation  (la  Grèce  et  Rome  en  font 
foi)  , mais  à la  sublime  influence  de  l’Evangile,  de  voir  leur 
dignité  reconnue  , puissent-elles  former  entre  elles  une  sainte 
association  pour  fonder  des  écoles  pour  les  filles  dans  les  Indes  , 
car  leur  faire  connaître  l’Évangile  est  le  seul  moyen  de  les  arra- 
cher aux  flammes  ; et  alors  ces  affreux  bûchers  seront  à jamais 
éteints,  ces  tombeaux  où  elles  descendaient  vivantes  à jamais 
fermés.  Par  une  médiation  si  digne  d’elles,  les  femmes  pieuses 
de  l’Europe  et  de  l’Amérique  répandront  sur  celles  des  Indes 
toutes  les  bénédictions  dont  elles  jouissent  elles-mêmes  , et 
celles-ci  deviendront  à leur  tour  la  lumière  et  la  gloire  de  leur 
patrie.  Deux  d’entre  elles  ont  déjà  réclamé  hautement  les  droits 
de  leur  sexe  à la  culture  de  l’esprit,  nialgré  toutes  les  bar- 
• rières  que  leur  opposaient  les  préjugés  nationaux  , et  nous  es- 
pérons , avec  une  joyeuse  confiance  , que  l’époque  n’est  pas 
éloignée  où  les  Indes  trouveront,  dans  les  femmes,  des  réfor- 
matrices qui  viendront  déposer  toute  leur  gloire  aux  pieds  de 
Celui  qui  est  le  désiré  des  nations,  et  en  qui  tous  les  peuples 
du  monde  doivent  être  bénis. 

Qui  pourrait  dire  que  l’on  n’a  pas  besoin  de  l’Évangile  pour 
instruire  ces  milliers  de  veuves  et  d’orphelins,  et  leur  ap- 
prendre à se  réjouir  de  l’existence  ? Avec.quelie  douceur  elles 
résonnent  à mon  oreille  ces  paroles  du  Rédempteur  : « Annon- 
cez mon  Évangile  à toutes  les  nations.  » 


Ward. 
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SEPTIÈME  LETTRE. 

SACRIFICES  HUMAINS  DANS  LES  INDES. 

Au  docteur  Steadman,  à Bradford, 

A bord  de  r Hercule  , 2 avril  1821. 

Dans  mes  deux  dernières  lettres  j’ai  cherché  à peindre  là 
déplorable  ignorance  des  Hindous,  et  le  triste  sort  des  femmes 
dans  l’Hindostan.  Pour  achever  de  vous  faire  connaître  l’élat, 
moral  et  religieux  des  habitans  de  ce  pays , il  me  reste  à vous 
parler  de  quelques  autres  coutumes  barbares  que  la  superstition 
leur  impose. 

Inspirées  par  le  démon  de  l’enfer  auquel  beaucoup  de  femmes 
consacrent  leurs  enfans  avant  leur  naissance,  les  mères  noient 
leurs  premiers  nés  dans  le  Brahmapoutra , ou  dans  d’autreé 
rivières  de  l’Inde.  Lorsque  l’enfant  est  parvenu  à l’âge  de  deux  ou 
trois  ans  , la  mère  l’apporte  à la  rivière  , l’encourage  à y entrer 
pour  se  baigner,  et  le  conduit  elle-même  assez  loin  pour  que  le 
courant  emporte  l’enfant,  qui  tend  les  bras  vers  elle  en  pous- 
sant de  grands  cris,  tandis  que  cette  mère  cruelle  demeure 
tranquille  spectatrice  de  sa  lutte  contre  la  mort  et  qu’elle  en- 
tend ses  derniers  gérnissemens.  D’autres  jettent  leurs  nourris- 
sons aux  crocodiles  , et  contemplent  ces  monstres  du  fleuve  se 
disputer  leur  proie,  jusqu’à  ce  que  l’un  d’entre  eux  ait  englouti 
l’innocente  victime.  Qu’est-ce  donc  que  celte  superstition  qui 
change  une  mère,  dont  le  cœur  est  naturellement  si  sensible 
et  si  tendre,  en  une  créature  plus  cruelle  que  le  tigre  qui  pour- 
suit sa  proie,  en  remplissant  les  forêts  de  ses  mugissemens  ! 

Dans  la  fête  qu’on  célèbre  chaque  année  en  l’honneur  du 
Mouha  Deo  (le  grand  Dieu) , un  grand  nombre  d’hommes  se 
suspendent  au  moyen  de  barres  de  fer  qui  leur  traversent  la 
peau  du  dos  , et  ils  se  balancent  ainsi  dans  les  airs  en  l’hon- 
neur des  idoles.  Quelques-uns  de  ces  malheureux  passent  dans 
leurs  côtes  des  cordes  par  lesquelles  ils  se  fout  tirer  en  avant 
et  en  arrière,  pendant  qu’ils  dansent  dans  les  rues.  J’en  ai  vu 
courir  sur  des  pointes  de  fer  et  se  faire  des  blessures  mortelles 
avec  des  couteaux.  D’autres  se  peicenl  la  langue,  et  y passent 
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fie  petits  morceaux  de  Lois;  h la  fin  de  la  fête,  il  y avait  des 
multitudes  prodigieuses  de  personnes  qui  dansaient,  les  pieds 
nus,  sur  des  charbons  ardens.  Des  milliers  d’Hindous  entre- 
prennent de  longs  pèlerinages  pour  visiter  des  temples  cé- 
lèbres, des  étangs  et  des  fleuves  sacrés  , ou  des  bois  dans  les- 
quels de  saints  personnages  ont  passé  leur  vie.  Ils  les  accom- 
plissent au  prix  de  beaucoup  de  fatigues  et  de  privations;  les 
uns  en  reviennent  avec  des  maladies  dangereuses  , les  autres  y 
meurent  de  faim.  On  calcule  que  des  centaines  d’Hindous  ont 
perdu  la  vie  dans  ces  pèlerinages.  Alaggernaut,  dans  la  pro- 
vince d’Orissa,  il  péi  it  chaque  année  un  grand  nombre  d’hommes 
qui  se  jettent  sous  les  roues  du  char  de  leur  divinité,  qui  les 
écrase  en  passant  sur  leurs  corps.  Il  y en  a d’autres  qui  tra- 
versent l’Inde,  du  nord  au  sud,  en  s’étendant,  par  terre  à 
chaque  pas  qu’ils  font , et  en  mesurant  ainsi  de  leurs  corps  ce 
long  espace  de  chemin. 

Lorsqu’un  Hindou  voit  approcher  sa  lin,  il  se  fait  porter  sur 
les  rives  du  Gange  ou  do  quelque  autre  fleuve  sacré,  et  il  meurt 
ainsi*  exposé  tour  h tour  au  soleil  brûlant  du  jour  et  à la  fraî- 
cheur de  la  nuit.  On  lui  fait  boire  continuellement  de  l’eau  du 
fleuve,  et  l’on  couvre  sa  poitrine,  son  front  et  ses  bras  du 
limon  du  Gange  auquel  on  attribue  une  grande  vertu.  Avant 
que  son  âme  ait  quitté  son  corps,  on  le  porte  dans  le  fleuve  ; 
ses  amis  l’entourent,  et  lui  rendent  la  mort  cent  fois'plus  dou- 
loureuse par  de  pénibles  cérémonies.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  le 
chrétien  quitte  ce  monde:  quelle  différence  entre  cette  mort 
et  celle  de  nos  frères  hindous  Pilumber,  Futik  et  Nougou  ! Les 
sacrifices  humains  sont  ordonnés  dans  les  Vedas  ou  livres  sa- 
crés des  Hindous,  et  ils  formaient  autrefois  une  partie  impor- 
tante de  leurs  superstitions  religieuses.  Les  Vedas  décrivent  les 
cérémonies  qui  doivent  accompagner  les  sacrifices  humains , 
et  ils  s’étendent  sur  le  grand  mérite  que  s’acquièrent  ceux  qui 
se  sacrifient  ainsi  aux  dieux.  Hélas  l quand  le  monde  chrétien 
se  réveillera-t-il?  quand  viendra-t-il , avec  le  flambeau  de  l’É- 
vangile, au  secours  de  ces  frères  égarés?  Mon  cher  ami , n’ou- 
bliez pas  ces  cent  trente  millions  de  malheureux  idolâtres, 
n’oubliez  pas  ces  veuves  et  ces  orphelins  , et  n’oubliez  pas  non 
plus  votre  ami.  ^\  ard. 


NOUVELLES  RÉGENTES. 


LE  CAFFRE  CHRÉTIEN. 

J’ai  été  témoin  aujourd’hui , écrivait  dernièrement  le  mis- 
sionnaire Kay,  du  changement  remarquable  que  les  principes 
du  christianisme  ont  produit  dans  la  conduite  d’un  Caffre  con- 
verti. Il  avait  surpris  , il  y a quelque  temps,  un  de  ses  com- 
patriotes qui  lui  volait  trois  pièces  de  bétail;  et  c’est  la  cou- 
tume, en  pareil  cas,  une  fois  que  le  larcin  est  clairement 
prouvé,  de  faire  comparaître  le  voleur  devant  le  chef  de  la 
tribu.  Celui-ci,  sans  beaucoup  de  cérémonies,  dépouille  le 
coupable  de  tous  ses  troupeaux  , et  l’on  ne  s’en  tient  pas  là  ; 
la  partie  adverse  est  autorisée  encore  à l’outrager  et  à le  pour- 
suivre, dans  l’espérance  d’obtenir  une  part  dans  les  biens  qui 
viennent  de  lui  être  enlevés.  Mais  comme  tout  fut  changé  dans 
le  cas  particulier  dont  je  parle  ! Le  Caffre  dont  il  est  question, 
quoique  pressé  par  ses  amis  de  poursuivre  cette  affaire  , me 
disait  avec  un  esprit  de  douceur  vraiment  chrétien  : « J* ai 
senti  ta  p^rande  Parole  (il  voulait  dire  relîicace  de  la  Parole 
de  Dieu  ) ; c’est  pourquoi  je  ne  désire  pas  de  voir  mon  ennemi 
puni  ; c'est  un  pauvre  homme  qui  n’a  que  peu  de  bétail  et  une 
nombreuse  famille;  si  je  le  fais  comparaître  devant  le  chef,  il 
sera  ruiné;  je  ne  désire  autre  chose,  sinon  qu’il  me  rende  ce 
qui  m’appartient  ; mais  voici , il  refuse  de  le  faire  ! » 


Derniers  momens  de  Dudtdudi  , jeune  Zèlandais , mort  à 
Rangeehoo  , dans  la  Nouvelle-Zélande. 

Ce  jeune  homme  avait  profité,  pendant  une  année,  des  leçons 
des  missionnaires  King  et  Sheperd  ; mais  au  bout  de  ce  temps- 
là  , il  tomba  malade , et  c’est  pendant  sa  maladie  que  la  Parole 
de  Dieu  , qu’il  avait  reçue  , germa  dans  son  cœur. 

Le  dimanche  qui  précéda  sa  mort , le  missionnaire  Sheperd 
le  visita  , et  voici  ce  qu’il  nous  rapporte  de  l’entretien  qu’il  eut 
avec  lui  : 

Je  le  trouvai  dans  un  état  d’âme  très-réjouissant , nous  dit- 
il  , ce  qui  m’engagea  à hii  demander  ce  qu’il  pensait  de  Dieu 
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et  du  lieu  ou  11  devyit  bienlôt  aller.  Là-dessus  il  me  répondit 
tjue  les  douleurs  qu’il  endurait  l’empêchaient  souvent  de  prier, 
autant  qu’il  le  voudrait;  « Mais,  ajouta-t-il,  je  sais  que  Dieu 
est  bon  , qu’il  est  un  Dieu  d’amour.  C’est  de  Lui  que  nous  te- 
nons tout  ce  dont  nous  jouissons.  Il  a donné  son  Fils  pour  la 
rançon  du  monde.  » Je  lui  demandai  ensuite  par  qui  il  esjié- 
raît  d’être  sauvé;  il  me  répondit  : a Par  Dieu.  » Mais,  ajou- 
lai-je  , nous  sommes  pécheurs  , et  Dieu  ne  peut  que  punir  les 
pécheurs.  « Gela  est  vrai,  me  dit-il,  mais  Dieu  a livré  son 
Fils  à la  mort  pour  les  pécheurs.  » Gomment  donc,  repartis-je, 
espérez-vous  être  sauvé  de  la  condamnation?  « En  croyant  à 
Jésus-Christ.  Je  ne  suis  pas  effrayé  de  la  mort,  car  Dieu  m’aime.  » 
Là-dessus  il  donna  au  missionnaire  des  détails  très-intéres- 
sans  sur  la  manière  dont  il  avait  été  amené  à la  foi  au  Sauveur, 
et  sur  les  preuves  qu’il  avait  que  Dieu  l’avait  reçu  en  grâce. 
Nous  sommes  fâchés  de  devoir,  faute  de  place,  nous  priver  du 
plaisir  de  les  communiquer  à nos  lecteurs.  Ils  sauront  cepen- 
dant que  jusqu’à  sa  mort  Dudi  a persévéré  dans  ces  bonnes  dis- 
positions , et  qu’il  s’est  endormi  dans  les  bras  de  son  Sau- 
veur avec  la  ferme  assurance  de  se  réveiller,  avec  tous  les 
saints  , au  grand  jour  de  la  résurrection  , pour  prendre  part  au 
triomphe  et  à la  gloire  de  Jésus-Christ. 

M.  King  ajoute  : M.  Sheperd  et  moi,  nous  avons  fait  le  cer- 
cueil; Waikato  nous  a aidé  à raboter  les  planches  , et  quelques 
chefs  sont  venus  pour  nous  voir  ensevelir  le  jeune  homme.  Ils 
ont  prêté  une  grande  attention  quand  nous  leur  avons  dit  que 
Dudi  n’était  pas  mort , qu’il  ne  faisait  que  dormir  , que  son 
âme  était  allée  au  ciel.  Les  indigènes  qui  avaient  été  témoins 
des  prières  de  Dudi  confirmaient  le  témoignage  que  nous  lui 
rendions  et  disaient  : « Oui , Dudi  priait  nuit  et  jour  , nous  ne 
vîmes  jamais  un  homme  comme  lui  ; sûrement  il  est  allé  au  ciel.  » 
Après  une  courte  exhortation  à l’assemblée,  les  missionnaires 
descendirent  le  cercueil  dans  la  fosse;  l’un  d’eux  fit  une  prière; 
et , sous  le  ciel  de  la  Nouvelle-Zélande  , un  hymne  fut  entonné 
en  l’honneur  de  Christ,  qui  a vaincu  la  mort  et  qui  a mis  en 
évidence  la  vie  et  L' immortalité  par  l* Evangile. 

prEJ.lÉ  PAR  LA  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIOVES  DE  PADlS. 
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DES  MISSIONS  ANCIENNES. 


JJHûtîce  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Chrétien- Frédéric 
ScJvLvartZj  missionnaire  à Trltckinapaly  et  à Ta^ijore^ 
■dans  les  Indes-Orientales. 


Si  les  vrais  Rdèles  puîser.l  dans  leur  foî  el  dans  leur  amour 
pour  leur  Sauveur  une  paix  qui  n’est  pas  serablaLie  à celle  que 
le  monde  donne , iî  est  aussi  pour  eux  des  joies  et  des  fêtes  que 
îc  monde  ne  peut  ni  goûter  ni  comprendre.  Le  s3  janvier  1787 
fut  un  de  ces  jours  de  pieuses  réjouissances  pour  TEglise  de 
Tranquebar  ; le  vénérable  doyen  de  la  Mission  danoise  , 
M.  Kohîhof  , célébra  son  jubilé  , et  vit  son  ïils  aîné  se  consa- 
crer, en  qualité  de  missionnaire,  au  service  du  Maître  qui  l’a- 
vait protégé  et  béni  pendant  une  si  longue  suite  d’années, 
Quelles  ne  durent  pas  être,  dans  cette  circonstance,  les  pro- 
fondes émotions  de  joie  el  de  reconnaissance  de  rexcellenl 
Schwartz  qui  présidait  h celte  louchante  cérémonie  ] la  cause 
de  son  Dieu  était  devenue  la  sienne  , et  il  regardait  comme  ses 
enfans  tous  ceux  qui  entraient  dans  la  pénible  carrière  qu’îî 
parcourait  avec  tant  de  zèle  depuis  si  long-temps;  mais  ici  il 
y avait  plus  encore  , c’était  le  lïls  de  son  vieil  ami  qui  lui  était 
donné  pour  aide  et  pour  soutien.  Il  avoue  lui-même  qu’il  ne 
put  retenir  scs  larmes  ; et  son  scrnmn,  qui  avait  pour  texte  ce 
passage  de  la  deuxième  épître  à Timothée  : « Mon  fils  , sois  for- 
tifié dans  la  grâce  qui  est  en  Jésus-Christ,  » dut  produire  une 
bien  vive  impression  sur  tous  les  cœurs. 

Il  eut  aussi  , à celle  époque , le  bonheur  de  voir  enfin  sc 
réaliser  le  plan  qu’il  avait  formé  depuis  long-temps  pour  Fédu- 
cation  des  jeunes  Hindous;  son  zèle  parvint  a surmonter  tous 
les  obstacles  qui  s’opposaient  â rétablissement  d’écoles  pro- 
vinciales pour  l’enseignement  de  l’anglais  et  des  sciences  eu- 
ropéennes. 11  sentait  que  ce  serait  un  puissant  moyen  de  faci- 
liter les  communications  entre  les  indigènes  et  les  européens, 
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et  d’ouvrir  un  plus  libre  accès  à l’Evangile.  Plusieurs  princes 
hindous , et  en  particulier  le  rajah  de  Tanjore , approuvèrent 
celte  institution  et  la  favorisèrent  de  tout  leur  pouvoir.  Le 
gouvernement  de  Madras  s’engagea  à donner  h chacune  de  ces 
écoles  un  secours  annuel  de  100  livres  sterling;  et,  sur  la 
proposition  de  Schwartz  , il  nomma  , pour  les  inspecter,  scs 
deux  collègues,  MM.  Pohle  et  Rohlhof.  Les  premières  écoles 
provinciales  furent  fondées  è Tanjore,  à Piamanadaburam  , à 
Siuagenga  et  h Gumbagonam.  Elles  furent  suivies  par  les  en- 
fans  des  bramincs  et  des  marchands.  Dieu  daigna  répandre  sa 
bénédiction  sur  ces  élablissemens  ; dans  l’école  de  Tanjore  , en 
particulier  , les  enfans  des  premières  familles  qui  la  fréquen- 
taient assidûment  firent  des  progrès  remarquables,  et  il  en 
sortit  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  distingués  qui  se  ren- 
dirent extrêmement  utiles  ù leur  pays. 

Un  entretien  qu’eut  Schwartz  avec  le  rajah  de  Tanjore,  au 
sujet  de  l’établissement  d’une  de  ces  écoles  , prouvera  mieux 
que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire  avec  quelle  liberté  cet 
humble  missionnaire  osait  parler  aux  grands  de  ce  monde , et 
quelle  considération  il  s’était  acquise  par  son  noble  caractère 
et  les  grands  services  qu’il  avait  rendus.  Nous  le  laisserons 
parler  lui-même.  « J’avais  proposé  au  rajah  d’établir  une  école 
provinciale  à Gumbagonam,  et  il  n’y  avait  pas  paru  disposé; 
quelques  jours  après,  il  me  fil  dire  que  décidément  cela  ne  lui 
convenait  pas  ; j’allai  aussitôt  le  trouver,  et  je  lui  demandai 
comment  il  se  faisait  que  ma  proposition  lui  déplût,  tandis  que, 
lorsqu’il  s’agissait  d’enseigner  le  persan  , le  malabare  , le  mah- 
ratte  et  toutes  les  autres  langues  de  fUindouslan,  il  était  permis 
à tout  le  monde  de  lever  des  écoles.  Je  crains  bien,  ajoutai- 
je  , d’avoir  trouvé  la  véritable  cause  de  votre  refus  ; vous  avez 
peur  qu’un  trop  grand  nombre  de  vos  sujets  ne  deviennent 
chrétiens.  Mon  plus  vif  désir  aurait  été  de  vous  amener  tous  à 
la  connaissance  du  vrai  Dieu.  Je  vous  ai  donné  des  preuves 
d’affection  et  de  dévouement  en  venant  à votre  aide  dans  des 
circonstances  difficiles  , et  maintenant  vous  me  regardez 
comme  un  ennemi.  Gela  est-il  juste  ? 11  me  répondit:  Vous 
vous  trompez  bien,  je  vous  assure,  et  ce  n’est  point  là  ma 
pensée  , mais  il  faut  sc  conformer  à l’usage.  J’insistai  en  lui  fai- 
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sant  observer  que , si  Ton  ne  voulait  jamais  s’écarter  des  an- 
ciens usages  , il  faudrait  renoncer  ü toute  espèce  de  perfeclion- 
uernent  , et  je  lui  rappelai  qu’il  avait  déjà  permis  bien  des 
choses  qui  n’élaient  pas  usitées  autrefois.  Ci’est  bien , c’est 
bien,  reprit-il  aussitôt,  je  vois  qu’il  faut  vouloir  ce  que  vous 
voulez.  » 

Le  zèlo  que  manifesta  la  femme  du  commandant  de  la  cita- 
delle pour  l’éducation  des  pauvres  enfans  de  soldats  fut  aussi 
un  grand  sujet  de  joie  pour  ce  digne  missionnaire  qui  portait 
tous  les  malheureux  dans  son  coeur.  Une  de  ses  lettres  ren- 
ferme quelques  détails  sur  ce  sujet.  « Lady  Campbell  se  montre 
la  mère  des  pauvres  orphelines;  elle  a dressé  un  plan  excellent 
pour  l’éducation  des  filles  de  soldats  qui  avaient  été  jusqu’ici 
déplorablement  négligées.  Elle  a obtenu  l’approbation  du  gou- 
vernement, et  on  a ouvert  une  souscription  qui  a rapporté 
plus  de  1 4,000  pagodes.  Le  nabab  a donné  une  maison  très- 
vaste  qui  lui  a coûté  8,ooo  pagodes,  et  l’établissement  sera 
confié  à la  surveillance  d’un  Comité  composé  de  douze  femmes 
chrétiennes  qui  l’inspecteront  tour  à tour.  Lady  Campbell 
espère  pouvoir  fonder  bientôt  une  institution  semblable  pour 
les  garçons,  et  principalement  pour  les  fils  do  soldats.  Elle 
désire  que  cet  établissement  puisse  fournir  aux  européens  éta- 
blis dans  ce  pays  les  moyens  d’élever  leurs  enfans  ici , au  lieu 
de  les  envoyer  en  Europe.  /> 

On  comprendra  encore  mieux  l’intérêt  qu’inspirait  à Schwartz 
la  fondation  des  établissemens  dont  il  vient  d’être  question  , 
si  l’on  se  rappelle  qu’il  était  chapelain  de  la  citadelle  de  Tan- 
jore  , et  que  Dieu  avait  daigné  bénir  ses  travaux  pour  un  grand 
nombre  de  soldats.  Dans  un  rapport  qu’il  fit  en  1787,  il  leur 
rend  l’honorable  témoignage  que  non  seulement  ils  étaient 
très-assidus  au  service  du  dimanche , mais  qu’ils  assistaient 
aussi  en  grand  nombre  aux  réunions  de  prières  et  de  lectures 
de  la  Bible  qui  avaient  lieu  dans  la  semaine  ; il  ajoute  que  leurs 
officiers  étaient  les  preiniers  à leur  donner  l’exemple  et  à les 
encourager  dans  leurs  bonnes  dispositions  , et  qu’ils  se  plai- 
saient à publier  que  les  châtimens  corporels  avaient  cessé  de- 
puis le  moment  où  l’on  avait  commencé  à s’occuper  de  l’in- 
struction religieuse  des  soldats. 
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Les  ennemis  de  l’Evangile  dans  les  Indes  répélaient  souvent 
que  les  Hindous,  que  les  missionnaires  avaient  converlis  au 
christianisme  , et  dont  ils  se  plaisaient  à diminuer  le  nombre, 
déjh  trop  petit  au  gré  de  leurs  désirs,  appartenaient  tous  aux 
castes  les  plus  méprisées;  nous  trouvons,  dans  une  lettre  de 
Schwartz,  une  réponse  à ce  reproche  inventé  par  la  malveil- 
lance , et  propagé  par  l’indifférence  et  la  légèreté.  « A Trilchi- 
napaly  aussi  bien  qu’à  Tranquebar  les  nouveaux  chrétiens  sont 
sortis  en  nombre  à peu  près  égal  des  castes  distinguées  et  de 
celles  qui  sont  vouées  au  mépris.  Si  vous  entriez  un  dimanche 
dans  nos  églises,  vous  seriez  Irappé  de  i’air  de  propreté  de  ceux 
même  des  membres  de  notre  troupeau  qui  appartiennent  aux 
dernières  castes.  Nos  prédicateurs  indigènes  et  nos  catéchistes 
sont  presque  tous  des  castes  les  plus  élevées;  il  faut  excepter 
le  catéchiste  Gabriel;  mais,  bien  qu’il  fut  autrefois  paria,  il 
parle  aujourd’hui  avec  la  plus  grande  liberté  aux  gens  les  plus 
distingués  de  Tritchinapaly.  Dans  les  autres  villes  on  n’est  pas 
encore  aussi  avancé;  me  trouvant,  il  y a quelque  temps,  à 
Timpalaling  , dans  la  maison  d’un  homme  des  premières 
castes,  je  vis  venir  le  catéchiste  Gabriel.  « Attends-moi,  lui 
criai-je,  je  vais  sortir  pour  m’entretenir  avec  toi,  car  ceux 
qui  m’entourent  n’ont  pas  encore  appris  à être  humbles;  ce 
sont  d’orgueilleux  pécheurs  , il  faut  avoir  de  l’indulgence  pour 
eux  ! » Mes  hôtes  se  montrèrent  sensibles  à ce  reproche , et , 
depuis  ce  moment , ils  traitèrent  Gabriel  avec  la  plus  grande 
affabilité.  C’est  ainsi  que  nous  annonçons  aux  grands  et  aux 
petits  ce  Jésus  qui  nous  a été  fait  de  la  part  de  Dieu  sagesse  , 
justice,  sanctification  et  rédemption.  » 

Une  autre  lettre  de  cet  homme  excellent  nous  montre  sous 
quel  jour  il  considérait  les  peines  de  cette  vie,  et  comment  il 
savait  les  supporter  avec  ce  courage  chrétien  qui  est  égale- 
ment éloigné  d’une  froide  insensibilité  et  d’un  lâche  abatte- 
ment. 

Tanjore  , juillet  1788. 

! 

deviens  de  dire  adieu  à la  bonne  B***,  et  il  est  bien  probable 
que  je  ne  la  reverrai  plus  dans  ce  monde.  Elle  aussi  elle  a eu  | 
ici-bas  sa  part  de  souffrances.  Puissions-nous  nous  retrouver  j 
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dans  celle  éternité  bienheureuse  où  \\  n’y  aura  plus  de  péché 
ni  do  douleur!  Tant  que  le  péché  est  dans  le  inonde,  il  faut 
nécessairement  que  la  douleur  y soit  aussi,  et  nous  n’avons 
pas  sujet  de  nous  en  plaindre  , puisque  les  peines  supporlées 
avec  résignation  rapportent  de  si  excellcns  fruits.  Il  est  bien 
rare  que  l’on  parvienne  à connaître  h fond  son  cœur  et  sa  cor- 
ruplion  naturelle,  sans  avoir  passé  par  l’école  des  aflllclions  ; 
et  cependant  ce  sentiment  de  notre  misère  peut  seul  nous  alli- 
rer  puissamment  è Christ , nous  donner  faim  et  soif  de  sa  jus- 
tice , et  nous  apprendre  à prier  avec  ardeur  pour  obtenir  le 
pardon  de  nos  péchés  et  les  secours  du  Saint-Esprit?  Je  suis 
convaincu  que  tous  les  vrais  chréliens  pourraient  dire  avec  Da- 
vid : a Avant  que  je  fusse  afüigé , j’allais  h travers  champ 
mais  maintenant  j’observe  ta  Parole.  » Les  douleurs  et  les 
affliclions  sont  un  précieux  remède  pour  notre  âme  ; nous 
prendrons  doqc  de  la  main  du  Seigneur  celte  coupe  de  salut, 
et  nous  le  supplierons  de  la  bénir  afin  qu’elle  nous  donne  la, 
santé.  Soutenu  par  ces  pensées  , je  m’avance  avec  courage  , et 
je  me  réjouis  d’approcher  du  but.  Je  n’ai  pas  h me  plaindre  do 
ma  santé,  et  je  puis  encore  accomplir  les  devoirs  de  ma  voca- 
tion ; lorsque  je  suis  seul  , je  soupire  un  pou  , mais  je  ne  mur- 
mure pas  contre  mon  Maître.  Dans  peu  de  jours  je  verrai  (inir 
la  trente-huitième  année  de  mon  pèlerinage  dans  ce  pays  , car. 
je  suis  arrivé  ici  le  17  juillet  1 ySo.  » 

La  plus  vive  peine  de  ce  fidèle  serviteur  de  Christ  était  dtv 
ne. pas  obtenir  plus  de  succès  parmi  les  Hindous.  Comme  le 
grand  apôtre  des  Gentils,  il  oubliait  tout  ce  que  son  divin 
Maître  avait  déjà  opéré  par  lui , pour  ne  songer  qu’à  ce  qui 
restait  encore  à faire,  et  il  gémissait  en  voyant  ces  mullitiub  s 
idolâtres  qui  refusaient  de  se  laisser  conduire  à Christ.  Il  écri- 
vait cette  même  année  : <«  Tout  le  conseil  de  Dieu  pour  notre 
salut  est  annoncé  tous  les  jours  à ces  pauvres  païens;  ils  ap-î 
prouvent  ce  qu’on  leur  dil  , et  ils  persévèrent  dans  leur  idolâ- 
trie. Cette  croix,  qu’il  faut  porter  dès  qu’on  se  déclare  chré^ 
tien  , les  effraie  et  les  éloigne.  Jésus- Christ  et  le  salut  qu’il 
nous  a acquis  n’ont  pas  encoie  assez  de  prix  à leurs  yeux  pour 
conlre-balancer  ce  qu’ils  pourraient  perdre  des  biens,  des  hon- 
curs  cl  de  la  faveur  de  ce  monde.  » Ccpeudanl  Schwartz  ne 
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s’abandonnait  pas  au  découragement , et  il  portait  dans  la 
vieillesse  un  fardeau  que  bien  des  jeunes  gens  trouveraient 
trop  lourd.  Le  dimanche,  il  prêchait  régulièrement  trois  fois 
dans  trois  langues  dilTérenles,  et  assistait  aux  instructions  do 
ses  catéchistes.  Dans  la  semaine,  il  continuait  à les  réunir  tous 
les  jours  pour  les  instruire  et  les  diriger  dans  leurs  travaux. 
Les  missionnaires  européens  trouvaient  aussi  en  lui  un  institu- 
teur aussi  bien  qu’un  modèle;  il  leur  apprenait  les  différentes 
langues  des  Indes,  et  les  préparait  aux  devoirs  de  leur  voca- 
tion. Il  inspectait  les  écoles  qu’il  avait  fondées,  entretenait  une 
correspondance  très-étendue  ; et,  quoiqu’il  fût  souvent  appelée 
donner  son  avis  sur  les  affaires  les  plus  importantes  du  gouverne- 
ment, il  était  cependant  toujours  prêté  recevoir  les  riches  et  les 
pauvres  qui  venaient  sans  cesse  lui  demander  des  conseils  et 
des  secours.  II  ne  perdait  jamais  un  moment , et  le  temps  qu’il 
consacrait  à ses  fréquens  voyages  n’était  pas  le  moins  utilement 
employé  parla  salutaire  influence  qu’il  exerçait  sur  tous  ceux 
qui  l’approchaient. 

Schwartz  n’avait  jamais  été  marié  ; et , bien  que  l’on  puisse 
penser  que  celte  circonstance  n’était  pas  sans  influence  sur 
l’opinion  qu’il  s’était  formée  sur  le  mariage  des  missionnaires, 
nous  croyons  devoir  rapporter  ce  qu’il  écrivit  à un  ami  peu  de 
temps  après  avoir  appris  qu’un  missionnaire  était  arrivé  aux 
Indes  avec  sa  femme  : « Je  vous  avoue,  lui  disait-il , que  celte 
nouvelle  m’a  fait  de  la  peine.  Je  n’ai  sûrement  pas  besoin  de 
vous  dire  que  je  considère  le  mariage  comme  une  inslitulion 
sainte  établie  de  Dieu  même;  mais  au  moment  où  un  mission- 
naire entre  dans  la  pénible  carrière  qu’il  a choisie,  il  me  semble 
qu’il  est  à désirer  qu’il  soit  aussi  libre  que  possible.  A son  arri- 
vée , il  doit  surtout  s’occuper  de  l’étude  des  langues  étrangères 
qui  exigent  une  grande  application  et  des  efforts  soutenus;  je 
ne  prétends  pas  dire  qu’un  missionnaire  marié  ne  puisse  pas 
apprendre  les  langues , mais  je  sais , par  l’expérience  des 
autres,  qu’il  avance  très-lenlcmenl.  Un  nouveau  missionnaire 
qui  arrive  à son  poste  avec  sa  femme  a nécessairement  aussi 
beaucoup  de  soucis  pour  établir  sa  famille  convenablement, 
S’il  ne  se  marie  qu’après  avoir  acquis  les  connaissances  qui  lui 
sont  nécessaires , il  y aura  sûrement  beaucoup  moins  d’incon- 
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vénîens  ; mais  , même  dans  ce  cas,  il  faut  qu’il  ait  la  plus  pro- 
fonde convlclioii  de  la  foi  sincère  et  vivante  de  sa  femme,  pour 
qu’elle  ne  soit  pas  un  obstacle  5 l’accomplissement  de  ses 
devoirs.  » 

Celui  qui  travaillait  depuis  tant  d’années,  avec  tant  de  per- 
sévérance et  d’ardeur , pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  sa- 
lut des  hommes,  devait  être  bientôt  appelé  5 entrer  dans  le 
repos  de  son  Seigneur.  Depuis  long-temps  , il  se  familiarisait 
avec  la  pensée  de  son  départ,  et  on  voyait  qu’il  était  tout  oc- 
cupé h s’y  préparer.  Dans  ses  lettres  à ses  amis  , il  se  plaît  à 
revenir  sur  des  idées  qui  n’ont  rien  que  de  doux  et  de  conso- 
lant pour  lui.  c Que  de  bienfaits  n’ai-je  pas  reçus  d’un  Dieu 
de  miséricorde,  et  quelle  ne  devrait  pas  être  ma  reconnais- 
sance ! Mais,  hélas  I je  l’offense  sans  cesse,  et  je  n’ai  d’autre 
ressource  que  de  répéter  : Mon  Père , pardonne-moi  la  mul- 
titude de  mes  transgressions  pour  l’amour  de  Jésus-Christ  1 Je 
ne  sais  pas  si  cette  lettre  ne  sera  pas  la  dernière  que  vous  rece- 
vrez de  moi,  mais  je  sais  seulement  que  je  mourrai  bientôt. 
Pourvu  que  nous  mourions  au  Seigneur,  que  nous  soyons  unis 
h Christ , que  nous  ayons  part  aux  mérites  de  son  sacrifice  , 
que  nous  soyons,  du  moins  jusqu’à  un  certain  point,  sancti- 
fiés par  son  Esprit , et  que  nous  ayons  une  ferme  espérance 
d’obtenir  la  vie  éternelle  , tout  est  bien  ; la  mort  a perdu  son 
aiguillon  , c’est-à-dire  le  pouvoir  de  nous  nuire.  O bienheu- 
reuse éternité  ! c’est  là  que  j’espère  m’unir  à vous  pour  chan- 
ter des  cantiques  de  louange  à mon  Dieu  et  à mon  Rédemp- 
teur. Combattons  le  bon  combat  de  la  foi , et  efforçons-nous 
de  saisir  la  vie  éternelle  jusqu’à  ce  quo  nous  la  recevions  des 
mains  de  Celui  qui  nous  l’a  acquise  à si  grand  prix.  » 

« Dites  à nos  amis  que  je  pense  souvent  à eux,  et  que  je  désire 
me  retrouver  avec  eux  dans  la  maison  de  notre  Père  céleste. 
Je  suis  maintenant  sur  le  seuil  de  l’éternité.  Oh  ! quand  ver- 
rai-je Dieu  ? est-il  donc  bien  vrai  que  bientôt  il  ne  manquera 
plus  rien  à ma  sainteté  et  à mon  bonheur,  et  que  je  vivrai  éter- 
nellement avec  lui  et  pour  lui  ? » 

Il  écrivait  encore,  le  lo  avril  i 796  : « J’ai  bien  des  grâces 
à rendre  à Dieu  de  ce  qu’à  l’âge  de  soixante-neuf  ans  , je  puis 
encore  m’acquitter  des  devoirs  de  ma  vocation.  Je  ne  sais 
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guère  ce  que  e^est  que  d’être  iiiaîade.  Mon  Dieu  peut  seul  sà« 
voir  pour  combien  de  temps  je  suis  encore  ici-bas.  Ma  seule 
consolation  est  la  rèdemplton  accomplie  par  Jésus  - Christ  :: 
que  d’autres  se  glorifient  de  ce  qu’ils  trouvent  en  eux-mêmesr 
pour  moi,  je  ne  me  glorifie  qu’en  Jésus-Christ  et  en  Jésus- 
Christ  crucifié.  Si  ma  confiance  ne  reposait  que  sur  mes  mé- 
rites, je  ne  pourrais  échapper  au  désespoir.  Avec  quelqiiesoiu 
que  je  m’applique  h obéir  à Dieu  et  à suivre  l’exemple  de  mon 
Sauveur,  et  quelques  efforls  que  je  fasse,,  avec  le  secours  de 
Dieu  , pour  vaincre  mon  penchant  au  mal,  je  ne  trouve  pour- 
tant en  moique  faiblesse  et  imperfection  , et  je  n’ose  pas  rester 
sur  un  terrain  si  profondément  miné.  Mais  gagner  Christ,  et. 
être  trouvé  en  lui  dans  la  vie  , dans  la  mort , et  au  jour  du  ju- 
gement, tel  était  le  vœu  de  saint  Paul,  tel  a été  depuis  celui  de- 
tous  les  vrais  chrétiens  , et  lei  sera  le  mien  jusqu’au  dernier 
battement  de  mon  cœur.  Celte  lettre  sera  sûrement  la  dernière; 
que  vous  recevrez  de  moi  , et  je  ne  veux  pas  la  finir  sans 
vous  supplier  instamment  devons  appliquer  davantage*  à imiter 
ce  saint  Apôtre  qui  est  un  si  parfait  modèle  d’une  vraie  piété.. 
Si  vous  marchez  sur  ses  traces,  vous  résisterez  facilement  aux 
séductions  d’un  monde  qui  passe  , vous  vivrez  et  vous  mour.»’ez. 
en  paix,  et  vous  serez  enfin  recueilli  dans  la  gloire. 

« Nous  nous  sommes  long-temps  connus  dans  celle  vie, 
puissions-nous  nous  reconnaître  dans  la  bienheureuse  éternité,, 
où  il  n’y  aura  plus  ni  péché  ni  douleur!  Veillez  et  priez  afin  de 
pouvoir  subsister  en  présence  du  Fils  de  l’homme.  » 

Lorsque  Schwartz  s’élait  établi  a Tritchinapaly , en  1766,, 
- les  autres  missionnaires,  appartenant  h la  même  sociélédans  la. 
presqu’île  en-deçh  du  Gange,  étaient  MM.  Fahricius  et  Breît- 
haupt,  à Madras,  et,  h Cuddaiore,  M.  Huttman,  auquel  fut  ad- 
joint, l’année  suivante,  M.  Gericke  qui  fut  le  seul  qui  survécut 
5 Schwartz.  Depuis,  les  missionnaires  danois,  de  Trcsiiquebar, 
lui  avaient  donné  pour  aide  RIM.  Polile  et  Gaspard  Kohlhof, 
et  la  société  anglaise  avait  envoyé  M.  Jaenikeen  1787,  M.  Pae- 
zold  en  1 793,  et  M.  Holzherg en  1 797,  et  le dignecaléchisle  Sat- 
tianaden  , qui  avait  é!é  consacré  en  1790,  s’était  établi  à 
Palamcotla.  ^ 

Madras,  Cuddaiore,  Tritchinapaly,  Negapatam  , Tanjoreet 
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Paîamcolta  élaientlcs  principales  slalions  des  missionnaires; 
la  même  société  avait  eu  pendant  long-temps  une  station  h 
Calcutta  , mais  elle  lut  abandonnée  en  i 799. 

Ces  missionnaires  vivaient  entre  eux  et  avec  les  mission- 
naires danois  de  TranqucLar,  comme  de  vrais  enfans  de  Dieu, 
dans  Finlimilé  la  plus  parfaite»  Dans  leurs  épreuves  et  dans 
leurs  tentations  , c’était  pour  eux  une  puissante  consolation  que 
la  pensée  qu’ils  n’étaient  qu’un  cœur  et  qu’une  âme,  qu’ils 
avançaient  dans  cette  carrière  si  difficile  en  se  donnant  la  main, 
et  qu’ils  priaient  sans  cesse  les  uns  pour  les  autres.  Ils  étaient 
souvent  profondément  affligés  du  peu  de  succès  de  leurs  efforts 
et  de  la  légèreté  de  quelques-uns  des  Hindous  dont  ils  avaient 
espéré  la  conversion  ; mais  ils  retrouvaient  bientôt  la  joie  et 
la  confiance  en  reportant  leurs  regards  avec  foi  sur  leur  divin 
Maître  et  sur  la  charge  importante  qu’il  leur  avait  confiée» 

Le  Maître  de  la  moisson  daigna  accorder,  dans  ce  monde  déjà, 
de  précieuses  bénédictions  à ses^fidèles  ouvriers»  Ils  retrou- 
vaient au  sein  de  leur  société  une  fidèle  image  de  celle  primi- 
tive Eglise  où  l’on  avait  toutes  choses  communes  , cl  ils  avaient 
la  joie  de  voir  augmenter  le  petit  troupeau  que  le  Seigneur 
s’était  plu  h se  former  par  leurs  soins  , au  milieu  de  ce  désert 
spirituel»  Il  ne  fut  cependant  pas  donné  au  nohie  vieillard  qui 
avait  espéré,  avec  la  ferme  confiance  de  la  foi,  le  triomphe  de 
Christ  sur  le  paganisme,  et  qui  avait  travaillé  avec  un  zèle  in- 
fatigable à l’avancement  du  règne  de  son  Seigneur,  jusqu’aux 
derniers  momens  de  sa  longue  vie  , de  voir  l’aurore  du  jour 
glorieux  qui  devait  succéder  à de  si  longues  et  de  si  profondes 
ténèbres  ; elle  ne  devait  luire  que  sur  son  tombeau» 

C’est  M.  Roliihof,  son  compagnon  d’œuvre  cl  son  fils  adop- 
tif, qui  a écrit  le  louchant  tableau  de  la  fin  d’une  si  belle  vie  ; 
nous  rapporterons  ici  ses  propres  paroles  t « Depuis  le  com- 
mencement de  janvier  jusqu’au  milieu  d’octobre  1797»  notre 
vénérable  père  , dont  les  forces  diminuaient  tous  les  jojjrs,  con- 
tinua cependant  à remplir,  avec  le  plus  grand  zèle,  tous  les 
devoirs  de  sa  sainte  vocation.  Le  dimanche,  il  prcclîait  aiter- 
nativement  en  anglais  et  en  tamul  ; ri  , le  mercredi,  il  lisait 
et  expliquait  la  Bible,  d’abord  en  portugais,  et,  plus  lard  , en 
allemand  , pour  les  soldats  allemands  qui  avaient  été  faits  pri- 
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sonoîcrs  à Ceyian,  et  qui  étaient  entrés  au  service  de  l’Angle- 
terre. 

II  fit  encore  un  voyage  5 Tritcliinapaly,  et  visita  plusieurs 
foisWellam,  petite  ville  5 trois  lieues  de  Tanjore,  pourprêcher 
la  Parole  de  Dieu  h une  compagnie  du  5i®  régiment  qui  y était 
en  garnison  , et  pour  chercher  ü amener  les  païens  à l’Évangile. 

Il  expliquait  le  Nouveau-Testament  à la  prière  du  malin  et 
du  soir,  et  donnait  tous  les  jours  des  leçons  de  religion  aux 
enfans  de  l’école  malabare.  lî  avait  extrêmement  à cœur  leurs 
progrès  dans  la  connaissance  et  dans  la  crainte  de  Dieu,  ets’oc- 
cupalt  d’une  manière  particulière  de  ceux  qu’il  destinait  h être 
jirédicateurs  indigènes  : il  fit  pour  eux,  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  une  exposition  des  principales  doctrines  du  chris- 
tianisme et  un  extrait  de  quelques  livres  de  piété. 

II  avait  un  grand  plaisir  h visiter  les  membres  de  son  Église  , 
et  5 s’entretenir  familièrement  avec  eux  des  grands  intérêts  de 
leurs  âmes  immortelles.  S’il  trouvait  quelque  chose  h blâmer 
dans  leur  conduite,  il  le  leur  disait  franchement , et  les  encou- 
rageait, parles  plus  puissans  motifs,  h'obéir  aux  commande- 
inens  de  Dieu  qui  les  avait  appelés  des  ténèbres  h la  lumière. 
Rien  n’élait  plus  louchant  que  de  voir  les  enfans  accourir  au- 
devant  de  lui  avec  l’expression  de  la  plus  vive  joie,  et  écouter 
avec  attention  et  docilité  les  douces  exhortations  de  celui  qu’ils 
aimaient  tous  comme  un  p«'‘re. 

Il  se  faisait  raconter  presque  tous  les  jours  les  entretiens  que 
ses  catéchistes  avaient  eus  avec  les  chrétiens  et  les  idolâtres, 
et  il  saisissait  avec  empressement  toutes  les  occasions  de  leur 
donner  d’utiles  conseils. 

Dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  scs  forces  diminuaient  à 
vue  d’œil,  et  il  parlait  souvent  avec  joie  de  son  prochain  dé- 
jiart.  Le  7 octobre  1797»  dernière  maladie  commença  par 
une  transpiration  arrêtée,  que  les  médecins  cherchèrent  en  vain 
h rétablir.  C’était  pour  moi  un  bien  pénible  spectacle  que  celui 
des  souifrances  de  notre  bon  père , et  j’ai  bien  des  grâces  â 
rendre  h Dieu  qui  daigna  envoyer  près  de  nous  notre  cher  frère 
Jaenike  pour  nous  soutenir  dans  celle  épreuve. 

Quelque  grandes  que  fussent  les  douleurs  de  notre  cher  ma- 
lade, il  ne  donna  jamais  la  plus  légère  marque  d’impatience , 
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et  son  esprit  était  calme  et  tranquille.  Malgré  son  état  d’épuise- 
ment, il  voulut  que  les  enfans  des  écoles  et  les  autres  personnes 
qui  assistaient  ordinairement  à la  prière  du  soir,  continuassent 
l\  se  rassembler  dans  sa  chambre  ; et*,  après  le  chant  de  quel- 
ques versets  , il  expliquait  de  la  manière  la  plus  louchante  une 
portion  de  l’Ecriture  , et  prononçait  une  fervente  prière.  Après 
ce  service,  il  avait  toujours  eu  l’habitude  de  faire  lire  un  ou 
deux  chapitres  aux  enfans  de  l’école  anglaise,  et  de  leur  faire 
chanter  quelques  versets;  et,  pendant  sa  maladie,  il  semblait 
trouver  un  vif  plaisir  à leur  entendre  chauler  ses  cantiques 
favoris. 

H exhortait  vivement  les  païens  qui  venaient  le  voir,  à re- 
noncer au  culte  des  idoles  et  à songer  au  salut  de  leur  âme  ; et 
comme  l’un  d’eux  lui  racontait  un  jour  un  événement  remar- 
quable qui  était  arrivé  dans  la  ville,  il  lui  dit:  «Que  pourrait- 
il  y avoir  de  plus  surprenant  que  de  voir  que  vous  avez  écoulé 
si  long-temps  les  doctrines  du  christianisme , que  vous  êtes 
convaincus  de  leur  vérité,  et  que  vous  refusez  cependant  de 
les  adopter  et  d’obéir  à Dieu  ? » Un  autre  jour,  s’entretenant 
avec  un  païen  d’un  rang  élevé  , il  lui  exprima  la  vive  douleur 
qu’il  éprouvait  de  le  laisser  encore  idolâtre,  au  moment  où  il 
allait  entrer  dans  l’éternité;  et  il  ajouta  : « Je  vous  ai  souvent 
averti  et  exhorté;  mais  jusqu’à  présent  tout  a été  inutile  , et 
vous  avez  plus  d’alFection  et  de  respect  pour  la  créature  que 
pour  le  Créateur.  » 

Le  23  novembre,  il  eut  la  visite  du  rajah  Serfodchi,  qui 
iv’était  alors  que  prince  royal  de  Tanjore,  et  dont  il  avait  sur- 
veillé l’éducation  à la  prière  de  la  reine  Tulia-Maha.  Dès  qu’il 
apprit  qu’il  désirait  le  voir,  il  ordonna  qu’on  le  laissât  entrer 
sur-le-champ,  disant  qu’il  ne  savait  pas  s’il  serait  encore  en 
vie  le  lendemain.  Il  le  reçut  avec  beaucoup  d’alFeclion.  et  lui 
exprima  ses  derniers  désirs  en  paroles  entrecoupées  qui  ému- 
rent profondément  le  rajah;  voici  à peu  près  ce  que  nous  avons 
pu  recueillir  : 

« Si  Dieu  m’appelle  à Lui,  je  vous  prie  instamment  de  ne 
pas  vous  laisser  aller  à l’amour  du  luxe  et  d’une  vaine  pompe; 
vous  savez  que  je  vous  ai  servi  d’une  manière  désintéressée;  la 
seule  récompense  que  je  vous  demande,  c’est  de  traiter  avec 
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bonté  les  chréliensde  voire  royaume  ; s’ils  Ibnt  le  mal , iis 
illenl  d’être  punis;  mais  s’ils  se  conduisent  bien,  soyez  leur 
père  et  leur  protecteur.  Un  étal  ne  peut  prospérer  si  la  justice 
n’y  est  exactement  rendue  ; établissez  donc  des  tribunaux  ré- 
guliers, et  veillez  à ce  que  les  juges  montrent  la  plus  grande 
impartialité.  Avec  quelle  ardeur  n’ai-je  pas  désiré  de  vous  voir 
renoncer  au  culte  de  vos  idoles,  pour  servir  le  seul  vrai  Dieu  ? 
Puisse-t-il  vous  bénir  et  \ous  mettre  dans  le  coeur  de  vous 
donner  h Lui  ! » 

Schwartz  demanda  ensuite  au  rajah  s’il  ne  lisait  pas  quel- 
quefois la  Bible  , et  il  l’exhorta,  dans  les  termes  les  plus  tou- 
chans,  à ne  j)as  négliger  le  salut  de  son  âme  îmmorleile. 

Il  était  continuellement  entouré  de  scs  nombreux  amis,  et 
il  conservait  jusque  dans  sa  plus  grande  faiblesse  l’heureux 
talent  de  rendre  presque  toutes  les  conversations  instructives 
et  édifiantes.  Un  matin,  que  son  ami  le  docteur  Rennedi  était 
auprès  de  lui , on  vint  h parler  des  Nuits  d’Youiig , qui  avait  été 
un  de  ses  livres  favoris;  il  fit  observer  au  docteur  que  les  vé- 
rités importantes  qui  y sont  contenues  ne  sont  point  destinées 
h nous  engager  à renoncer  à la  société  des  hommes,  cl  à aban- 
donner nos  travaux  pour  nous  ensevelir  dans  la  retraite,  mais 
à nous  convaincre  du  néant  des  honneurs  temporels,  et  del’in- 
slabililé  des  biens  et  des  joies  de  ce  monde  , et  à nous  exciter 
à élever  nos  cœurs  vers  le  lieu  qui  renferme  nos  véritables  tré- 
sors. Il  continua  à parler  avec  chaleur  de  la  folie  de  ceux  qui 
regardent  les  choses  de  la  terre  comme  le  souverain  bien  ,et  de 
la  sagesse  et  du  bonheur  de  ceux  qui  cherchent  premièrement 
le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice.  Je  n’oublierai  jamais  ce  que 
j’éprouvai  en  l’cnlendanL  s’entretenir  avec  notre  frère  Pohie 
sur  les  grâces  et  les  consolations  que  le  fidèle  trouve  en  Christ  ; 
la  joie  la  plus  pure  brillait  sur  son  visage  , cl  il  semblait  goûter 
déjà  les  avant-goûts  de  cette  félicité  dont  il  devait  bientôt  jouir 
dans  le  sein  de  son  Rédempteur. 

Le  dimanche,  5 décembre  , il  m’envoya  chercher  de  très- 
bonne  heure,  ainsi  que  notre  frère  Jaenike,  et  voulut  recevoir 
<îe  nos  mains  la  sainte  communion.  Il  commença  par  répandre 
son  âme  devant  Dieu  dans  une  longue  et  fervente  prière.  Quelle 
leçon  d’humilité  pour  nous  que  d’entendre  ce  fidèle  serviteur 
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<îe  Cliribt,  qui  avait  servi  son  Maîlreau  milieu  des  païens  pen- 
dant près  d’un  dcmi-sicc!e , renoncer  à tout  mérite  propre  , 
se  présenter  au  pied  du  trône  de  grâce  comme  un  grand  pé- 
cheur, et  fonder  toutes  ses  espérances  de  salut  et  de  bonheur 
sur  la  miséricorde  gratuite  do  son  Dieu,  et  le  sacrilice  expia- 
toire de  son  Sauveur! 

Quehpics  symptômes  plus  favorables  nous  causèrent  une  vive 
joie;  mais  eüc  se  changea  bientôt  en  douleur,  lorsque  nous 
nous  aperçûmes  que  les  attaques  répétées  du  mal  avaient  beau- 
coup alïülbli  scs  facultés.  Cependant  il  fut  toujours  facile  de 
s’apercevoir  que  scs  pensées,  qui  étaient  très  incohérentes  , 
lorsqu’il  parlait  des  choses  temporelles,  étaient  parfaitement 
claires  et  suivies  dans  ses  prières  et  dans  ses  entretiens  sur  les 
choses  célestes. 

Le  2 février  i 798,  notre  bon  père  eut  la  joie  de  se  voir  en- 
touré de  nos  chers  frères  Gericke  et  Holzberg  et  de  leurs  fa- 
milles. Combien  nous  étions  loin  de  penser  que  les  pieuses 
fonctions  que  notre  frère  Gericke  remplit  alors  étalent  les  der- 
nières auxquelles  serait  appelé  ce  digne  missionnaire,  qui  entra 
dans  la  joie  de  son  Scigueur  pou  de  temps  après  son  vieil  ami  ! 

Quelques  jours  après  l’arrivée  de  nos  frères,  notre  cher  ma- 
lade eut  une  nouvelle  crise  qui  nous  fil  craindre  de  le  voir 
bientôt  disparaître  du  milieu  de  nous.  Les  médecins  ne  négli- 
geaient rien  pour  le  soulager,  mais  son  corps  était  trop  faible 
pour  supporter  do  telles  douleurs.  Sa  douceur  et  sa  patience 
ne  se  démentirent  pas  un  seul  instant.  Son  ami  Gericke  était 
presque  toujours  auprès  de  lui  ; il  s’entretenait  avec  lui  des  pré- 
cieuses promesses  de  Dieu  en  Chvist;  il  lui  chantait  des  can- 
tiques , et  priait  Dieu  avec  ardeur  de  soutenir  son  vieux  servi- 
teur dans  cette  pénible  épreuve,  et  de  répandre  sa  puissante 
bénédiction  sur  scs  longs  travaux  afin  qu’il  pût  produire  des 
fruits  de  conversion  et  de  salut  long-temps  encore  après  sa 
mort.  Il  appuyait  avec  force  sur  les  passages  des  cantiques  qui 
exprimaient  la  confiance  du  fidèle  dans  famour  que  Dieu  nous 
a témoigné  en  Christ.  Lorsqu’il  s’efforçait  ainsi  d’armer  son 
vieil  ami  pour  son  derniercombat,  le  pieux  missionnaire  ignorait 
encore  que  lui  aussi  serait  bientôt  appelé  à traverser  le  Jour- 
dain pour  arrivera  la  Canaan  céleste  , et  que  son  Diof»  do^iî. 
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naît  en  secret  l’huile  précieuse  qu’il  versait  dans  le  cœur  de 
son  frère  à servir  aussi  de  préparation  h sa  propre  sépulture." 
Quelques  jours  avant  celui  où  notre  vénérable  ami  nous  fut 
enlevé,  il  lui  demanda  s’il  avait  encore  quelque  chose  à dire  à 
ses  frères.  « Dites-leur,  répondit-il  aussitôt,  qu’ils  regardent  le 
fidèle  accomplissement  de  leurs  saints  devoirs  comme  le  but 
de  toutes  leurs  pensées,  de  tous  leurs  efforls  et  de  leur  vie  tout 
entière.  » 

Dans  la  visite  qu’il  lui  fit  la  veille  de  sa  mort,  son  médecin 
lui  indiquait  quelques  moyens  d’adoucir  ses  souffrances.  « Mon 
cher  docteur,  lui  répondit  le  malade , dans  le  ciel  il  n’y  a plus 
de  douleur  ! » « Gela  est  vrai , reprit  le  médecin  , mais  nous 
devons  chercher  à vous  retenir  ici-bas  aussi  long-temps  que 
possible.  » Schwartz  parut  méditer  quelques  momens,  et  puis 
il  dit  avec  émotion  : « O mon  cher  docteur,  songeons  avant 
tout  à être  à jamais  là-haut  I » Ces  paroles  si  simples  furent 
prononcées  avec  tant  de  force  et  de  sensibilté  qu’elles  produi- 
sirent une  vive  impression  sur  tous  ceux  qui  étaient  présciis. 

Le  mercredi,  i5  février  i 798,  nous  vîmes  avec  une  profonde 
douleur  que  sa  fin  approchait.  Nous  passâmes  tous  la  plus 
grande  partie  de  la  matinée  auprès  de  lui  ; nous  lui  chantâmes 
plusieurs  cantiques , et  nous  répandîmes  nos  cœurs  devant  le 
Seigneur  dans  des  prières  auxquelles  il  se  joignit  avec  une 
vive  expression  de  pieuse  joie.  Lorsque  nous  l’eûmes  quitté  , 
il  continua  à prier  seul,  et  on  l’entendit  prononcer  ces  pa- 
roles : a O Seigneur,  jusqu’ici  tu  m’as  conservé  et  soutenu  , 
et  tu  m’as  comblé  de  mille  biens  : dispose  maintenant  de  moi 
comme  il  te  semblera  bon,  Je  remets  mon  esprit  entre  tes 
mains;  purifie-ie,  pare-le  de  la  justice  de  mon  Piédempteur, 
et  reçois-moi  dans  les  bras  de  ta  miséricorde  et  de  ton  amour 
paternel.  » Peu  de  temps  après  il  m’envoya  chercher;  et,  me 
regardant  avec  la  plus  tendre  affection,  il  me  bénit,  en  disant  : 

« Mon  fils,  que  le  Seigneur  te  comble  de  ses  biens.  » On  l’en- 
gagea à boire , et  il  désira  d’être  assis  dans  un  fauteuil;  mais  à 
peine  l’y  avait-on  placé , que  , sans  donner  le  moindre  signe 
de  douleur,  il  pencha  la  tête  , ferma  les  yeux,  et  expira. 

Quelque  vive  que  fût  notre  affliction  en  perdant  celui  que 
nous  aimions  tous  comme  un  père  , la  pensée  de  celte  mort  si 
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douce  et  la  sérénité  qui  était  répandue  sur  tous  ses  traits 
arrêtèrent  la  première  explosion  de  notre  douleur,  et  nous 
nous  sentîmes  pressés  de  rendre  à notre  Dieu  des  actions  de 
grâces  pour  tous  les  bienfaits  qu’il  avait  répandus  sur  nous 
par  le  moyen  de  son  fidèle  serviteur,  et  de  le  prier  ardemment 
de  nous  donner  la  force  de  suivre  son  exemple  et  de  nous 
accorder  une  fin  semblable  à la  sienne. 

Ses  dépouilles  mortelles  furent  déposées  dans  la  chapelle 
qu’il  avait  fait  bâtir,  hors  de  la  citadelle  , dans  un  jardin  que  la 
reine  Tulia-Maha  lui  avait  donné. 

Le  rajah  avait  exprimé  le  désir  de  voir  encore  une  fois  son 
maître  bien-aimé,  et  il  témoigna  par  ses  pleurs,  plus  encore  que 
par  ses  paroles,  la  douleur  que  lui  causait  la  mort  de  celui  qu’il 
regardait  comme  son  meilleur  ami.  Il  vint  à la  maison  avant 
que  nous  fermassions  le  cercueil  ; et , se  jetant  sur  le  corps 
glacé  de  celui  qu’il  appelait  encore  sou  père  et  son  ami,  il 
l’arrosa  de  ses  larmes,  le  couvrit  d’une  étoile  en  or,  cl  voulut 
l’accompagner  jusqu’au  tombeau.  Nous  avions  l’intention  de, 
suivre  le  convoi  en  chantant  un  cantique,  mais  les  lamenta- 
tions et  les  sanglots  d’une  mullîUide  de  pauvres  qui  s’étaient 
rassemblés  dans  le  jardin  nous  en  empêchèrent.  Le  mission- 
naire Gerîcke  prononça  le  discours  funèbre  en  présence  du 
rajah  , de  l’envoyé  anglais , d’un  grand  nombre  d’européens 
établis  dans  le  pays , et  d’une  foule  de  païens  convertis  , qui 
déploraient  tous  la  perte  de  cet  homme  excellent  qui  avait  été 
un  si  parfait  chrétien , un  membre  si  utile  de  la  Société , et 
un  si  fidèle  pasteur  des  âmes. 

Nous  avons  dit  ailleurs  un  mot  du  superbe  monument  que 
la  Compagnie  des  Indes-Orientales  fit  construire,  à Madras, 
en  l’honneur  de  Schwartz  (i).  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
d’ajouter  ici  quelques  détails  sur  ce  sujet. 

Ce  monument , d’une  grandeur  imposante  , et  qui , tout  si- 
lencieux qu’il  est , parle  encore  au  cœur  de  tous  les  habitans 
de  cette  contrée  qui  ont  pu  connaître  et  apprécier  celui  h la 
mémoire  de  qui  il  a été  élevé  , est  orné  de  trois  bas-reliefs. 

Le  premier  représente  Schwartz  dans  la  dernière  scène  de  sa 


(i)  Journal  des  Missions,  a®  année,  page  226. 
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vie.  li  est  étendu  sur  son  lit;  autour  de  lui  sont  rangés  les  or- 
phelins pour  qui  sa  maison  était  devenue  un  asile,  et  quelques- 
uns  de  ses  compagnons  d’œuvre  qui  l’assistèrent  dans  ses  der- 
niers momens.  L’un  de  ces  cnfans  embrasse  sa  main  mourante; 
un  missionnaire  soutient  sa  télé  ; mais  les  yeux  de  Schwartz 
sont  fixés  en  haut  sur  une  croix  qu’un  ange  apporte  du  ciel , 
afin  d’indiquer  que  la  mort  de  Christ,  qui  avait  été  le  grand 
objet  de  son  ministère,  était  maintenant  encore  la  consola- 
tion de  son  âme. 

Au-dessus  do  cc  bas-relief  on  voit  l’Arche  de  l’Alliance  à la 
garde  de  laque’lc  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  a si  bien  veillé 
pendant  les  longues  années  d’un  laborieux  ministère  ; et  au- 
dessous  du  bas-relief  sont  retracés  les  attributs  de  la  charge 
pastorale  : la  houlette  de  pasteur,  la  trompette  de  l’Evangile , 
à laquelle  est  suspendue  la  liaonière  do  la  croix,  et  une  Bible 
ouverte , où  ou  lit  ces  paroles  du  Sauveur  à ses  disciples  ; 
«Allez  par  tout  le  monde,  et  prêchez  l’Evangile  h toute  créa- 
ture. » 

Sur  la  colonne  de  ce  monument  se  trouve  l’inscription  sui- 
vante ; 

Â la  mémoire 

DU  RÉv.  ChrÉtiex-Frédéric  Schwartz, 
dont  la  vie  a été  un  continuel  effort  pour  imiter  l’exemple 
DE  SON  DIVIN  Maître. 

Emploj^é,  comme  ministre  protestant,  par  le  gouvernement  danois 
et  par  la  Société  anglaise  de  la  Connaissance  chrétienne ^ 

« il  est  allé  de  lieu  en  lieu^  faisant  du  bien  , » pendant  cinquante 
années  de  sa  vie , 

montrant,  quant  à lui-même,  le  plus  entier  désintéressement, 
et  embrassant  toutes  les  occasions  d’avancer  les  intérêts  temporels 
et  éternels  des  hommes,  ses  frères. 

En  lui , la  religion  ne  se  montrait  pas  sous  un  aspect  sévère  et 
, menaçant, 

mais  dans  sa  forme  douce,  calme,  gracieuse  et  pleine  de  majesté. 
An  nombre  des  fruits  abondons  de  ses  infatigables  travaux, 
on  peut  placer  la  construction  de  l’Eglise  deTanjorc. 

II  consacra,  pendant  plusieurs  années,  à cette  œuvre  pieuse,  les 

économies  qu’il  faisait  sur  ses  modiques  honoraires. 
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Le  reste  de  la  somme  nécessaire  pour  élever  cet  édifice  lui  fut 
fourni  par  des  personnes  pieuses  qu’il  sut  intéresser  à ses 
travaux. 

Les  séminaires  chrétiens  de  Ramnadporam  et  de  la  province  de 
Tinevelly  le  regardent  comme  leur  fondateur. 

Aimé  et  honoré  par  les  Européens , 
il  était  encore,  s’il  est  possible,  l’objet  d’une  plus  grande  vénéra- 
tion de  la  part  des  indigènes  de  tout  rang  et  de  toute  secte. 
Aussi  leur  confiance  sans  borne  en  son  intégrité  fut-elle,  en  plu- 
sieurs occasions,  très-utile  au  gouvernement  dont  elle  avança 
les  intérêts. 

Les  pauvres  et  les  malheureux  de  toute  espèce 
regardaient  à lui  comme  à un  ami  et  à un  avocat  dont  le  secours 
ne  leur  manquait  jamais. 

Les  grands  et  lés  puissans 

se  montraient  jaloux  de  lui  témoigner  la  plus  haute  considération , 
et  lui  rendirent  des  hommages  qui  n’ont  jamais  été  offerts 
jusqu’ici,  à aucun  Européen,  dans  cette  partie  du  globe. 

Feu  Hyder-Ally  Cawn, 

au  milieu  d’une  guerre  sanglante  qu’il  soutint  contre  la  Carnatie, 
donna  ordre  à tous  ses  officiers  « d’accorder  un  passage  libre 
« au  vénérable  Père  Schwartz,  de  lui  montrer  toute  sorte  d’é- 
« gards,  de  veiller  à ce  qu’aucun  mal  ne  lui  fût  fait;  car, 

« ajoutait-il,  il  est  un  saint  homme,  et  je  n’ai  rien  à craindre 
« de  lui  pour  mon  gouvernement.  » 

Feu  Tuljaja,  rajah  de  Tanjore,  désira,  sur  son  lit  de  mort,  confier 
à ce  ministre  de  Dieu  l’éducation  de  son  fils  adoptif,  Serfodchi, 
le  rajah  actuel,  avec  l’administration  des  affaires  de  toute 
la  contrée. 

Sur  une  portion  de  terrain  qui  lui  avait  été  concédée  par  le  même 
prince,  à deux  milles  de  Tanjore, 

Schwartz  bâtit  une  maison  pour  servir  d’asile  aux  orphelins. 
C’est  là  qu’il  a passé  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie , occupé 
à instruire  de  pauvres  enfans  qu’il  entretenait  et  instruisait 
gratuitement  ; 

Et  c’est  là  que,  le  i3  février  1798,  entouré  de  celte  intéressante 
famille,  et  en  présence  de  quelques-uns  de  ses  frères  inconso- 
lables, il  a rendu  le  dernier  soupir, 
en  les  suppliant  de  continuer  à faire  de  la  religion  le  principal  objet 
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de  leur  vie  , et  en  implorant  la  bénédiction  divine  sur  leurs 
travaux. 

Il  a terminé  sa  carrière  vraiment  chrétienne,  à l’âge  de  72  ans. 

La  Compagnie  des  Indes- Orientales  , 
désirant  de  perpétuer  la  mémoire  d’un  homme  d’un  mérite  aussi 
transcendant,  et  reconnaissant  avec  gratitude  l’influence  heu- 
reuse que  son  ministère  a eue  sur  le  bien  public, 
lui  a fait  élever  ce  monument,  l’an  de  grâce  1807. 

Quelques  années  après  la  mort  de  Schwartz , le  rajah  Ser- 
fodchi  adressa  la  lettre  suivante  aux  directeurs  de  la  Société 
de  la  Connaissance  chrétienne  : 


Vénérables  Directeurs  , 


J’avais  engagé  vos  missionnaires  à vous  écrire  en  mon 
nom  pour  vous  prier  de  me  permettre  d’ériger  un  monument 
de  marbre  dans  l’église  de  la  capitale  de  mon  royaume,  pour 
perpétuer  parmi  nous  la  mémoire  du  respectable  Père  Schwartz 
et  pour  donner  un  témoignage  public  de  ma  haute  estime 
pour  cet  homme  si  grand  et  si  bon,  et  de  la  reconnaissance 
que  je  lui  dois  comme  au  père,  à l’ami  et  à Tinstituteur  de 
ma  jeunesse.  Je  m’adresse  aujourd’hui  moi-même  à vous,  pour 
vous  prier  de  vouloir  bien  fa*ire  exécuter  ce  monument  à mes 
frais  et  de  me  l’envoyer,  afin  que  je  le  fasse  placer  auprès  de 
la  chaire  où  il  prêchait. 

Puissiez -vous , respectables  directeurs,  envoyer  dans  ce 
pays  des  missionnaires  qui  ressemblent  à celui  que  nous  re- 
gretterons toujours  ! 

Serfodchi,  rajah. 


Tanjore,  28  mai  i8oi. 


Le  rajah  ne  s’est  pas  borné  à ces  démonstrations  extérieures; 
toute  sa  conduite  a prouvé  que  l’impression  qu’avaient  produite 
sur  lui  le  dévouement  et  le  noble  caractère  de  Schwartz  était 
profonde  et  durable;  et  la  mémoire  du  juste  a été,  comme  sa 
vie,  une  source  de  bénédictions.  Le  rajah  a pris  sous  sa  pro- 
tection les  missionnaires  et  les  chrétiens  de  ses  états,  et  leur 
a témoigné,  dans  toutes  les  occasions,  une  bienveillance  par- 
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ticulière.  Ayant  fondé  h i6  milles  de  Tanjore  une  institu- 
tion pour  l’éducation  des  enfans  hindous  des  différentes  castes, 
le  tendre  souvenir  qu’il  conservait  de  Schwartz  le  porta  à éta- 
blir aussi , dans  un  village  voisin  , une  école  où  cinquante 
pauvres  enfans  chrétiens  furent  entretenus  et  élevés  à ses 
frais.  Il  ordonna  aussi  que  les  chrétiens  employés  à son  ser- 
vice , soit  dans  le  civil , soit  dans  ie  militaire,  eussent  toujours 
la  permission  d’assister  au  culte  public  le  dimanche  et  les 
jours  de  fête,  et  qu’on  les  exemptât  ces  jours-là  de  toutes 
fonctions. 

Bien  que  Schwartz  n’ait  vu  que  les  premiers  commencemens 
de  l’heureuse  révolution  qui  s’opère  aujourd’hui  en  Asie , on 
peut  cependant  lui  appliquer  ce  que  notre  divin  Maître  a dit 
du  Père  des  Fidèles  : «-Abraham  a vu  ma  journée  , et  il  s’en 
est  réjoui.  » 11  a travaillé  près  de  cinquante  ans  à préparer  ce 
triomphe , il  a parcouru  les  plaines  de  l’Inde  en  répandant 
souvent  avec  larmes  la  bonne  semence  de  la  Parole;  mais  il 
a eu  la  ferme  confiance  que  le'  temps  viendrait  où  l’on  mois- 
sonnerait avec  joie  dans  le  champ  de  ses  travaux.  Tant  que 
l’Evangile  de  notre  divin  Sauveur  poursuivra  le  cours  de  ses 
triomphes  en  Asie  , on  conservera  la  mémoire  de  Schwartz  de 
génération  en  génération,  et  à son  souvenir  s’attachera  tou- 
jours un  doux  sentiment  de  vénération  et  de  reconnaissance. 
Puisse  le  Seigneur  envoyer  beaucoup  d’ouvriers  semblables 
à lui  dans  sa  moisson  et  faire  de  plus  en  plus  de  ces  vastes 
contrées  de  l’Asie,  qui  sont  déjà  blanches  et  prêles  à être  mois- 
sonnées , le  théâtre  des  glorieuses  conquêtes  de  son  Evangile 
de  paix  et  de  salut  ! 
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SUR  l’origine  et  les  progrès 


DES  MISSIONS  PRINCIPALES. 

(Suite  ; voyez  3*  année,  page  45.) 


AUSTRALASIE. 

NOUVELLE-GALLES  DU  SUD  ET  NOUVELLE-ZÉLANDE. 

Aussi  long-temps  que  les  colonies  du  nord  de  l’Amérique  de- 
meurèrent sous  la  domination  du  gouvernement  anglais,  on  les  lit 
servir  comme  d’un  entrepôt  où  l’on  venait  débarquer  et  établir 
les  malfaiteurs  auxquels,  en  Angleterre  , on  faisait  grâce  de  la 
vie  ; mais , à mesure  que  le  nombre  de  ces  êtres  dégradés  et 
condamnés,  pour  la  plupart,  comme  voleurs,  faussaires  ou 
brigands,  devint  plus  considérable,  on  dût  craindre,  et  avec 
raison  , pour  les  mœurs  de  la  société  naissante  à laquelle  on 
les  incorporait , avec  une  imprudence  qu’on  ne  peut  que 
blâmer.  Le  gouvernement  des  colonies  américaines  s’était 
aperçu  depuis  long -temps  du  mal  que  faisaient  au  pays  ces 
déportations  continuelles;  il  en  était  las,  et,  quelques  années 
même  avant  que  les  Etats-Unis  proclamassent  leur  indépen- 
dance, on  les  avait  vus  manifester,  d’une  manière  bien  forte 
et  bien  énergique , le  déplaisir  qu’ils  éprouvaient  de  se  voir 
condamnés  à être  une  espèce  de  cloaque,  où  la  Grande-Bre- 
tagne venait  vider  la  lie  de  sa  population.  Franklin  était  alors 
ministre , et  il  voulait  faire  comprendre  au  gouvernement  bri- 
tannique qu’on  désirait  de  voir  cesser  un  usage  qu’on  pou- 
vait , sans  exagération  , taxer  d’abus.  Un  vaisseau  venait  d’ar- 
river en  Amérique,  chargé,  comme  de  coutume,  d’une 
cargaison  de  bandits  et  de  criminels  Anglais.  Que  fait  le  mi- 
nistre américain?  il  remet  au  capitaine  du  \ aisseau  de  trans- 
port, qui  retournait  en  Europe,  une  caisse  de  vipères  h 
l’adresse  du  ministre  anglais  , dans  le  but  de  lui  exprimer  la 
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reconnaissance  que  lui  avait  l’Amérique  , pour  l’envoi  de  mal- 
faiteurs qu’il  venait  de  lui  faire. 

Quand,  plus  tard  , les  Etats-Unis  se  furent  affranchis , il  ne 
fut  plus  question  de  diriger  de  ce  côté-là  les  déportations  an- 
nuelles de  la  Grande-Bretagne;  il  fallut  songer  à trouver  un 
autre  débouché,  et  la  côte,  au  sud-est  de  la  Nouvelle-Hollande, 
fut  le  pays  sur  lequel  le  gouvernement  anglais  jeta  les  yeux 
pour  y fonder  des  colonies  de  malfaiteurs.  Cette  côte,  appelée 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  venait  d’être  découverte  par  le  fa- 
meux navigateur  Cook,  qui  en  avait  vanté  le  climat  salubre, 
le  sol  fertile  et  l’heureuse  position  commerciale.  En  consé- 
quence, tout  fut  mis  en  œuvre  pour  réaliser  un  projet  dont 
l’exécution  promettait  de  grands  avantages  pour  le  salut  public , 
le  commerce  et  l’industrie;  en  178G,  une  flotte  de  onze  vais- 
seaux sortit  des  ports  de  l’Angleterre , ayant  à bord  i ,5oo  pas- 
sagers, dont  moitié  de  malfaiteurs,  et  destinée  pour  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud.  Elle  y aborda  quelques  mois  après  son  départ 
d’Europe;  et  l’équipage,  qui,  outre  les  malfaiteurs,  était 
composé  de  soldats,  d’agriculteurs  et  d’artisans,  se  mit  aus- 
sitôt à construire,  dans  Port-Jakson,  une  ville  que  l’on 
nomma  Sydney,  et  qui  devint  le  siège  de  l’administration  de 
ces  nouvelles  colonies;  plus  tard  on  fonda  Paramatta,  à quel- 
que distance  de  Sydney,  et  ensuite  New-Castle,  Port-Mac- 
quarie,  RedclifF,  Port-Bowen,  Melville  et  Bathurst.  En  1817, 
la  population  entière  des  établissemens  anglais,  sur  cette  côte, 
s’élevait  déjà  à 20,000  âmes;  aujourd’hui  on  l’évalue  à 
non  compris  les  indigènes. 

Le  gouvernement  avait  fait  son  devoir,  il  restait  à la  charité 
chrétienne  à faire  le  sien.  On  avait  pourvu  aux  besoins  tem- 
porels des  malheureux  déportés  ; on  leur  avait  bâti  des  mai- 
sons , on  leur  avait  donné  des  champs  à cultiver , on  les  te- 
nait sous  une  discipline  sévère  ; il  s’agissait  maintenant  de 
songer  au  salut  de  leurs  âmes,  et  de  chercher  à les  gagner 
pourle  royaume  du  ciel.  Le  Seigneur,  qui  est  riche  en  moyens, 
et  qui,  dans  la  fondation  de  la  colonie  de  Sydney,  n’avait  pas 
eu  seulement  en  vue  le  salut  et  le  bonheur  de  ses  habilans, 
mais  encore  l’extension  de  son  règne  dans  les  îles  de  l’océan 
Pacifique , envoya  à Port-Jakson , en  qualité  de  chapelain  de 
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la  colonie , un  homme  selon  son  cœur  , un  ministre  qu’il  avait 
lui-même  choisi  et  préparé  pour  la  grande  œuvre  qu’il  voulait 
opérer  par  son  moyen  , un  missionnaire  qu’on  a appelé,  avec 
raison  , l’apôlre  de  l’Australasie,  l’infatigable  Marsden.  Arrivé 
sur  le  champ  de  ses  travaux  , cet  homme,  tout  rempli  de  l’Es- 
prit du  Seigneur,  reconnut  bientôt  l’importance  de  la  mission 
qui  lui  avait  été  confiée.  Il  se  voyait  entouré  de  malfaiteurs 
dont  les  vices  et  l’endurcissement  affligeaient  profondément 
son  âme,  et  il  ne  pouvait,  sans  frémir,  contempler  ces  es- 
claves du  Prince  des  ténèbres  qui  s’avançaient  de  gaîté  de 
cœur  vers  une  perdition  éternelle;  d’un  autre  côté,  il  pensait 
aux  sauvages  habitans  de  la  Nouvelle-Zélande , aux  nombreux 
insulaires  de  la  mer  du  Sud  ; il  avait  devant  lui  un  vaste  océan, 
parsemé  d’îles  idolâtres  , auxquelles  il  aurait  voulu  pouvoir 
prêcher  la  miséricorde  du  Dieu  Sauveur.  A cette  vue,  ses  yeux 
se  remplissaient  de  larmes,  et  il  embrassait,  dans  la  charité  de 
Christ,  ces  milliers  d’âmes  immortelles  égarées  loin  de  leur 
Dieu  ! Mais  qu’était -ce  d’un  seul  homme  pour  une  œuvre 
aussi  immense  ? Il  devait,  d’ailleurs,  avant  que  de  songer  à 
évangéliser  les  païens  de  l’océan  Pacifique,  s’occuper  du  salut 
de  son  troupeau  de  Sydney  et  de  Paramalta  : il  le  sentait 
bien;  mais  ce  qu’il  ne  pouvait  pas  faire,  lui,  il  savait  que 
d’autres  étaient  capables  de  l’entreprendre  et  de  l’efFecluer. 
Une  grande  pensée  occupait  son  âme  , et  cette  pensée  de- 
vait enfanter  une  grande  œuvre,  car  elle  lui  avait  été  inspirée 
par  l’Esprit  du  Seigneur.  Marsden  écrivit  h plusieurs  reprises 
en  Angleterre  ; il  chercha  à faire  comprendre  à ses  amis  tous 
les  avantages  du  poste  qu’il  occupait,  pour  la  fondation  d’éta- 
blissemens  missionnaires  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud , et  no- 
tamment dans  la  Nouvelle-Zélande;  ces  lettres,  qui  respiraient 
le  feu  de  la  charité  de  Christ,  trouvèrent  accès  dans  les  cœurs; 
elles  réchauffèrent  le  zèle  des  amis  des  Missions,  et  peu  de 
temps  après,  la  Société  de  l’Eglise  épiscopale  mit  à sa  disposi- 
tion , avec  l’argent  dont  il  avait  besoin  pour  l’exécution  de 
son  entreprise,  le  vaisseau  V Actif , qui  était  destiné  à faire  à 
la  Nouvelle-Zélande  tous  les  voyages  qui  seraient  jugés  néces- 
saires pour  le  bien  de  la  Mission. 

L’heure  du  salut  avait  donc  sonné  pour  cette  malheureuse 
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contrée,  tout  fut  apprêté  pour  le  départ;  et,  le  28  novem- 
bre 1814,  trois  missionnaires,  leurs  femmes  et  leurs  enfans 
mirent* à la  voile,  de  Port- Jackson,  dans  le  but  d’aller  prêcher 
l’Agneau  de  Dieu  aux  féroces  Zélandais.  Mais  avant  de  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  récit  du  voyage  et  de  l’arrivée 
de  ces  intrépides  messagers  du  salut,  parmi  les  anthropophages 
qu’ils  allaient  visiter,  nous  devons  leur  faire  connaître  les 
moyens  que  le  sage  et  pieux  Marsden  sut  employer  pour  se 
concilier  PafTection  de  ces  insulaires  , avant  même  que  les 
hérauts  de  la  paix  missent  le  pied  sur  leur  territoire.  Les  chefs 
de  la  Nouvelle-Zélande  avaient  coutume  de  venir  visiter  de 
temps  en  temps  la  colonie  de  Porl-Jakson,  tantôt  sur  de  pe- 
tits bâtimens  qui  leur  appartenaient,  tantôt  sur  les  vaisseaux 
anglais  qui  faisaient  le  trajet  de  la  Nouvelle-Zélande  , et  la  plu- 
part du  temps  ils  étaient  maltraités  ou  dupés  par  les  Euro- 
péens, soit  pendant  leur  trajet,  soit  à leur  arrivée  dans  la  co- 
lonie, où  on  les  recevait  fort  mal.  M.  Marsden  , affligé  de  cette 
conduite  de  ses  compatriotes,  à l’égard  de  pauvres  sauvages 
qu’il  aurait  fallu  gagner  à Christ  par  la  charité  et  de  bons 
offices  , chercha  à eflacer , par  des  procédés  tout  contraires , la 
mauvaise  impression  qu’avaient  dû  recevoir  les  Zélandais 
d’une  manière  d’agir  aussi  peu  charitable.  En  conséquence , 
il  forma  à Port-Jackson  une  Société  destinée  à protéger  les 
Zélandais  qui  y viendraient  en  visite  ; il  fit  aussi  bâtir  une 
maison  où  ils  étaient  reçus , logés  et  nourris;  lui-même  il  se 
faisait  un  devoir  de  les  visiter,  de  les  entretenir,  de  leur  faire 
voir  tout  ce  qu’il  y avait  de  curieux  dans  la  colonie , et  il  les 
approvisionnait  d’outils  et  d’instrumens  aratoires  dont  il  voyait 
qu’il»s  étaient  très-avides  ; c’est  ainsi  que  peu  h peu  il  gagna 
leur  confiance  et  leur  amitié.  De  retour  parmi  les  leurs,  les 
chefs  zélandais  racontaient  l’hospitalière  réception  et  les  bons 
offices  qu’ils  avaient  reçus  de  M.  Marsden  ; son  nom  fut  bientôt 
connu  , on  le  répétait  de  bouche  en  bouche  d’une  extrémité 
de  l’île  à l’autre;  les  enfans  zélandais  avaient  même  appris 
une  chanson  en  l’honneur  du  bon  homme  blanc  qui  avait  tant 
de  bienveillance  pour  les  pauvres  noirs,  et  ils  la  chantaient 
souvent  dans  les  forêts  ou  sur  les  rivages  de  la  mer.  O puis- 
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sance  de  la  charité  de  Christ,  c’est  à toi  qu’il  est  donné  de 
gagner  les  cœurs  et  d’adoucir  les  esprits  les  plus  sauvages  1 
Cependant,  quelque  réjouissante  que  fût  cette  perspective, 
il  y avait  toujours  de  grands  dangers  à courir  pour  des  mis- 
sionnaires qui  se  rendraient  chez  ccs  cannibales;  car  il  n’y 
avait  pas  fort  long-temps  qu’un  vaisseau  anglais,  ayant  mouillé 
dans  une  des  rades  de  la  Nouvelle-Zélande , avait  été  assailli 
par  les  insulaires  qui,  après  en  avoir  égorgé  le  capitaine  et 
tout  l’équipage,  les  avaient  mangés  avec  une  voracité  in- 
croyable. Il  est  vrai  qu’ils  avalent  été  provoqués  par  l’impru- 
dence du  capitaine,  qui,  pour  une  bagatelle,  avait  fait  fus- 
tiger le  fils  de  l’un  des  chefs  et  fusiller  plusieurs  insulaires; 
quoi  qu’il  en  soit , on  devait  les  supposer  encore  irrités,  et  les 
missionnaires  devaient  craindre  que  leur  rage  ne  fût  pas  en- 
core assouvie,  et  qu’ils  voudraient  venger,  sur  les  premiers 
Anglais  qui  aborderaient  dans  leur  île,  l’onlrage  qu’on  avait 
fait  à leurs  compatriotes;  cependant,  ces  sujets  de  crainte  ne 
firent  pas  balancer  un  seul  instant  les  missionnaires;  ils  par- 
tirent au  nom  du  Seigneur  en  qui  ils  avaient  cru;  c’était  sa 
cause  qu’ils  avaient  prise  en  main  ; ils  savaient  que  c’était  h 
lui  à protéger  leur  vie.  Ecoulons  maintenant  de  la  bouche 
même  de  M.  Marsden  le  récit  de  son  premier  voyage  à la 
Nouvelle-Zélande  : 

« Le  28  novembre  1814.  nous  dit-il,  nous  mîmes  h la  voile 
du  port  de  Sidney,  sur  le  vaisseau  V Actif,  Voici  les  personnes 
dont  se  composait  notre  équipage  : le  capitaine  du  vaisseau  et 
sa  famille,  MM.  Kendall,  Hall  et  Ring  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfans,  deux  Otahitiens , quatre  Européens,  huit  habi- 
‘ tans  de  la  Nouvelle-Zélande,  quelques  artisans  et  moi;  en 
tout,  trente-cinq  personnes.  Nous  avions  eu  soin  de  prendre 
avec  nous  des  chevaux,  des  bœufs,  des  moutons  et  diverses 
sortes  d’animaux  domestiques , dont  nous  devions  faire  pré- 
sent aux  naturels  pour  gagner  leur  bienveillance. 

« Le  lô  décembre,  nous  découvrîmes  l’îie  du  Cap-Nord,  qui 
appartient  h un  groupe  d’îles  distantes  de  la  Nouvelle-Zélande,- 
de  douze  lieues  marines  environ  , et  bientôt  nous  fûmes  en 
présence  des  îles  Gavalles.  — Les  habitans  de  Whangarooa 
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étaient  alors  en  guerre  avec  ceux  delà  Baie-des  lles  (dans  la 
Nouvelle-Zélande),  et  ils  étaient  campés  sur  la  rive,  tout 
prêts  à commencer  les  hostilités.  J’entrepris  de  négocier  la  paix 
entre  les  deux  partis,  et  je  consultai  l5-dessus  Duaterra , l’un 
des  chefs  insulaires  que  nous  avions  avec  nous;  d’abord  il  me 
dissuada  de  me  rendre  au  camp  de  Whangarooa,  comme  j’en 
avais  le  dessein;  mais  enfin  il  se  décida  à m’y  suivre  lui- 
même  , ainsi  que  deux  autres  chefs,  Shunghy  et  Goro-Coro. 
Le  rivage  était  alors  couvert  de  guerriers.  Les  chefs  de  Whan- 
garooa, assis  autour  d’une  colline  et  tout  près  de  leurs  enseignes 
déployées  , se  levèrent  dès  qu’ils  nous  virent;  et,  agitant  leurs 
lances  d’un  air  menaçant  , ils  se  retirèrent  derrière  leurs 
troupes  qui  se  formèrent  en  cercle  et  nous  ouvrirent  un  pas- 
sage. Nous  parvînmes  jusqu’aux  chefs  qui  s’étaient  assis  à 
terre,  selon  leur  coutume,  ayant  derrière  eux  l’élite  de  leurs 
gens  de  guerre,  armés  de  lances  de  i6  à 20  pieds  de  long. 
Duaterra  avait  à chaque  main  un  énorme  pistolet,  et  ses  com- 
pagnons étaient  armés  de  fusils;  ils  firent  une  salve  lorsque  je 
fus  arrivé  auprès  des  chefs,  et  les  guerriers  de  Whangarooa  y 
répondirent  par  une  autre  salve  ; je  parlai  de  la  paix,  et  bientôt 
elle  fut  rétablie. 

«Le  soir,  tout  le  peuple  se  dispersa  dans  les  campagnes  pour 
y passer  la  nuit;  et,  comme  il  n’y  avait  ni  huttes  ni  tentes, 
chacun  s’étendit,  comme  il  put,  sur  le  gazon.  Pour  nous, 
nous  acceptâmes  l’offre  que  nous  fit  le  chef  de  reposer  auprès 
de  lui,  et  nous  nous  couchâmes,  comme  les  autres,  en  nous 
enveloppant  dans  nos  manteaux.  La  nuit  était  belle;  les  étoiles 
brillaient  de  tous  leurs  feux,  un  calme  profond  régnait  sur  la 
mer;  tout  invitait  à la  réflexion.  Alors  mille  sentimens  divers 
vinrent  tour  à tour  agiter  mon  âme  : Nous  voilà  donc  seuls  , 
me  disais-je , à la  merci  de  ces  affreux  cannibales  qui , tout 
récemment  encore,  ont  assassiné  plusieurs  de  nos  infortunés 
compatriotes,  et  se  sont  repus  de  leur  chair.  Les  voies  mys- 
térieuses de  la  Providence  m’étonnaient , et  je  pus  apprécier 
les  inestimables  bienfaits  de  la  civilisation.  Notre  sommeil  fut 
court;  bientôt  l’aurore,  en  se  levant,  nous  laissa  voir  tout 
autour  de  nous  des  hommes , des  femmes  et  des  enfans  éten- 
dus sur  la  terre;  nous  déjeunâmes  avec  les  chefs,  à qui  nous 
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fîmes  quelques  présens , et  nous  nous  embarquâmes  pour  la 
Baie-des-IIes , où  nos  quatre  insulaires  descendirent  seuls. 

« En  prenant  terre , ils  trouvèrent  leurs  femmes  qui  les  at- 
tendaient sur  le  rivage  , et  qui , pour  témoigner  la  joie  qu’elles 
éprouvaient  de  leur  retour,  poussèrent  d’affreux  gémissemens, 
se  meurtrirent  le  corps  et  se  mirent  le  visage  tout  en  sang. 

« A peine  arrivé,  Duaterra,  sans  m’en  avoir  informé  , s’oc- 
cupa de  faire  les  préparatifs  nécessaires  pour  la  célébration 
du  dimanche  suivant.  I!  choisit  un  terrain  d’une  étendue  suf- 
fisante, et  l’entoura  d’une  palissade.  Au  milieu  de  l’enceinte , 
il  fit  dresser  une  chaire  haute  de  six  pieds  et  faite  avec  le 
fond  de  quelques  vieux  canots;  il  la  recouvrit  d’uii  drap  noir 
fabriqué  dans  l’île , et  fit  placer  h l’entour,  pour  les  Européens, 
quelques  sièges  faits  du  même  bois.  Le  soir,  quand  il  eut  ache- 
vé tous  ces  préparatifs,  il  vint  h mon  bord  pour  m’en  infor- 
mer, et  me  déclara  que  c’était  son  désir  d’avoir  régulièrement 
dans  l’île  un  service  religieux;  je  fus  touché  de  ce  témoignage 
de  respect  pour  le  christianisme,  et  je  lui  promis  de  me  rendre 
à son  invitation. 

« Le  dimanche  matin,  je  fis  arborer  le  pavillon  du  vaisseau,  à 
la  grande  joie  de  tous  les  insulaires;  et  Duaterra,  pour  répondre 
à ce  signal , déploya  sur  une  colline  voisine  l’étendard  de  la 
paix.  A dix  heures , nous  descendîmes  à terre  pour  annoncer, 
sur  ces  rives  sauvages , les  premières  nouvelles  du  salut.  Les 
chefs  Goro-Goro,  Duaterra  et  Shunghy  nous  reçurent  en  armes 
et  revêtus  des  grands  uniformes  que  le  gouverneur  Macquarrie 
leur  avait  envoyés.  Leurs  guerriers,  rangés  en  ligne,  ayant 
chacun  l’épée  au  côté  et  une  branche  de  palmier  à la  main  , 
se  mirent  en  marche  à un  signal  et  vinrent  occuper  l’enceinte 
que  Duaterra  leur  avait  préparée , tandis  que  derrière  eux  se 
placèrent  en  cercle  les  habitans  d’une  peuplade  voisine.  Quand 
tout  le  monde  fut  placé,  je  montai  en  chaire;  le  silence  qui 
régnait  dans  cette  assemblée  et  la  vue  de  tous  ces  hommes 
sauvages  que  j’avais  autour  de  moi  me  eausèrent  la  plus  vive 
émotion  ; je  fis  chanter  le  psaume  centième;  et , comme  c’était 
le  jour  de  Noël , je  pris  pour  texte  de  mon  discours  ces  paroles 
de  l’ange  aux  bergers  : a Je  vîe^is  vous  apporte!^  une  nouvelle 
qui  sera  pour  tout  le  peuple  le  sujet  d\mc  gra?ide  joie , cest 
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q a aujourd'hui  il  vous  est  né  un  Sauveur  qui  est  le  Christ^ 
le  Seigneur. — Lorsque  j’eus  fini  de  parler,  Duaterra  expliqua 
aux  insulaires  tout  ce  que  je  venais  de  dire. 

« Pleins  de  joie,  mes  amis  et  moi,  nous  regagnâmes  ensuite  le 
vaisseau , convaincus  que  le  temps  est  venu  où  le  Seigneur  doit 
révéler  sa  gloire  h ces  pauvres  idolâtres.  Le  soir  nous  célé- 
brâmes la  sainte  Gène  sur  le  bâtiment,  en  mémoire  de  la  nais- 
sance de  notre  Sauveur. 

« Nous  employâmes  les  jours  suivans  à choisir  la  place  d’un 
établissement  futur.  Le  21  décembre,  nous  fûmes  trouver  un 
chef,  nommé  Terra,  qui  vit  sous  le  même  toit  qu’un  autre  chef 
d’un  très-grand  âge;  ce  dernier  nous  donna  de  nombreux  dé- 
tails sur  le  séjour  de  Cook  dans  la  Baie-des-Iles  ,et  nous  mon- 
tra même  la  place  où  ce  fameux  capitaine  avait  dressé  ses 
tentes, 

« En  revoyant,  le  6 janvier  181  5,  l’emplacement  de  la  Mis- 
sion , nous  fûmes  agréablement  surpris  de  la  célérité  avec  la- 
quelle on  pressait  les  préparatifs.  Comme  nous  arrivions,  on 
achevait  de  bâtir  la  première  cabane.  Nous  montâmes  ensuite 
dans  un  grand  canot  tiré  par  trente-deux  rameurs,  pour  aller 
visiter  un  village  h trente  lieues  de  là.  Ce  village  s’élève  sur 
une  colline  qu’entourent  trois  fossés  très-profonds  et  de  fortes 
palissades;  il  contient  trois  cents  huttes,  dont  chacune  est  elle- 
même  environnée  d’une  palissade.  Enfinj,  le  21  janvier,  après 
avoir  établi  des  relations  amicales  avec  les  naturels  sur  une 
côte  de  soixante  à soixante-dix  lieues  d’étendue,  nous  rejoi- 
gnîmes heureusement  nos  frères. 

« Partout  nous  avons  trouvé  unepop  ulation  aussi  nombreuse 
que  florissante,  un  peuple  bon  , afîable  , industrieux,  désireux 
de  former  des  relations  avec  les  Européens , mais  ennemi  de 
tout  joug  étranger,  et  décidé  à repousser,  les  armes  à la  main, 
quiconque  oserait  empiéter  sur  son  territoire  ; le  sol  est  très- 
fertile;  tout  ce  qui  n’est  pas  cultivé  est  couvert  de  lin  ou  d’une 
espèce  de  fougère  dont  la  racine  remplace  le  pain.  Le  lin  y 
réussit  dans  tous  les  terrains,  même  dans  les  plus  ingrats;  il 
est  d’une  grande  utilité  aux  naturels  qui  en  font  des  nattes, 
des  vêtemens  , des  corbeilles  et  d’autres  objets. 

« Avant  de  quitter  notre  île,  j’achetai  de  terrain  ce  qu’il  en 
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fallait  pour  l’établissement  commencé  ; je  donnai  douze  haches 
contre  deux  cents  arpens  , et  le  chef  traça  sur  l’acte  de  vente 
un  dessin  tout  pareil  à celui  qui  était  tatoué  sur  son  visage. 
Alors,  après  avoir  pris  les  derniers  arrangemens  avec  les  frères 
que  nous -laissions  dans  la  Nouvelle-Zélande,  nous  mîmes  à la 
voile  pour  Sidney , ou  nous  arrivâmes  pleins  de  reconnaissance 
envers  le  Seigneur,  le  2 3 mars  181 5 (1).  » 

M.  Marsden  avoit  quitté  la  Nouvelle-Zélande  pour  aller  re- 
joindre son  troupeau  de  Paramatta  , qui  l’atlenclait  avec  une 
vive  impatience;  mais  il  avait  laissé  à la  Baie- des-Iles  (2)  tous 
les  missionnaires  dont  il  a été  fait  mention  plus  haut.  Plus 
tard,  ceux-ci  furent  joints  par  MM.  Garlisle  et  Gordon,  dont 
le  dernier  devait  diriger  les  travaux  agricoles  pour  l’instruc- 
tion des  sauvages.  Les  missionnaires  laïques  enseignaient  aux 
indigènes  à scier  le  bois,  à le  préparer,  à cultiver  le  blé  et  à 
planter  la  vigne.  M.  Kendall  travaillait  à fixer  le  langage  et  à 
préparer  des  livres  élémentaires , et  fondait  une  école  destinée 
à recevoir  des  enfans  des  deux  sexes.  11  est  difficile  de  se  faire 
une  juste  idée  de  la  constance  et  des  efforts  de  ces  hommes  de 
Dieu  qui  s’étaient  résignés  à vivre  parmi  des  hommes  iras- 
cibles au  dernier  point , toujours  armés , avides  de  saccage- 
ment  et  de  meurtre,  enclins  au  vol  et  à toute  mauvaise  œuvre. 
Quelques  extraits  de  leurs  lettres  nous  feront  connaître  leur 
position  sous  ce  rapport. 

M.  Hall,  l’un  des  missionnaires,  écrivait,  il  y a quelques 
années  : 

% 

* « Mes  outils  me  sont  souvent  volés  , et  il  ne  me  reste 
d’autre  parti  à prendre  que  d’en  faire  de  nouveaux;  car  il  se- 
rait bien  peu  prudent,  de  ma  part,  de  m’engager  dans  des 
discussions  et  des  querelles  avec  les  insulaires.  Souvent  j’ai 
de  la  peine  h me  contenir  et  h leur  faire  bonne  mine  , quand  , 


(1)  Nous  avons  emprunté  la  traduction  de  cette  lettre  et  de  quelques  autres 
dont  nous  avons  fait  usage  , dans  cette  notice , aux  publications  de  la  Société 
des  Missions  évangéliques  de  Genève. 

(2)  L’établissement  de  la  Baie-des-IIes,  Ranghy-Hou,  est  situé  sur  la  côte  N.E. 
de  la  plus  septentrionale  des  deux  îles.  La  Nouvelle-Zélande  est  à 3oo  milles 
Est  de  la  Nouvelle-Hollande.  L’île  septentrionale  a 600  milles  de  long  sur  une 
largeur  moyenne  de  i5o  milles.  L’ile  méridionale  est  tout  aussi  considérable. 
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au  fond  , leur  conduite  m’indispose  ; ma  patience  est  quelque- 
fois poussée  h bout,  et  il  me  semble  que  je  vais  éclater;  mais 
louée  soit  la  miséricorde  de  mon  Dieu  ! sa  grâce  n’a  point  de 
bornes.  Ma  consolation  et  ma  force  sont  dans  sa  Parole  et  dans 
le  secours  de  son  Esprit.  Puissions-nous  seulement  nous  ré- 
jouir en  sa  bonté  ! Il  est  puissant  pour  mettre  un  frein  à la 
rage  de  ses  ennemis  et  des  ennemis  de  ses  enfans,  et  pour 
calmer  leur  courroux.  La  lecture  et  le  chant  des  psaumes  sont 
un  grand  rafraîchissement  pour  mon  âme  : j’y  trouve  une 
foule  de  passages  qui  s’appliquent  si  bien  à ma  position  , entre 
autres  le  psaume  56.  Nous  avons  toujours  sujet  de  le  bénir  ; et, 
quoique  nous  soyons  ici  dans  une  terre  étrangère  , il  ne  nous 
sied  pas  de  suspendre  tristement  nos  harpes  aux  saules  du  ri- 
vage , et  de  laisser  languir  les  chants  de  Sion;  car  la  miséri- 
corde du  Seigneur  est,  chaque  malin,  nouvelle  envers  nous  ! » 

Peu  de  temps  après  cette  première  lettre , le  même  mis- 
sionnaire racontait,  comme  suit,  le  danger  qu’il  avait  couru  de 
perdie  la  vie  : 

« La  plus  grande  partie  de  mes  voisins  s’étant  éloignés  , 
il  y a quelque  jours,  pour  aller  à la  recherche  des  pommes  de 
terre  , je  vis  venir  à moi  une  bande  d’insulaires  de  l’extrémité 
opposée  de  la  Baie-des-Iles;  ils  se  saisirent  de  ma  personne  et 
agitèrent  leurs  armes  au-dessus  de  ma  tête.  La  main  seule  du 
Tout-Puissant,  qui  arracha  Daniel  à la  fureur  des  lions,  a pu 
sauver  ma  vie  de  la  rage  de  ces  sau  v âge  Ma  chère  épouse  , 
voyant  qu’ils  mettaient  la  main  sur  moi,  accourut  pour  me 
défendre;  mais  l’un  d’eux,  s’avançant  au-devant  d’elle,  la 
frappa  de  sa  hache  à k tête  et  la  renversa  par  terre.  Je  vis 
mon  épouse  à terre  baignée  dans  son  sang , et  je  m’attendais 
à périr  avec  elle,  quand  quelques  insulaires,  entendant  nos 
cris  , vinrent  à notre  aide  et  nous  protégèrent.  Sans  eux  , 
j’ignore  comment  celte  scène  aurait  lîni.  Grâce  à Dieu  , la 
blessure  de  mon  épouse  n’est  pas  mortelle:  j’espère  que  bien 
tôt  elle  pourra  se  servir  de  nouveau  de  son  œil.  Ils  ont  pillé 
nos  armoires,  ils  nous  ont  pris  nos  lits,  nos  habits  et  une  foule 
de  choses;  mais  heureusement  que  le  secours  est  venu  à 
temps;  ils  n’ont  pas  pu  nous  dépouiller  entièrement.  Ce  que 
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je  regrette  le  plus  parmi  les  objets  qui  nous  ont  été  volés,  c’est 
un  double  fusil  de  chasse  qui  , jusqu’ici , m'avait  rendu  de 
grands  services  pour  mon  entretien  et  celui  de  ma  famille.  Mais, 
quand  je  pense  à la  grâce  miséricordieuse  de  notre  Dieu  , qui 
nous  a délivrés  de  la  mort  , c’est  à peine  si  j’ose  m’affliger  de 
la  perte  de  notre  petit  avoir,  quelque  difficile  qu’il  puisse  être 
pour  nous,  à un  si  grand  éloignement  de  notre  patrie,  de  nous 
procurer  de  nouveau  les  objets  qui  nous  ont  été  pris.  Ce  que  je 
regrette  seulement,  c’est  que,  pour  trouver  du  secours  et  de  la 
protection,  je  me  voie  obligé  d’abandonner  momentanément 
mon  poste,  et  de  me  retirer  chez  nos  frères  de  Ranghy-Hou.  » 

La  religion  des  Zélandais  est  aussi  horrible  que  leur  soif  de 
sang  est  odieuse.  Leur  dieu  Atua  est  , selon  eux  , un  mangeur 
d’hommes  invisible,  qui  n’a  d’autre  plaisir  que  celui  de  tour- 
menter ses  créatures,  et  que  l’on  ne  peut  apaiser  ou  chasser 
que  par  la  haine  et  la  colère.  Quelqu’un  est-il  malade,  c’est 
Atua  , disent-ils  aussitôt , qui  lui  est  entré  dans  le  corps  et  qui 
veut  le  dévorer  ; et  le  moyen  qu’ils  croient  devoir  employer 
pour  le  faire  fuir,  c’est  de  prononcer  contre  lui  d’horribles 
imprécations.  L’orgueilleux  Zélandais  ne  se  prosterne  pas , 
comme  les  autres  païens,  devant  des  dieux  de  pierre  et 
de  bois;  il  se  fait  dieu  lui-même,  et  leurs  principaux  chefs 
sont  tous  des  Atuas,  L’un  d’eux  prétend  que  le  tonnerre  ré- 
side dans  son  front;  Shunghy,  dont  nous  avons  parlé  plus 
d’une  fois,  a assuré  aux  missionnaires  que  les  dieux  de  la  mer 
habitaient  en  lui.  Du  reste  , ils  sont  pleins  de  vivacité,  d’intel- 
ligence et  de  naturel;  et,  lorsque  leurs  passions  ne  sont  pas 
excitées  , ils  sont  doux  et  officieux.  Quand  l’Évangile  les  aura 
transformés  en  de  nouvelles  créatures,  toutes  ces  belles  facul- 
tés, qu’ils  prostituent  maintenant  au  service  du  diable,  servi- 
ront à glorifier  le  Dieu  qui  les  a créés,  et  qui  les  a appelés  par 
Jésus-Christ  à son  royaume  et  à sa  gloire. 

En  décembre  1818,  M.  Marsden  crut  devoir  envoyer  en 
Angleterre  deux  jeunes  chefs  zélandais  qu’il  confia  aux  soins 
de  MM.  Buttler,  Hall  et  Remp.  Son  but , en  leur  faisant  faire 
une  visite  en  Angleterre , était  d’étendre  par  ce  moyen  leurs 
idées  et  de  les  rendre  propres  à devenir  par  la  suite  utiles  à 
leurs  compatriotes;  il  voulait  aussi  que  le  Comité  de  la  Société 
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des  Missions  de  l’Église  épiscopale  s’assurât,  par  des  faits, 
que  les  peuples  de  l’Australasie  étaient  susceptibles  de  régéné- 
ration morale  et  de  culture  intellectuelle.  L’un  de  ces  jeunes 
gens,  nommé  Tout , avait  passé  trois  ans  , avec  M.  Marsden,  à 
Paramatta;  l’autre,  nommé  Titerri,  avait  reçu  pendant  dix- 
huit  mois  ses  instructions  et  ses  conseils.  Ils  firent  un  séjour 
de  dix  mois  à Londres  , où  ils  seraient  demeurés  sans  doute 
plus  long-temps,  s’ils  avaient  pu  supporter  le  climat  de  la 
Grande-Bretagne;  mais,  au  bout  de  ce  temps-là,  on  jugea  à 
propos  de  les  reconduire  dans  leur  patrie.  Nos  lecteurs  dési- 
reront sans  doute  de  connaître  les  dispositions  de  ces  jeunes 
convertis  d’entre  les  Zélandais  : nous  ne  pouvons  mieux  sa- 
tisfaire à leur  désir  qu’en  leur  transcrivant  ici  la  lettre  que 
Toui  écrivait  à un  de  ses  amis  chrétiens  de  Londres,  quelques 
jours  avant  de  quitter  l’Angleterre  : 

« Après-demain,  je  prends  congé  de  vous;  je  retourne  dans 
ma  patrie  , et  je  dis  à mes  compatriotes  que  Jésus  est  le 
vrai  Dieu.  Atua  est  un  faux  dieu  , ce  n’est  pas  un  dieu  ; tout 
son  culte  n’est  que  folie.  Je  dis  à mes  compatriotes  : Les  An- 
glais ne  se  pendent  pas  , ne  mangent  pas  la  chair  humaine,  ne 
se  tatouent  pas,  ne  s’égratignent  pas  jusqu’au  sang.  Mes 
compatriotes  me  demanderont  : Pourquoi  les  Anglais  ne  se 
mutilent-ils  pas  et  ne  se  font-ils  pas  saigner?  Je  leur  répon- 
drai : Le  Livre  des  Livres  dit  : Ne  fais  pas  cela.  Celui  qui 
commet  de  telles  choses  se  perd.  Je  leur  dirai  : Vous  péchez, 
vous  faites  le  mal.  Je  sais  que  le  sang  de  Jésus  purifie  de  tout 
péché  : voilà  ce  que  je  dirai  à mes  pauvres  compatriotes.  Le 
pauvre  Zélandais  ne  trouve  pas  le  chemin  du  ciel  : notre  Sei- 
gneur Jésus- Christ  a trouvé  le  chemin  du  ciel  pour  tous  ceux 
qui  le  connaissent.  » 

« Jésus-Christ  m’aime  beaucoup;  mais  moi  je  ne  l’aime  pas 
autant  que  je  le  devrais  ; mon  méchant  cœur  ne  l’aime  pas. 
Je  pèche  encore  contre  mon  Dieu  ; j’espère  que  le  Seigneur 
Jésus  mettra  en  moi  un  nouveau  cœur.  Je  le  prie  de  m’ac- 
corder cette  grâce  ; je  l’aime , et  il  m’aime.  Je  retourne  dans 
mon  pays,  et  je  dis  à mes  compatriotes  : La  Bible  rend  les 
hommes  heureux.  L’Anglais , quand  il  est  chrétien , est  un 
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homme  très-heureux.  Les  lances,  dans  la  Nouvelle-Zélande , 
ne  rendent  pas  heureux.  Les  chrétiens  ne  se  battent  pas  et  ne 
recherchent  pas  la  guerre  ; le  Livre  dit  : non  pas  la  guerre, 
mais  la  charité.  Je  pars,  et  je  laisse  ici  beaucoup  d’amis;  je 
suis  affligé  que  le  vaisseau  mette  si  promptement  5 la  voile. 
Venez,  dirai-je  à mes  compatriotes,  venez  dans  la  maison  de 
Dieu  , où  le  vrai  Dieu  est  adoré.  Adieu.  » 

Toui  est  mort  il  n’y  a pas  long  temps  , et  il  nous  est  doulou- 
reux de  devoir  dire  qu’il  n’a  pas  toujours  persévéré  dans  les 
bons  senlimens  qu’il  avait  à son  départ  d’Angleterre.  Aucun 
missionnaire  n’a  été  présent  h ses  derniers  momens  ; mais,  d’a- 
près ce  qu’ont  rapporté  de  lui  quelques-uns  de  ses  compatriotes 
qui  l’ont  vu  à son  lit  de  mort , on  a lieu  d’espérer  que  les  in- 
structions qu’il  avait  reçues  précédemment  n’ont  pas  été  per- 
dues , et  que  son  Sauveur  l’a  visité  avant  de  le  retirer  h Lui. 

Quand  MM.  Buttler,  Hall  et  Remp  furent  de  retour  d’An- 
gleterre, ramenant  avec  eux  Toui  et  Titerri , ils  touchèrent  à 
la  Nouvelle-Galles  , où  ils  virent  le  vénérable  Marsden,  qui  se 
décida  à faire  avec  eux  un  second  voyage  à la  Nouvelle-Zé- 
lande. Son  but,  dans  ce  second  voyage,  qui  eut  lieu  en  1819, 
était  de  visiter  l’établissement  de  Ranghy-Hou,  dans  la  Baie- 
des-Iles  , de  fortifier  ses  frères  qui  y travaillaient,  et  d’aviser  aux 
moyens  de  fonder  un  second  établissement  de  Missions.  Le  lieu 
qu’il  choisit  pour  cela  fut  Kiddi-kiddi , à 12  milles  de  Ran- 
ghy-Hou. Le  sol  en  était  riche,  facile  à cultiver,  et  arrosé  par 
une  jolie  rivière;  il  y avait,  de  plus,  dans  le  voisinage,  une 
belle  chute  d’eau  qui  permettait  d’établir  des  moulins.  Ce 
terrain,  qui  avait  1 3, 000  acres  d’étendue,  avait  été  cédé  à 
M.  Marsden,  par  le  chef  Shunghy,  pour  48  haches.  Mais  quand 
le  chef  Corro-Gorro  vit  que  les  missionnaires  avaient  fondé 
leurs  deux  établissemens  sur  les  terres  de  Shunghy  et  deDua- 
terra,  il  en  conçut  un  vif  déplaisir,  et  s’en  plaignit  à M.  Mars- 
den. Il  demanda  pourquoi  on  ne  s’était  pas  partagé  entre 
Shunghy  et  lui , et  pourquoi  on  ne  le  jugeait  pas  digne  d’avoir 
une  colonie  d’Européens  sur  son  territoire.  Pour  le  satisfaire  , 
il  fallut  bien  se  décider  à lui  accorder  un  petit  établissement 
qui  fût  fondé  à Manowowra,  au  fond  d’une  petite  baie  abon- 


SUR  LES  MISSIONS  PRINCIPALES. 


129 

dante  en  poisson,  et  dans  un  district  fertile,  arrosé  et  riche  en 
bois  de  charpente. 

Le  chef  Whilarow  fit  les  mêmes  plaintes,  mais  les  mission- 
naires ne  crurent  pas  qu’ils  devaient  accéder  à sa  demande; 
ils  lui  firent  entendre,  toutefois,  que,  si  lui  et  ses  gens  se  mon- 
traient moins  cruels,  et  abandonnaient  leurs  pratiques  de  can- 
nibales (il  est  à remarquer  que  c’est  cette  tribu  qui  avait  égorgé 
et  dévoré  l’équipage  anglais  dont  la  catastrophe  tragique  a été 
rapportée  plus  haut),  ils  viendraient  s’établir  parmi  eux,  pour 
les  instruire  dans  les  arts  et  les  sciences  des  Européens.  Là- 
dessus,  ils  promirent  de  protéger  les  missionnaires  qu’on  leur 
enverrait,  et  ils  dirent  : « Comment  ferions-nous  périr,  pour  les 
manger,  des  hommes  qui  nous  procurent  d’aussi  grands  avan- 
tages, et  dont  nous  ne  recevons  aucune  offense  ? » « D’ailleurs,  n 
ajouta  l’un  d’eux  en  souriant,  « la  chair  de  nos  hommes  est  beau- 
coup meilleure  que  celle  des  vôtres;  car  les  vôtres  font  usage 
de  sel , et  non  pas  nos  compatriotes.  » 

Rien  n’égale  l’empressement  avec  lequel  les  Zélandais  ac- 
couraient à M.  Marsden,  pendant  l’excursion  qu’il  fît  autour  de 
l’île  pour  reconnaître  le  pays  et  choisir  des  emplacemens  pro- 
pres à y fonder  des  stations  missionnaires;  il  s’était  muni  d’une 
provision  d’outils  qu’il  se  proposait  de  distribuer  aux  insulaires  ; 
aussitôt  que  ceux-ci  l’eurent  appris  , ils  l’assaillirent  de  toutes 
parts,  et  M.  Marsden  eut  bien  de  la  peine  à se  défendre  de 
leurs  importunités  ; mais  ces  importunités  mêmes,  pour  se  pro- 
curer des  outils  et  des  instrumens  aratoires,  montrent  combien 
les  Zélandais  ont  de  goût  pour  le  travail  et  l’industrie,  et  com- 
bien il  sera  facile  de  les  civiliser,  quand  une  fois  ils  auront 
soumis  leurs  cœurs  à l’Evangile. 

Laissons  parler  M.  Marsden  : 

« Ce  matin  , 6 septembre,  Pomarry  est  venu  auprès  de  nous 
avec  le  roi  Georges  ; il  s’est  plaint  vivement  de  ce  que  nous  ne 
lui  avions  point  amené  de  forgerons  , et  nous  a dit  que,  lors- 
qu’il avait  appris  qu’il  n’y  en  avait  point  pour  lui,  il  s’étailassis 
et  avait  pleuré  amèrement,  ainsi  que  ses  femmes.  — Aussitôt 
que  nous  le  pourrons,  lui  avons-nous  dit,  nous  vous  enverrons 
ce  que  vous  demandez. — A quoi  un  forgeron  me  servira-t-il, 
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quand  je  serai  mort?  Toutes  mes  spatules  de  bois  sont  brisées, 
je  n*ai  point  de  hache  pour  en  faire  de  neuves  ; mes  canots 
sont  en  pièces,  et  je  n’ai  ni  clous  ni  perçoirs.  Comparez  les 
terres  de  Tippounah  autour  de  Ranghy-Hou  avec  les  miennes  : 
les  premières  sont  déjà  toutes  cultivées,  et  les  miennes  sont  en- 
core en  friche.  De  quoi  me  nourrirai-je^  moi  et  mes  gens  , si 
nous  sommes  sans  moyen  de  les  cultiver?  — Tous  mes  raison- 
nemens  ne  purent  le  calmer  ; mais,  à la  fin,  ayant  réparti,  entre 
lui  et  le  roi  Georges,  i5  bêches,  2 houes,  2 haches,  4 per- 
çoirs, quelques  clous,  et  environ  une  centaine  d’hameçons, 
ils  reçurent  ce  présent  avec  les  plus  grandes  démonstrations 
de  joie,  et  s’en  retournèrent  chez  eux,  plus  satisfaits  que  le 
conquérant  qui  emporte  chez  lui  la  dépouille  des  vaincus  et 
les  trophées  de  la  victoire.  » 

a 16  septembre.  — Afin  de  régulariser  la  distribution  des  in- 
strumens , nous  avions  convoqué  pour  aujourd’hui  ceux  de 
nos  voisins  qui  nous  avaient  été  désignés  comme  méritant  le 
mieux  d’en  recevoir.  La  fouie  était  si  grande  que  je  crus  ne 
pouvoir  ja>mais  parvenir  à entrer  dans  la  chambre  de  l’école  où 
devait  se  faire  la  distribution.  Non  seulement  elle  était  remplie 
de  solliciteurs  , hommes  et  femmes,  serrés  comme  des  mou- 
lons dans  un  parc,  mais  ils  étaient  même  répandus  dans  les 
cours,  et  jusque  sur  les  toits  des  bâlimeus.  » 

« Après  avoir  distribué  23  bêches  et  Sy  haches,  jefus  obligé 
de  m’échapper  par  une  porte  de  derrière,  ne  pouvant  satisfaire 
à toutes  leurs  demandes.  Je  n’ai  jamais  vu  de  mendiant  af- 
famé solliciter  avec  plus  de  persévérance  le  morceau  de  pain 
qui  doit  l’empêcher  de  mourir.  » 

a 17  septembre. — J’ai  été  forcé  de  rester  à la  maison,  pour 
éviter  l’importunité  des  natifs  ; je  ne  pouvais  sortir  sans  me  voir 
entouré  par  la  foule.  Les  uns  s’adressaient  à moi  avec  une  ru- 
desse sauvage  , les  autres  avec  douceur  et  politesse  ; mais  le  cri 
de  tous  était  : « Donnez-moi  une  hache  ou  une  bêche.  » Pour 
émouvoir  ma  compassion,  ils  me  montraient  leurs  mains,  et 
me  faisaient  remarquer  dans  quel  état  leurs  doigts  se  trouvaient 
pour  avoir  gratté  la  terre,  en  ouvrant  les  rigoles  au  moyen  des- 
quelles ils  arrosent  leurs  champs  de  patates.  » 

Dans  l’un  des  deux  voyages  de  M.  Marsden , un  vieux  chef 
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à barbe  longue  et  à face  tatouée  , qui  l’avait  accompagné  pen' 
dant  une  journée  de  chemin,  désirant  beaucoup  déposséder 
une  hache  , fink  par  lui  offrir  de  lui  donner  sa  lêle  en  échange. 
La  tête  d’un  chef,  conservée  par  sa  tribu  , après  sa  mort,  est 
un  objet  de  grande  vénération  , et  l’on  peut  juger  par  là  du 
prix  qu’il  mettait  à une  hache.  M.  Marsden  lui  demanda  à 
quoi  lui  servirait  une  hache,  quand  il  n’aurait  plus  de  tête? 
Il  répondit  qu’il  pourrait  la  donner  à son  fils  ; puis  il  ajouta 
au  bout  d’un  moment  : peut-être  aussi  vous  confierez-vous 
en  moi  pour  un  peu  de  temps,  et  attendrez  - vous  que  je 
meure  pour  demander  ma  tête?  M.  Marsden  lui  promit  une 
hache;  mais,  comme  il  n’en  avait  point  avec  lui,  le  vieux 
chef  lui  donna  un  de  ses  gens  pour  l’accompagner  pendant  le 
reste  du  voyage,  et  rapporter  ensuite  le  précieux  inslrument.  » 

On  comprend  que  l’horrible  théologie  des  Zélaiidais , dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  ne  leur  donne  pas  de  grandes 
consolations  à l’heure  de  la  mort,  et  que  la  perle  de  leurs  pa- 
rens  ou  de  leurs  amis  les  plonge  dans  un  état  voisin  du  déses- 
poir. Les  extraits  suivans  du  journal  de  M.  Marsden  ne  le 
prouvent  que  trop  : 

« Nous  avons  entendu  (raconte-t-il  quelque  part)  ; nous 
avons  entendu,  dès  le  point  du  jour,  les  lamentations  d’une 
pauvre  veuve  qui  s’était  rendue  au  sommet  d’une  colline  pour 
pleurer  ses  enfans.  Elle  paraissait  accablée  de  douleur.  Les 
consolations  de  la  religion  ne  versaient  aucun  baume  sur  ses 
blessures.  Elle  ne  connaissait  pas  Dieu  , et  ne  trouvait  aucun 
refuge.  Dans  le  sens  le  plus  étendu  de  la  parole  de  l’Apôtre  , 
« elle  était  sans  espérance  et  sans  Dieu  dans  le  monde;  » 
et  c’est  là  le  sort  de  tous  ses  compatriotes,  lorsqu’ils  sont  frap- 
pés d’aflliction.  On  les  voit  assis  pendant  des  mois,  nuit  et 
jour,  pleurant , comme  cette  femme,  la  perte  de  leurs  parens 
ou  de  leurs  amis. 

« Quelques  jours  auparavant,  la  femme  d’un  chef  ayant 
perdu  deux  de  ses  enfans  , enlevés  par  la  marée  , nous  la  vîmes 
auprès  de  sa  mère,  et  elles  s’étaient  fait,  l’une  et  l’auire,  avec 
des  coquilles,  de  profondes  incisions,  en  signe  de  deuil  et  de 
désespoir.  » 
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Le  25  octobre  1819,  pendant  son  voyage  dans  le  district  de 
Tiami,  M.  Marsden  entendit  tout-à-coup  des  cris  de  douleur; 
et,  s’élant  rendu  au  lieu  d’où  ils  partaient,  il  vit  plusieurs 
femmes  dont  la  figure  était  tout  en  sang.  Il  apprit  qu’elles 
pleuraient  ainsi  auprès  de  la  femme  d’un  chef  qui  venait.de 
perdre  l’un  de  ses  enfans.  Elles  continuaient  à se  déchirer  avec 
un  morceau  de  silex  , et  mêlaient  leur  sang  avec  leurs  larmes. 

Mais  qui  ne  frémirait  pas  à la  lecture  des  détails  suivans  , qui 
font  ressortir,  plus  encore  que  tout  ce  qui  précède,  le  carac- 
tère violent  des  Zélandais  ? C’est  toujours  M.  Marsden  qui 
parle  J 

29  août, — a Gomme  j’examinais  (à  Manowowra)  un  grand 
canot  de  guerre  capable  de  contenir  soixante  hommes  avec 
leurs  provisions  , j’aperçus  à la  proue  une  tête  d’homme , dont 
les  traits  étaient  parfaitement  bien  conservés.  C’était  une  des 
plus  belles  têtes  que  j’eusse  encore  vues  ; les  cheveux  en  étaient 
longs,  bien  peignés,  attachés  au-dessus  du  front , et  ornés  de 
plumes,  comme  c’est  l’usage  pour  les  principaux  du  pays.  Je 
demandai  à qui  avait  appartenu  celte  tête;  on  me  dit  que  c’é- 
tait celle  d’un  chef  que  Shunghy  avait  tué  au-delà  de  la  rivière 
Thames.  Il  est  possible  que  la  mort  de  ce  chef  soit  vengée  par 
ses  arrière-petits- enfans , si  jamais  sa  postérité  devient  assez 
puissante  pour  user  de  représailles  contre  Shunghy  ou  ses 
descendans. — C’est  ainsi  que  se  perpétuent,  de  génération  en 
génération , les  motifs  de  nouveaux  actes  sanguinaires , car  les 
injures  ne  sont  jamais  oubliées  par  ces  peuples.  » 

20  septembre, — « A mon  arrivée  dans  le  village  de  Tippounah, 
j’ai  vu  les  têtes  de  onze  chefs  exposées  en  trophée  de  victoire 
sur  une  suite  de  pieux.  J’appris  que  c’était  une  partie  de  celles 
que  Shunghy  avait  apportées  de  sa  dernière  expédition  vers  le 
Sud.  Il  les  avait  préparées,  suivant  l’usage,  pour  les  conserver 
comme  un  monument.  Leur  apparence  était  assez  naturelle  , 
excepté  que  leurs  lèvres  étaient  contractées , comme  dans  les 
dernières  agonies  de  la  mort.  Combien  ce  spectacle  doit  être 
douloureux  pour  les  veuves,  les  enfans  et  les  sujets  de  ces 
chefs  décédés,  lorsqu’on  les  oblige  , comme  on  le  fait  souvent, 
à cultiver,  comme  prisonniers  de  guerre,  le  lieu  même  où  les 
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têtes  sont  exposées  ! Mon  âme  était  pénétrée  d’horreur  à la  vue 
de  ce  Golgotha;  et  en  même  temps  j’anticipais  avec  émo- 
tion sur  cette  époque  glorieuse  où , par  l’influence  de  l’Evan- 
gile , les  chants  d’une  douce  mélodie  se  feront  entendre  là  où 
retentissent  maintenant , d’une  part , les  cris  d’une  joie  féroce , 
et,  de  l’autre,  les  pleurs  et  les  lamentations  des  malheureux.  » 

« Voici  quelques  détails  que  j’ai  recueillis  de  Shunghy  lui- 
même  sur  l’expédition  dans  laquelle  avaient  succombé  ces 
onze  chefs  : 

c Cette  expédition  avait  pour  but  de  venger  un  meurtre 
commis  plusieurs  années  auparavant,  et  de  soutenir  un  chef, 
nommé  Itoupah , qui  voulait  aussi  exercer  une  vengeance 
pareille.  Les  deux  chefs  rassemblèrent  leurs  forces  sur  les 
bords  de  la  rivière  Thames , d’où  ils  s’embarquèrent  avec 
800  hommes  armés.  A leur  arrivée  dans  le  district  qu’ils  ve- 
naient attaquer,  ils  trouvèrent  que  tous  ceux  des  natifs  qui 
avaient  été  en  état  de  prendre  la  fuite  , avaient  abandonné 
leurs  habitations.  Aussitôt  ils  brûlèrent  environ  5oo  villages, 
puis  ils  continuèrent  leur  route  dans  la  direction  du  cap  de 
l’Est,  au  travers  d’une  contrée  très -peuplée , où  ils  tuèrent, 
soit  par  surprise,  soit  autrement,  un  grand  nombre  de  chefs 
dont  ils  rapportèrent  les  têtes  pour  les  conserver.  Les  colons 
de  Ranghy-Hou  m’ont  dit  en  avoir  vu  arriver  environ  soixante- 
et-dix  dans  un  seul  canot;  ils  firent  aussi  environ  2,000  pri- 
sonniers de  guerre,  hommes,  femmes  et  enfans,  et  les  ra- 
menèrent avec  eux.  Ces  prisonniers  furent  partagés  entre  les 
chefs  et  leurs  officiers,  et  réduits  en  esclavage.  » 

M.  Marsden  profita  de  sa  conversation  avec  Shunghy  pour 
obtenir  de  lui  plusieurs  renseignemens  sur  leurs  expéditions 
guerrières.  Shunghy  lui  dit,  entre  autres  choses,  «que, 
dès  qu’un  chef  était  frappé  à mort , les  assaillans  demandaient 
aussitôt  son  corps  aux  guerriers  de  la  tribu  , qui , s’ils  étaient 
intimidés , se  hâtaient  de  le  livrer  ; que , si  le  chef  était 
marié , on  demandait  encore  sa  femme  pour  l’emmener  avec 
le  corps  de  son  mari , et  l’immoler  aux  dieux  du  pays.  Si  l’on 
refuse  de  livrer  la  veuve , le  combat  recommence  pour  ne 
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finir  que  lorsque  les  assaillans  ont  obtenu  leur  demande,  ou 
qu’ils  sont  eux-mêmes  mis  en  déroute.  » 

« Les  victimes,  c’est-h-dire  le  chef  et  sa  femme,  lorsqu’ils 
ont  été  livrés,  sont  conduits  h VAreky , ou  grand-prêtre,  qui 
les  consacre  et  les  remet  aux  principaux  de  la  nation.  Ceux- 
ci , aidés  de  leurs  femmes,  les  font  rôtir  devant  un  grand 
feu,  puis  les  renvoient  aux  prêtres  qui  en  font  hommage  à leurs 
dieux  , et  finissent  par  les  manger  avec  une  joie  féroce. 

« Quand  la  cérémonie  est  achevée , VArekj  transmet  la  ré- 
ponse que  les  dieux  ont  faite  à leurs  prières  et  à leurs  of- 
frandes : si  la  réponse  est  favorable,  l’attaque  est  immédia- 
tement renouvelée  , et  tous  ceux  qui  sont  tués  dans  la  suite 
du  combat  sont  mangés  en  commun.  Les  Zélandais  mangent 
leurs  ennemis,  moins  pour  s’en  nourrir  que  pour  satisfaire 
leur  esprit  de  vengeance.  La  superstition  est  mêlée  à toutes 
ces  atrocités  , et  ils  attribuent  un  triste  pouvoir  à leurs  dieux 
et  aux  prêtres  qui  les  servent;  ils  croient  qu’un  prêtre  peut 
leur  ôter  la  vie  par  quelque  sortilège  magique.  Ils  sont  per- 
suadés que,  s’ils  ne  se  conformaient  pas  en  tout  à ce  que 
leurs  prêtres  demandent  d’eux  ^ ils  mourraient  infailliblement 
d’une  mort  violente  , et  que  si,  avant  d’aller  au  combat,  ils 
avaient  négligé  quelque  observance  relative  à leur  nourriture 
ou  à d’autres  choses  , le  premier  coup  de  lance  qui  les  at- 
teindrait leur  ôterait  la  vie  , quelque  légère  que  fût  la  blessure  ; 
mais  qu’au  contraire  s’ils  avaient  bien  observé  les  cérémonies 
d’usage,  fussent-ils  percés  de  part  en  part,  ils  n’en  mour- 
raient pas.  » 

Les  détails  suivans  sont  de  trois  ans  postérieurs  à ceux  que 
nous  venons  de  donner,  et  ont  été  communiqués  par  M.  Leigh, 
missionnaire  , appartenant  à la  Société  wesleyenne , qui  a 
aussi  formé  un  établissement  missionnaire  à la  Nouvelle-Zé- 
lande. Shunghyavoit  acheté  des  armes  à Port-Jakson,  et  voici, 
aussitôt  après  son  retour  dans  sa  patrie , le  premier  usage 
qu’il  en  fit: 

« Shunghy,  dit  M.  Leigh,  ayant  appris , à son  arrivée, 
qu’un  de  ses  parens  avait  été  tué  par  quelques-uns  de  ses 
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amis  de  Mercury-Bay  et  de  la  rivière  Thames , s’est  avancé 
contre  eux  à la  tête  de  trois  mille  guerriers.  Le  combat  a été 
sanglant;  Shunghy  a remporté  la  victoire.  Il  est  revenu  triom- 
phant à la  Baie-des-Iles.  J’ai  appris  que  la  perte  des  ennemis 
avait  été  d’environ  mille  hommes,  dont  trois  cents  avaient  été 
rôtis  et  dévorés  sur  le  champ  de  bataille.  Depuis  le  retour  de 
l’expédition,  plus  de  vingt  des  prisonniers  de  guerre  ont  été 
immolés  et  mangés.  Shunghy,  ayant  tué  dans  la  bataille  le 
chef  des  ennemis,  lui  a*  coupé  la  tête,  puis  a reçu  dans  ses 
mains  et  a bu  le  sang  qui  en  découlait.  C’est  de  lui-même  que 
je  tiens  cet  horrible  détail,  et  il  le  rapportait  avec  pleine  sa- 
tisfaction. 

« Shunghy  est  venu  ce  matin  auprès  de  nous  pour  se 
faire  panser  ses  blessures , écrit  un  autre  missionnaire  dans 
son  journal  du  9 janvier  1822  ; il  a la  cuisse  fort  enflammée  ; 
il  vient  de  la  faire  tatouer.  Sa  fille  aînée,  veuve  d’un  nommé 
Teity,  quia  été  tué  dans  la  dernière  expédition,  a voulu  se 
donner  la  mort  aujourd’hui  avec  une  arme  à feu.  Hier,  on  a 
tué  et  mangé  une  pauvre  esclave  ; c’était  une  jeune  fille  de  dix 
ans.  Un  des  frères  de  Tetty  l’a  blessée  d’un  coup  de  pisto- 
let ; après  quoi  un  jeune  enfant , fils  de  Shunghy,  l’a  as- 
sommée. » 

Voilà  les  scènes  dont  les  missionnaires  sont  journellement 
forcés  d’être  témoins , sans  qu’il  leur  soit  possible  de  s’y  op- 
poser. Heureux  encore  quand  les  armes  des  féroces  Zélandais 
ne  se  tournent  pas  contre  eux!  Mais  nous  avons  raconté  com- 
ment, au  mois  de  janvier  1827,  une  station  missionnaire  des 
plus  florissantes , établie  dans  la  vallée  de  Wesley,  à sept 
milles  de  Whangarooa , avait  été  impitoyablement  dévastée 
par  des  guerriers  du  parti  de  Shunghy,  et  à quels  dangers  les 
missionnaires  de  cet  établissement  avaient  été  exposés.  Nous 
ne  répéterons  pas  ici  ces  détails  auxquels  nous  renvoyons  nos 
lecteurs  (i).  Bénissons  Dieu  de  ce  qu’en  présence  de  tant 
d’obstacles  , et  au  milieu  de  ces  scènes  de  sang , ces  chers 
frères  ne  se  sont  pas  découragés,  et  de  ce  qu’ils  travaillent  en- 


(i)  Voy.  2*  année  de  ce  Journal  , page  i5o, 
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corej-J^  l’heure  qu’il  est,  avec  zèle  el  persévérance  à délivrer 
ces  esclaves  de  Satan  des  pesantes  chaînes  qui  les  asservissent. 
Le  pieux  Marsden  continue  de  diriger  cette  mission  avec  toute' 
la  sollicitude  et  le  zèle  qu’il  a mis  h la  fonder.  11  est  parvenu 
aussi,  à force  de  travaux,  à établir  un  séminaire  à Paramalta, 
où  les  fils  des  chefs  les  plus  distingués  de  la  Nouvelle-Zélande 
sont  instruits  dans  le  christianisme  et  dans  les  connaissances 
les  plus  utiles.  La  Société  des  Missions  de  l’Eglise  épiscopale 
possède  quatre  stations  dans  la  Nouvelle-Zélande,  l’une  à 
Ranghy-Hou,  l’autre  à Kiddi-kiddi , la  troisième  à Pyhea , 
et  la  quatrième  h Kaua-kaua.  La  Société  wesleyenne  n’a  plus 
qu’un  établissement,  depuis  que  celui  de  Wesleydale  a été  dé- 
truit. Les  courageux  serviteurs  de  Christ,  qui  annoncent 
présentement  le  salut  de  Dieu  dans  ces  différentes  stations, 
sont  MM.  Kendall , J.  Butler,  H.  AVilIiams , missionnaires,  et 
MM.  S.  Butler,  G.  Clarke,  J.  Cowell,W.  Hall,  F.  Hall,  J.  Remp, 
J.  King,  J.  Sheperd  et  J.  Hamlin  , colons  , et  en  même  temps 
aides-missionnaires.  Tous  ces  messieurs  appartiennent  à la 
Société  de  l’Église  épiscopale.  Les  quatre  missionnaires  wes- 
leyens  sont  MM.  Turners,  Hobbs,  Cross  et  Slack.  Nous  ai- 
mons h faire  remarquer  que  , quatorze  ans  que  les  mes- 

sagers du  salut  ont  abordé  à la  Nouvelle-Zélande,  pas  un  mis- 
sionnaire, pas  un  homme  attaché  au  service  de  la  mission  n’a 
encore  péri  d’une  mort  violente,  quoique  chaque  année  ait 
vu  se  renouveler  des  massacres  aux  environs  et  jusque  dans 
l’intérieur  des  stations  missionnaires.  Il  faudrait  .fermer  vo- 
lontairement les  yeux  à l’évidence,  pour  ne  pas  voir,  dans  les 
soins  de  cette  Providence  spéciale  qui  a veillé  si  miraculeuse- 
ment sur  les  missionnaires  de  la  Nouvelle-Zélande  , le  dessein 
du  Seigneur  de  faire  luire  un  jour  la  lumière  de  son  Évangile 
sur  ce  malheureux  pays,  el  d’y  appeler  à lui,  par  le  ministère  de 
ses  serviteurs,  une  Église  qui  le  craigne  et  qui  raconte  sa  louange 
au  milieu  des  îles.  Certes,  après  quatorze  années  d’un  travail 
en  apparence  infructueux,  les  évangélistes  d’Otahiti n’avaient 
pas  devant  eux  une  perspective  plus  encourageante  que  celle 
qui  se  présente  aujourd’hui  h leurs  frères  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande ; et  cependant  qui  ignore  que  cette  île  , où  les  sacrifices 
humains  étaient  en  honneur,  est  maintenant  totalement  régé- 
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nérée  par  la  puissance  de  la  Parole  du  Seigneur?  Espérons 
donc;  car  tout  ici  est  admirable,  et  la  manière  dont  cette 
mission  a été  fondée,  et  la  manière  dont  elle  a été  protégée 
jusqu’à  présent,  et  il  nous  semble  qu’après  ce  qui  vient  d’être 
dit,  il  est  difficile  de  ne  pas  sympathiser  avec  le  prédicateur 
Marsden , quand,  réfléchissant  aux  voies  merveilleuses  de  la 
Providence  du  Seigneur  dans  l’établissement  d’une  mission  à 
la  Nouvelle-Zélande , il  disait  : 

« Oh  ! quels  moyens  la  sagesse  infinie  de  notre  Dieu  n’a- 
t-elfe  pas  mis  en  usage  pour  accomplir  ses  desseins  miséricor- 
dieux en  faveur  des  peuples  de  la  Nouvelle-Zélande? — A-t-il 
voulu,  pour  préparer  son  chemin  dans  cet  immense  désert 
de  la  Nouvelle-Zélande , envoyer  en  avant  une  armée  de  fi- 
dèles confesseurs  de  son  nom  ? — Pour  former  ici  cette  floris- 
sante colonie,  qui  devait  servir  à l’avancement  de  sa  gloire 
et  au  salut  de  tant  de  nations  païennes  dans  ces  plages  loin- 
taines , a-t-il  fait  choix  d’hommes  moraux,  honnêtes  et  pieux? 
— Non , au  contraire  ; il  est  allé  les  prendre  dans  la  lie  des  so- 
ciétés humaines  :•  il  a choisi  la  balayure  des  cachots  et  des  écha- 
fauds , des  hommes  dont  la  vie  était  vendue  à la  vengeance 
des  tribunaux  humains;  il  les  a tirés  de  dessous  le  glaive  déjà 
levé  pour  les  frapper;  il  leur  a donné  leur  vie  pour  butin,  et  il  les 
a chargés  d’aller  préparer  un  chemin  pour  ses  serviteurs,  afin 
que  ces  saints  hommes  allassent  publier  la  Bonne  Nouvelle  , 
proclamer  la  paix  au  monde  païen  , et  crier  au  nom  du  Sei- 
gneur delà  terre  : Regardez  vers  moi  et  soyez  sauvés,  car  je  suis 
Dieu  , et  il  n’y  en  a point  d’autre.  — Ne  nous  écrierons-nous 
donc  pas  avec  l’apôtre:  Oh!  combien  ses  jugemens  sont  im- 
pénétrables et  ses  voies  impossibles  à trouver  ! » 

Ces  réflexions  nous  ramènent  à la  Nouvelle-Hollande  , d’où 
nous  sommes  partis.  M.  Marsden  , en  travaillant  au  salut  des 
Zélandais  , n’a  pas  oublié  les  malfaiteurs  des  colonies  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  et  les  pauvres  habitans  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Il  est  parvenu  à fonder  une  Société  biblique  dans  sa 
paroisse , qui , il  y a un  an  , a envoyé  à la  Société  biblique  bri- 
tannique et  étrangère  une  somme  de  200  louis  d’or,  c’est-à- 
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dire  près  de  5,ooo  fr.  Le  nombre  des  exemplaires  de  la  Bible  , 
distribués  parmi  les  criminels  des  colonies,  a été,  dans  les  der- 
nières années,  de  4>68o.  Une  Société  de  Traités  religieux 
existe  aussi  dans  ce  pays  ; elle  a reçu  dernièrement  de  la 
Société  des  Traités  de  Londres  un  don  de  8,000  Traités  à dis- 
tribuer parmi  les  malfaiteurs  , et  i,5oo  autres  brochures  des- 
tinées spécialement  aux  condamnés  qui  languissent  dans  les 
prisons , ou  qui , obligés  de  cultiver  la  terre  , sont  relégués 
dans  les  forêts,  h de  grandes  distances  des  Eglises.  Ici  et  là,  la 
Parole  de  Dieu  porte  des  fruits;  les  chapelains  de  la  colonie 
ont  la  joie  de  voir  de  temps  en  temps  des  cœurs  , jusqu’alors 
endurcis  et  esclaves  du  péché  et  de  la  vanité , leur  adresser 
cette  question  sérieuse  : Que  devons-nous  faire  pour  être  sau- 
vés ? « Souvent , dit  à ce  sujet  M.  Marsden , souvent  mon  âme 
est  confondue  d’admiration  quand  je  médite  sur  les  voies  mys- 
térieuses de  la  charité  de  notre  Dieu  ; il  est  donc  vrai  qu’il  a 
amené  ici , pour  être  sativés  , de  malheureux  condamnés  qui , 
dans  leur  patrie , avaient  rejeté  le  conseil  de  sa  miséricorde  à 
leur  égard  ! » 

Leshabilans  même  de  la  Nouvelle-Hollandé  sont  aussi  deve- 
nus les  objets  de  la  charité  des  missionnaires.  Piien  de  plus 
triste  que  la  description  qu’ils  nous  ont  faite  de  cette  race 
d’hommes  , moralement  et  physiquement  abâtardie  , qui 
peuple  les  environs  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  l’île  de 
Van-Diemen.  Us  ressemblent  assez,  pour  la  couleur  et  la  figure, 
aux  Africains  ; mais  ils  n’ont  pas  la  moindre  industrie  ; ils 
errent  de  lieu  en  lieu  , sans  penser  à se  construire  des  maisons 
ou  seulement  des  lentes.  Aucune  espèce  de  vêtemens  ne  les 
couvre  et  ne  garantit  leur  corps  du  froid  ou  de  la  pluie.  Quand 
ils  sont  fatigués  , ils  se  couchent  par  terre  , et  dorment  en  plein 
air.  Leur  nourriture  consiste  en  poissons  , en  serpens  et  en 
vers  de  terre.  Les  femmes  sont  obligées  de  se  procurer  elles- 
mêmes  leur  nourriture  ; et  quand  même  leurs  maris  auraient 
des  vivres  de  reste,  elles  n’en  reçoivent  pas  la  plus  chétive 
portion.  Ils  paraissent  avoir  l’idée  d’un  dieu  qu’ils  nomment 
Murruberrai , et  qui  produit , selon  eux , le  tonnerre  et  lesi 
éclairs;  mais  jamais  ils  ne  pensent  à lui  qu’en  tremblant,  et 
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ils  sont  dans  une  crainte  continuelle  des  spectres.  Il  est  rare 
qu’on  trouve  parmi  eux  la  croyance  à une  vie  future.  Un  mis- 
sionnaire rencontra  un  jour  une  tribu  de  ces  sauvages  qui  se 
préparait  à la  guerre,  en  apprêtant  des  lances  et  des  épées.  Il 
chercha  à les  rendre  attentifs  aux  résultats  des  combats,  et 
leur  fit  entendre  que  probablement  plusieurs  d’entre  eux 
mourraient  dans  le  courant  de  celte  guerre;  ils  parurent  fort 
attristés  à l’ouïe  de  pareilles  réflexions  ; mais  quand  le  mis- 
sionnaire ajouta  que  l’âme  survivait  au  corps  , et  qu’elle  était 
heureuse  ou  malheureuse  dans  une  autre  économie , suivant 
qu’elle  avait  bien  ou  mal  vécu  ici-bas,  ils  secouèrent  la  tête, 
d’un  air  incrédule , et  dirent  : « Non  , non  , quand  les  noirs 
meurent , plus  de  vie  pour  eux  , plus  de  vie  pour  eux.  » Il  vou- 
lut prendre  sa  Bible  pour  confirmer  les  instructions  qu’il  venait 
de  leur  donner;  mais  aussitôt  qu’ils  virent  qu’il  tirait  de  sa 
poche  le  Livre  sacré  , ils  s’enfuirent  précipitamment , en  pous- 
sant des  éclats  de  rire  et  en  èe  moquant  de  lui. 

Un  autre  missionnaire  nous  dit  que  ces  barbares  ont  cou- 
tume d’adorer  la  lune  , et  que  leur  frayeur  pendant  la  nuit  est 
extrême;  qu’ils  sont  naturellement  paresseux,  portés  à l’in- 
tempérance, et  que  les  Européens  favorisent  leurs  vices,  en 
leur  donnant  de  l’eau-de-vie  et  des  liqueurs  en  échange  des 
productions  qu’ils  leur  vendent , ou  comme  salaire  des  tra- 
vaux auxquels  ils  les  emploient.  Ils  sont  furieux  dans  l’ivresse, 
et  c’est  dans  ces  momens-là  qu’ils  se  montrent  dans  toute  leur 
barbarie.  M.  Walker,  missionnaire  parmi  ces  sauvages,  aux 
environs  de  Sydney,  rapporte  qu’un  jour  il  arriva  chez  eux, 
après  une  de  ces  sanglantes  batteries  auxquelles  ils  ne  se  livrent 
que  trop  souvent  ; une  de  leurs  femmes  était  étendue  par  terre 
dans  son  sang  ; ils  lui  avaient,  l’un  après  l’autre  , enfoncé  le 
crâne.  M.  Walker  leur  déclara  alors  qu’il  ne  voulait  plus  de- 
meurer parmi  des  gens  aussi  cruels  qu’eux;  mais  tous  s’é- 
crièrent à la  fois , et  d’une  voix  qui  fit  retentir  les  forêts 
d’alentour  : « Non  , non , restez,  restez  avec  nous.  » 

Les  missionnaires  qui  travaillent  dans  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud,  parmi  les  indigènes  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  l’île 
Van-Diemen  , appartiennent  tous  à la  Société  wesleyenne  ; ce 
sont  MM.  Walker,  Leigh  , Ilorton  , Harper,  Carwosso  et 
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Schofield  (i).  Ils  ont  partagé  tout  le  pays,  dont  ils  ont  entre- 
pris la  régénération  morale,  en  quatre  districts,  dans  lesquels 
on  compte  déjà  i4  stations  régulièrement  visitées  par  eux  ; 
plusieurs  écoles  ont  été  fondées  ; à Hobart-Town,  par  exemple, 
dans  Tile  Van-Diemen,  on  compte  91  enfans  qui  fréquentent 
Técole,  et  1 1 sous-maîtres  qui  les  instruisent.  Les  missionnaires 
écrivent  qu’ils  ne  sont  pas  sans  espérances , et  que  déjà  le 
Seigneur  leur  a fait  voir  des  fruits  de  leurs  travaux. 

Lecteur  français  ! le  sort  des  malheureux  Zélandais  dont 
nous  venons  de  t’entretenir  doit  d’autant  plus  te  toucher,  que 
les  Gaulois,  les  ancêtres,  n’étaient  ni  moins  cruels  ni  moins 
sanguinaires  qu’eux.  Au  dire  de  Tacite,  célèbre  historien  ro- 
main, les  Druides,  qui  étaient  leurs  prêtres,  immolaient  des 
hommes  sur  les  autels  de  leurs  faux  dieux,  et  prétendaient 
pouvoir  connaître  la  volonté  de  ces  divinités  mensongères,  par 
l’inspection  des  entrailles  palpitantes  des  malheureuses  victimes 
qu’ils  leur  avaient  sacrifiées  (2).  Si  l’on  en  croit  Pline,  ces 
sacrifices  passaient  pour  les  plus  agréables  que  l’on  pût  olfrir 
aux  dieux  , et  les  Druides  insinuaient  que  la  chair  des  victimes 
humaines  était  le  mets  le  plus  salubre  dont  on  pût  faire  usage  (3) . 
Il  restait  même  encore  , au  quatrième  siècle  , des  traces  d’une 
pareille  barbarie  , puisque  saint  Jérôme , qui  voyageait  dans  les 
Gaules  à cette  époque,  nous  assure  qu’il  y vit,  de  ses  propres 
yeux , des  barbares , originaires  d’Ecosse , qui  se  repaissaient 
de  chair  humaine  (4)« 

Bénissons  Dieu  de  ce  que  son  Evangile  nous  a affranchis 
de  pareilles  atrocités , et  en  même  temps  prions  et  travail- 
lons pour  que  le  même  Evangile  régénère  bientôt  nos  pauvres 
frères  zélandais  qui , tout  cannibales  qu’ils  sont , peuvent  être 
changés , comme  nous  l’avons  été  nous-mêmes , par  la  puis- 
sance de  la  grâce  de  Jésus-Christ. 

(1)  La  plupart  de  ces  missionnaires  se  consacrent  aussi  à l’instruction  des 
criminels  dans  les  colonies. 

(2)  Tacite,  Annales  , liv.  XIV,  ch.  3o. 

(3)  Pline,  Hist.  nai.,  liv,  XXX. 

(4)  Jérôme,  tome  II , Epistola  adversUs  Jovinianum. 
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Au  moment  où  nous  venions  de  tracer  les  lignes  qui  pré- 
cèdent , le  Rév.  Middlelon  , qui  dessert  momentanément  la 
chapelle  anglaise  des  Champs-Elysées  , passage  Marbœuf , à 
Paris,  a eu  la  bonté  de  nous  communiquer  des  extraits  de 
lettres  qu’il  a reçues  lui-même  de  la  Nouvelle-Zélande.  Ces 
lettres  étant  d’une  date  plus  récente  qu’aucune  de  celles  que 
nous  avons  transcrites  dans  la  notice  précédente,  et  n’ayant, 
d’ailleurs,  jamais  été  publiées,  elles  méritent  notre  attention 
et  nous  semblent  devoir  trouver  tout  naturellement  place  en 
tête  des  nouvelles  des  Missions  évangéliques  que  nous  avons 
à communiquer  h la  suite  de  cet  article.  Mais  , avant  de  mettre 
ces  lettres  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  nous  leur  devons  quel- 
ques renseignemens  sur  leur  auteur.  M.  JemsHamlin,  actuel- 
lement catéchiste  à Kiddi-kiddi,  est  un  des  élèves  de  madame 
Middleton.  Il  a suivi,  pendant  plusieurs  années,  l’école  du 
dimanche  que  cette  dame  chrétienne  dirigeait,  dans  la  paroisse 
de  son  époux,  à Norton  , près  de  Yeovil , dans  le  comté  de 
Somerset.  Madame  Middleton  , ayant  remarqué  chez  lui  des 
dispositions  pour  la  vocation  de  missionnaire  , et  le  cœur  de  ce 
jeune  homme,  tout  rempli  de  l’amour  du  Sauveur,  se  portant 
de  lui-même  vers  la  Nouvelle-Zélande , elle  prit  la  peine  de  lui 
apprendre  la  langue  de  ce  pays , à l’aide  de  la  grammaire  du 
professeur  Lee , qu’elle  étudia  de  concert  avec  lui.  Après  s’être 
uni  par  le  mariage  à une  compagne  remplie  de  la  même  foi  et 
du  même  amour  que  lui , et  également  élevée  dans  l’excellente 
école  de  madame  Middleton,  M.  Hamlin  a quitté  l’Angleterre, 
en  1825 , à l’âge  de  vingt  ans;  il  a passé  quelque  temps  dans 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  sous  la  direction  du  Rév.  Marsden, 
et  maintenant  il  se  rend -fort  utile,  comme  catéchiste  et  tisse- 
rand, dans  la  station  missionnaire  de  Kiddi-kiddi,  à la  Nouvelle- 
Zélande.  Dans  sa  nouvelle  carrière,  il  n’a  point  oublié  sa  digne 
et  pieuse  institutrice , et  de  temps  en  temps  il  lui  écrit  pour 
l’informer  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui , relativement  au 
règne  de  Dieu.  Ce  sont  des  extraits  de  cette  correspondance 
toute  simple  et  toute  cordiale  que  nous  joignons  ici. 
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Kiddi  kiddi,  5i  octobre  1826. 

Madame  , 

.....Je  vous  ai  anuoncé  , dans  ma  dernière  lettre  , que  nous 
étions  arrivés  à la  Nouvelle-Zélande  , et  que  nous  étions  établis 
h Riddi-kiddi  ; il  est  probable  que  nous  y resterons , h moins 
que  la  conduite  des  indigènes  ne  nous  oblige  à chercher  un 
autre  asile , ce  qui  est  arrivé  à M.  Davis , qui  a quitté  les  sau- 
vages avec  lesquels  il  demeurait.  Shunghy  revenait  d’une  ex- 
pédition guerrière  le  jour  où  j’arrivai,  mais  il  repartit  avant 
que  j’eusse  pu  le  voir  et  lui  demander  s’il  voulait  que  je  restasse 
auprès  de  lui.  M.  Kemp  ne  trouva  pas  qu’il  fût  convenable  que 
je  m’établisse  dans  la  maison  qui  m’était  destinée , avant  d’a- 
voir parlé  h Shunghy  ou  à quelque  autre  chef,  parce  que,  si  je 
me  trouvais  , par  la  suite,  dans  le  cas  de  leur  adresser  quelques 
reproches , ils  pourraient  me  dire  : Qui  vous  a prié  de  venir 
ici  ? Il  fut  donc  arrêté  que  je  resterais  auprès  de  M.  Clarke  jus- 
qu’au retour  des  chefs.  River,  qui  est  le  chef  le  plûs  puissant 
après  Shunghy,  revint  au  bout  d’un  mois;  et  M.  Kemp  lui 
ayant  demandé  s’il  voulait  que  je  demeurasse  à Riddi-kiddi,  il 
répondit  affirmativement.  Je  priai  alors  M.  Remp  de  lui  dire 
qu’il  y avait  plusieurs  autres  chefs  qui'désiraient  m’avoir  au- 
près d’eux , et  que  j’irais  les  trouver  si  l’on  ne  se  conduisait  pas 
bien  avec  moi.  Ces  chefs  étaient  ceux  de  Raua-kaua,  et  je  de- 
vais d’abord  m’établir  sur  leur  territoire  avec  M.  Davis;  mais 
M.  Marsden  a désiré.que  je  vinsse  à Riddi-kiddi  pour  apprendre 
à tisser  à un  indigène  nommé  Shaw.  River  promit  de  me  pro- 
téger de  tout  son  pouvoir;  et  Shunghy,  qui  arriva  peu  de  temps 
après,  montra  les  mêmes  dispositions.  11  parut  même  si  satis- 
fait de  me  voir  qu’il  me  prit  les  mains , et  je  crus  qu’il  allait  me 
saluer  à la  manière  du  pays,  en  approchant  son  nez  du  mien. 
Je  trouvai  une  grande  différence  entre  les  manières  et  le  lan- 
gage de  Shunghy  et  celui  des  autres  naturels.  La  guerre  est 
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roccupatioii  habituelle  de  ce  peuple,  et  les  chefs  ne  reviennent 
d’une  expédition  que  pour  se  préparer  à en  entreprendre  une 
autre.  River  songeait,  à cette  époque  , à aller  attaquer  la  tribu 
de  Paroa  , à l’entrée  de  la  baie , pour  venger  sa  mère  qui  avait 
été  tuée  en  cet  endroit  lorsqu’il  n’était  encore  qu’un  enfant,  et 
il  engagea  quelques  guerriers  de  Shukeanga  à l’accompagner. 
Kiddi-kiddi  se  trouvait  sur  son  chemin  , ce  qui  fut  très-fâcheux 
pour  nous  ; car,  en  passant,  ils  arrachèrent  notre  palissade  et 
la  brûlèrent;  une  autre  tribu,  qui  les  suivait  de  près,  vola 
quelques  cochons  à Shunghy , qui  en  fut  d’autant  plus  irrité 
qu’il  désapprouvait  cette  guerre,  et  il  vint  à Kiddi-kiddi  attendre 
leur  retour  pour  tirer  d’eux  une  éclatante  vengeance  ; mais  la 
pluie  les  empêcha  de  revenir  à l’époque  où  il  les  attendait,  ce 
qui  fut  très-heureux  pour  nous,  car  ma  femme  était  en  couches 
dans  ce  moment-là. 

Peu  après  ces  événemens , nous  avons  été  témoins  d’une 
autre  scène  ; les  indigènes  ont  fait  les  préparatifs  d’une  fêle,  à 
Waymole , à l’occasion  de  la  translation  des  os  du  fils  de 
Shunghy.  J’aurais  pu  y assister,  mais  je  ne  voulus  pas  quitter 
ma  femme,  qui  n’était  pas  encore  bien  remise;  M.  Kemp  s’y 
rendit.  On  commença  par  transférer  d’un  lieu  dans  un  autre 
les  os  de  neuf  chefs,  et  il  y eut  ensuite  des  danses  et  des  céré- 
monies barbares  dans  lesquelles  on  porta  en  triomphe  les  têtes 
de  plusieurs  chefs  ennemis,  dont  quelques-uns  avaient  été 
connus  de  M.  Kemp. 

Je  suis  venu  de  la  colonie  (de  Port  Jackson)  avec  un  Otahi- 
tien  qui  retournait  dans  son  pays  ; c’était  un  diacre  de  l’Église, 
et  un  homme  excellent  ; M.  Kemp  l’engagea  à venir  à Kiddi- 
kiddi , et  h annoncer  la  Parole  de  Dieu  au  peuple;  il  prêcha 
sur  Jean,  III,  36,  et  dit  aux  indigènes  qu’il  avait  été  un  grand 
voleur,  avant  sa  conversion  , mais  que  l’amour  de  Dieu  avait 
changé  son  cœur.  Il  y a tant  de  rapport  entre  le  langage  d’O- 
tahïti  et  celui  de  la  Nouvelle-Zélande,  que  les  indigènes  purent 
très-bien  suivre  sou  discours. 

Le  samedi,  9 septembre,  j’allai  à Waymote  avec  M.  Kemp, 
dans  l’inlenlion  de  nous  entendre  avec  les  habitans  sur  la  fixa- 
tion d’un  jour  destiné  au  service  divin,  toutes  les  semaines  ou 
tous  les  quinze  jours  , mais  cela  n’a  pas  encore  pu  s’arranger. 
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Shunghy  nous  avait  préparé  une  maison.  Le  lendemain,  nous 
prêchâmes  devant  lui , comme  il  l’avait  demandé , mais  il  mon- 
tra beaucoup  d’éloignement  pour  nos  paroles;  là-dessus,  nous 
allâmes  trouver  d’autres  indigènes , et  nous  leur  dîmes  que 
nous  étions  venus  pour  leur  apprendre  à connaître  Dieu,  et 
le  salut  qu’il  leur  a préparé  ; quelques  personnes  nous  écou- 
tèrent avec  beaucoup  d’attention. 

Le  jeudi,  21  septembre,  je  partis  avec  MM.  Davis  et  Wil- 
liams pour  aller  à Shukeanga  chercher  des  vivres  pour  nos 
indigènes,  car  ils  sont  très-rares  dans  celte  saison.  La  distance 
est  de  200  milles  environ  par  mer;  mais  , par  terre,  elle  n’est 
guère  que  de  70  milles.  Le  petit  vaisseau  construit  par  M.  Wil- 
liams devait  s’y  rendre  en  même  temps  que  nous,  afin  d’em- 
porter les  provisions  que  nous  devions  nous  procurer.  Le  pays 
que  nous  traversâmes  le  premier  jour  était  très -stérile  ; nous 
trouvâmes  ensuite  une  vaste  plaine  couverte  de  lin;  pendant  deux 
jours  nous  voyageâmes  dans  les  bois  de  Shukeanga , et  nous 
fûmes  obligés  de  traverser  cinq  fois  une  rivière  ; arrivés  au  bord 
de  la  mer  , nous  n’aperçûmes  notre  vaisseau  que  de  loin  ; nous 
attendîmes  plusieurs  jours  qu’il  se  rapprochât  delà  côte,  mais 
ce  fut  en  vain  , et  nous  nous  décidâmes  à revenir  à Kiddi-kiddi, 
où  nous  arrivâmes  heureusement,  après  une  absence  de  quinze 
jours. 

Nous  avons  quitté,  le  juillet,  la  maison  de  M.  Clark  pour 
venir  habiter  la  nôtre  ; toutes  les  palissades  étaient  brisées  ; et 
comme  il  faut  aller  chercher  le  bois  fort  loin  , il  m’a  fallu  beau- 
coup de  temps  et  de  peine  pourenclorre  la  maison  et  le  jardin. 
Nous  avons  avec  nous  trois  femmes  indigènes,  une  fille  de 
Shunghy  et  la. femme  et  la  sœur  de  l’homme  auquel  j’apprends 
le  métier  de  tisserand.  Shunghy  est  très-malade  , et  l’on  dit 
généralement  que,  s’il  vient  à mourir,  nous  serons  tous  mas- 
sacrés (1);  mais  nous  remettons  tout  ce  qui  nous  concerne 


(1)  Shunghy,  tout  féroce  qu’il  est,  protège  les  missionnaires,  qu’il  sait 
apprécier,  sous  le  rapport  des  services  temporels  qu’ils  peuvent  rendre  à son 
île  ; et,  comme  il  est  très-puissant , il  sait  maintenir  ses  compatriotes  dans  le 
respect;  mais  s’il  venai*:  à mourir,  il  y aurait  beaucoup  à craindre  pour  les 
missionnaires. 
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entre  les  mains  de  « Celui  qui  accomplit  avec  elïicace  toutes 
choses  » selon  le  conseil  de  sa  volonté.  Priez  pour'"  nous.  » 

10  janvier  1827. 

Je  vous  ai  dit,  dans  ma  dernière  lettre,  que  la  fille  de  Shunghy 
demeurait  avec  nous;  un  matin  je  ne  la  trouvai  pas  à l’école, 
et  l’on  me  dit  qu’elle  était  allée  voir  ses  amies  ; mais,  plus  tard, 
une  autre  jeune  fille  me  dit  qu’elle  ne  reviendrait  pas;  nous 
eûmes  alors  l’idée  de  regarder  quels  étaient  les  vêtemens([u’elle 
avait  emportés  avec  elle  ; et  voyant  qu’il  nous  en  manquait  cinq 
qui  nous  étaient  très-précieux  à cause  de  la  difficulté  de  s’eu 
procurer  de  semblables,  je  me  mis  à sa  recherche;  mais,  avant 
que  je  l’atteignisse  , elle  avait  caché  les  deux  plus  neufs  , et  en 
avait  donné  deux  autres  ; elle  portait  le  cinquième  sur  elle;  je 
parvins  h me  les  faire  rendre  tous  , excepté  celui  dont  elle  était 
vêtue  et  que  je  ne  voulus  pas  lui  enlever.  Ce  sont  là  de  ces 
vexations  auxquelles  nous  sommes  continuellement  exposés. 
Dieu  nous  donne  la  patience  de  tout  supporter  avec  douceur 
pour  Pamour  de  lui  ! La  conduite  de  mon  élève  tisserand  me 
donne  aussi  beaucoup  de  souci.  Shunghy  a éprouvé  de  bien 
grands  malheurs;  il  ne  peut  conserver  aucun  de  ses  enfans  , il 
en  a perdu  quatre  ou  cinq  depuis  notre  arrivée.  Nous  avons  été 
témoins  du  massacre  de  plusieurs  esclaves,  et  Shunghy  lui- 
même  voulait  s’ôter  la  vie,  parce  que  sa  femme  s’était  rendue 
coupable  d’adultère  et  d’inceste  ; cette  malheureuse  s’est  pen- 
due , et  son  complice  s’est  tué  d’un  coup  de  fusil.  Ces  affreux 
événeraens  ont  produit  une  telle  impression  sur  fesprit  de 
Shunghy,  qu’il  a pris  la  résolution  d’aller  s’établir  à Whanga- 
rooa,  auprès  des  missionnaires  wesleyens. 

(Après  avoir  raconté  plusieurs  vols  commis  par  les  indigènes, 
et  diverses  vexations  qu’ils  ont  fait  souffrir  aux  missionnaires 
de  Kiddi-kiddi  qui  s’attendaient  à chaque  instant  5 voir  leur 
établissement  attaqué,  comme  l’avait  élé  celui  des  Wesleyens 
l’hiver  précédent,  M.  Hamlin  termine  ainsi  sa  lettre).  Il  me 
semble,  madame,  que  je  vous  entends  me  dire  : «Comment 
supportez-vous  toutes  ces  épreuves?  v — Je  bénis  Dieu  de  ce 
qu’il  me  fait  la  grâce  de  pouvoir  lever  les  yeux  vers  Lui  avec 
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confiance,  sachanl  qu’il  fait  bien  tout  ce  qu’il  fait;  et  j’es- 
père que,  s’il  permet  que  nous  soyons  dépouillés  de  tout  ce  qui 
nous  appartient,  il  nous  donnera  la  force  de  supporter  cou- 
rageusement cette  affliction,  nous  souvenant  que  nous  serons 
abondamment  dédommagés  de  tout  ce  que  nous  pouvons  souf- 
frir ici-bas,  lorsqu’il  nous  fera  la  grâce  d’aborder  aux  heureux 
rivages  de  la  Canaan  céleste.  Priez  pour  nous. 

22  août  1827. 

Vous  VOUS  attendiez  sûrement,  d’après  ma  dernière  lettre  , 
à voir  celle-ci  datée  de  Porl-Jackson  (1);  mais  Dieu  soit  béni, 
nous  sommes  encore  dans  le  champ  de  nos  travaux  ; nous 
étions  persuadés  que  nous  serions  obligés  de  nous  éloigner,  et 
nous  nous  attendions  à partir  d’un  moment  à l’autre;  notre 
Dieu  ne  l’a  pas  voulu , ce  qui  montre  clairement  que  « ses  voies 
ne  sont  pas  nos  voies,  ni  ses  pensées  nos  pensées.  » Lors  même 
que,  comme  le  peuple  d’Israël , nous  serions  enfermés  entre 
deux  montagnes  , et  que  nous  aurions  l’armée  des  Égyptiens 
derrière  nous  et  la  mer  en  face  , le  Seigneur  ouvrirait  une  voie 
de  salut  à scs  rachetés;  il  n’a  pas  séparé  les  eaux  pour  nous 
faire  un  passage  ,mais  il  a calmé  la  fureur  de  nos  ennemis. 

Lorsque  la  rage  des  naturels  était  parvenue  au  dernier  degré, 
qu’ils  semblaient  se  glorifier  de  leurs  actes  de  cruauté,  et  qu’ils 
paraissaient  décidés  à nous  expulser  entièrement  de  l’île , le 
Seigneur  a dit  un  mot , et  tout  est  redevenu  paix  et  tranquil- 
lité autour  de  nous:  pendant  les  mois  d(i  février  et  de  mars  , 
nous  avons  constamment  été  entourés  de  troupes  ennemies, 
animées  par  le  démon  de  la  guerre  ; quelques  uns  des  indi- 
gènes se  sont  approchés  de  notre  établissement  pour  raccom- 
moder leurs  canots  , mais  pas  un  seul  n’est  venu  nous  piller  ou 
même  nous  inquiéter  , et  jamais  les  missionnaires  de  la  Nou- 
velle-Zélande n’onl  joui  d’un  aussi  grand  calme  que  pendant 
ce  temps  d’hostilités  générales  sur  toute  la  face  de  l’île.  Gloire 


(1)  C’est-à-dire  que  les  dangers  qui  pressaient  de  toutes  parts  les  mission- 
naires de  la  Nouvelle-Zélande  , et  dont  M.  Hamlin  avait  fait  le  récit  dans  sa 
dernière  lettre  , devenant  de  jour  en  jour  plus  grands  , on  devait  s’attendre  à 
les  voir  se  retirer  dans  la  colonie  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 
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soit  li  notre  Dieu  de  ce  qu’il  nous  a aussi  fait  la  grâce  de  nous 
en  remettre  entièrement,  pour  rester  ou  pour  partir  ,*h  la  vo- 
lonté de  Celui  qui  sait  mieux  que  nous  ce  qui  nous  est  bon  , et 
et  qui  a toujours  « tout  bien  fait.  «Nous  avons  pensé  que  cos 
pénibles  circonstances  nous  appelaient  d’une  manière  particu- 
lière à la  prière  et  à l’examen  de  nous-mêmes;  nous  avons  donc 
prié  noire  Dieu  de  nous  maintenir  au  milieu  de  ces  malheu- 
reux idolâtres,  si  telle  était  sa  volonté,  et  de  ne  pas  les  aban- 
donner à la  domination  du  prince  des  ténèbres;  mais  plutôt 
d’accomplir  à leur  égard  la  glorieuse  promesse,  par  laquelle  il 
nous  assure  qu’il  appellera  ses  enfans  du  milieu  de  toutes  les 
nations  delà  terre,  et  qu’il  les  amènera^  par  Christ,  à son 
royaume  et  à sa  gloire.  Nous  nous  sommes  aussi examinésavec 
soin;  nous  nous  sommes  demandés  si  nous  paraîtrions  avec  joie 
ou  avec  confusion  en.  sa  présence,  au  cas  qu’il  voulût  nous 
dispenser  de  le  servir  plus  long-temps  sur  la  terre  , et  permettre 
que  nous  fussions  sacrifiés  par  ces  païens  ; et  je  me  réjouis  de 
pouvoir  dire  que  je  suis  arrivé,  par  sa  grâce,  à une  heureuse 
conclusion.  Je  pense  que  je  pourrai  aller  au-devant  de  Lui  avec 
joie , de  quelque  manière  qu’il  juge  h propos  de  me  retirer  de 
ce  monde,  quoique  cependant  il  y ait  quelque  chose  de  bien 
imposant  et  de  bien  solennel  dans  la  situation  où  nous  sommes. 

Mais , madame,  cette  paix,  dont  la  bonté  de  Dieu  nous  a 
fait  jouir,  n’a  pas  été  de  longue  durée;  Shunghy  s^est  remis  , 
et  Dieu  l’a  conservé  jusqu’à  présent,  mais  il  est  loin  d’être 
bien;  et^  autant  qu’on  en  peut  juger  d’après  les  apparences, 
il  avance  à grands  pas  vers  <cle  chemin  de  toute  la  terre.  » 
Lorsqu’il  fut  guéri  de  sa  blessure  , et  qu’il  eut  pris  la  résolu- 
tion de  s’établir  à Whangarooa,  il  choisit  le  mois  de  mai  pour 
aller  à Waimote,  son  ancienne  demeure,  prendre  les  os  des 
amis  qu’il  a perdus  , et  les  changer  de  place  pour  la  dernière 
fois  , car  les  habitans  de  la  Nouvelle-Zélande  n’enterrent  pas 
leurs  morts;  ils  les  déposent  dans  de  certains  lieux  destinés  à 
cet  usage  , jusqu’à  ce  que  la  chair  se  soit  corrompue  et  ait 
disparu;  alors  ils  nettoient  les  os  , les  frottent  avec  de  l’huile, 
en  usant  de  beaucoup  de  cérémonies  , et  les  transportent  d’un 
lieu  à un  autre  cinq  ou  six  fois.  Il  invita  à cette  fête  plusieurs 
tribus,  qui  nous  causèrent  beaucoup  d’inquiétudes;  mais 
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lorsqu’ils  arrivèrent  à Wairaole  , les  habilans  témoignèrent 
beaucoup  de  mécontentement  de  le  voir  venir  avec  tant  de 
monde  ; ils  se  querellèrent  entre  eux. à ce  sujet,  et  furent  près 
d’en  venir  aux  mains.  Lorsque  celle  émeute  fut  apaisée,  les 
gens  de  Taramai  prirent  les  armes  contre  Shunghy , et  leur 
troupe  était  cinq  fois  plus  forte  que  la  sienne.  Il  y avait  long- 
temps qu’ils  lui  en  voulaient;  mais  il  est  eu  si  grdnde  estime 
parmi  ses  compatriotes,  qu’on  lui  a donné  le  nom  d’Atua  ou 
Dieu  : il  répand  la  terreur  et  l’épouvante  partout  où  il  va;  et, 
quelque  puissante  que  fût  la  tribu  qui  s’opposait  à lui,  tous 
s’enfuirent  à son  approche  ; il  marcha  donc  sans  crainte  au- 
devant  de  ses  ennemis  , et  ils  n’auraient  certainement  pas  osé 
lui  déclarer  la  guerre  s’ils  ne  l’avaient  pas  cru  affaibli  par  la 
maladie.  Tant  qu’il  vivra,  nous  ne  craignons  d’insultes  graves 
d’aucune  tribu;  mais  les  gens  de  Taramai  menacent  déjà  de 
nous  piller  dès  qu’il  sera  mort,  et  ils  fere-nt  certainement  tout 
ce  qu’ils  pourront  pour  exécuter  leurs  menaces.  Tandis  que 
Shunghy  était  encore  convalescent , et  qu’on  disait  de  tous 
côtés  qu’il  y allait  avoir  de  nouvelles  hostilités,  il  vint  à Riddi- 
kiddi,  dans  l’intention  de  nous  emmener  à ^Yhangarooa,  où 
nos  amis  wesleyens  avaient  été  pillés.  Nous  n’étions  pas  sans 
quelque  inquiétude  à ce  sujet;  mais  le  Seigneur  dissipa  toutes 
nos  craintes;  car  lorsqu’il  vint,  il  sembla  favorablement  dis- 
posé envers  nous  à cet  égard  , et  dit  qu’il  n’abandonnerait 
pas  Riddi-kiddi  à cause  de  nous.  Au  milieu  de  toutes  ces  vi- 
cissitudes , le  cœur  serait  disposé  à se  reporter  vers  ces  heures 
délicieuses  passées  , en  Angleterre , dans  une  si  grande  sécu- 
rité. Ces  pensées  reviendraient  surtout  le  dimanche , si  on  ne 
veillait  pas  sur  soi;  j’étais  tout  prêt  à regarder  en  arrière, 
après  avoir  mis  la  main  à la  charrue;  mais  par  la  miséricorde 
de  mon  Dieu  j’ai  pu  imposer  silence  à ce  faible  cœur,  en  lui 
disant  : « Pour  qui  Christ  a-t-il  été  exposé  à la  méchanceté  des 
hommes  et  à celle  de  Satan  ? Pour  qui  est-il  mort  sur  la  croix  ? 
Et  à supposer  que  ce  pauvre  corps  mortel  dût  rester  sur  le  champ 
de  bataille,  ne  serait-ce  pas  le  plus  grand  de  tous  les  honneurs  ? » 
Grâces  soient  rendues  à Dieu  ! ces  pensées  m’ont  toujours  fait 
remporter  la  victoire,  et  j’ai  pu  me  réjouir  en  Christ  au  mi- 
lieu de  mes  tribulations.  Ah  ! si  les  habitans  de  l’Angleterre 
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connaissaient  leurs  privilèges  et  savaient  les  apprécier , on  ne 
verrait  plus  de  mécontens,  on  n’entendrait  plus  de  murmures 
sur  les  impôts.  Je  vous  en  prie,  madame,  ne  nous  oubliez  pas 
lorsque  vous  vous  approchez  du  trône  de  grâce  ; et  si  vous 
voulez  demander  quelque  chose  d’une  manière  plus  particu- 
lière pour  moi  , que  ce  soit  la  patience  dans  les  afflictions. 

M.  Clark  conduit  avec  moi  l’école  des  garçons  à Kiddi-kiddi, 
et  nous  avons  le  bonheur  de  leur  voir  faire  d’assez  grands 
progrès.  Nous  tenons  l’école  depuis  sept  heures  et  demie  jus- 
qu’à neuf  heures  et  demie  : ce  lemps  ià  vous  paraîtra  bien 
court,  mais  vous  comprendrez  facilement  qu’on  ne  peut  pas 
exiger  des  enfans  de  la  Nouvelle-Zélande  ce  qu’on  exige  des 
Européens  , et  je  vous  assure  que  nos  petits  garçons  trouvent 
ces  deux  heures  suffisamment  longues.  Nous  n’avons  pas  d’é- 
cole l’après-midi , parce  que  ce  temps-là  est  réservé  aux  filles  , 
lorsque  nous  n’avons  pas  un  grand  nombre  d’indigènes  autour 
de  nous;  car,  lorsque  nous  sommes  trop  entourés , il  est  impos- 
sible à nos  femmes  d’accomplir  leur  tâche,  et  l’école  des  filles 
est  suspendue  jusqu’à  ce  que  nos  incommodes  voisins  se  soient 
éloignés.  M.  Clark  et  moi  nous  avons  bien  à faire  à veiller  à 
notre  sûreté;  car,  si  nous  nous  absentons  un  quart  d’heure 
seulement,  on  escalade  nos  palissades;  et  comme  notre  éta- 
blissement se  trouve  sur  le  chemin  de  plusieurs  lieux  très-fré- 
quentés , il  est  rare  que  nous  soyons  long-temps  tranquilles. 
Sous  ce  rapport,  nous  sommes  le  plus  mal  placés;  car  je  ne 
crois  pas  que  nos  frères  de  Ranghy-Hou  et  de  Pyhéa  soient 
inquiétés  une  fois  en  trois  mois , et  ils  ne  le  sont  jamais  que 
par  les  naturels  , tandis  que  nous  ne  sommes  guère  vexés 
par  les  étrangers,  mais  presque  toujours  par  ceux  qui  appar- 
tiennent à notre  tribu.  Cela  vient  de  ce  que  les  naturels  de  la 
contrée  que  nous  habitons  ont  vaincu  presque  toutes  les  autres 
tribus,  et  qu’ils  en  sont  devenus  beaucoup  plus  hardis  et  plus 
remuans. 

Si  vous  pouvez  nous  envoyer  quelques  bagues  et  d’autres 
bagatelles  de  ce  genre,  je  pourrai  les  échanger  contre  des 
choses  très-curieuses. 
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6 novembre  1827. 

Quoique  je  ne  puisse  encore  vous  annoncer  aucune  conver- 
sion dans  la  Nouvelle-Zélande,  je  me  trouve  heureux  de  pou- 
voir vous  dire  que  nous  commençons  à concevoir  des  espé- 
rances, et  qu’il  s’est  opéré  un  heureux  changement  dans  la 
conduite  des  indigènes  à noire  égard.  Depuis  que  Shunghy 
nous  a quittés  pour  aller  demeurer  à Whangarooa,  la  tran- 
quillité est  loin  d’être  rétablie  parmi  eux  , et  il  paraît  qu’ils  se 
disposent  à aller  combattre  les  tribus  qui  peuplent  la  partie 
méridionale  de  l’île. 

J’ai  commencé  à leur  apprendre  à filer  : ils  furent  d’abord 
fort  satisfaits  et  montrèrent  beaucoup  de  zèle,  mais  ce  zèle  a 
un  peu  diminué  depuis.  Je  continuerai  cependant,  tant  qu’ils 
le  voudront  bien  , car  je  ne  doute  pas  qu’ils  ne  finissent  par 
comprendre  l’avantage  de  ce  procédé,  et  qu’on  ne  puisse  les 
amener  à cultiver  tous  les  arts  utiles.  Le  travail  les  dégoûte- 
rait peu  à peu  de  cette  vie  agitée  et  ambulante,  qui  est  la 
source  de  tant  de  maux.  Ma  chère  femme  me  charge  de  vous 
dire  qu’elle  voudrait  bien  vous  voir  encore  une  fois  , mais 
qu’elle  se  console  dans  la  pensée  de  vous  retrouver  dans  cette 
bienheureuse  éternité  , qui  nous  fera  oublier  toutes  les  peines 
de  celte  vie  (1). 


MER  DU  SUD. 

Nouvelle  tentative  dUme  Mission  aux  îles  Marquises. 

Les  îles  Marquises  sont  situées  dans  la  Mer  du  S»id,  au  nord- 
est  des  îles  Georges,  entre  les  1 o“®et  1 2“® degrés  de  latitude  sud. 
Elles  sont  habitées  par  des  cannibales.  En  1797,  M.  Crook  y 
fit  une  tentative  de  mission;  mais  il  fut  obligé  de  se  sauver 

(1)  Une  lettre,  tout  rccemmenl  reçue  de  ta  Nouvelle-Zélande,  et  qui  reu- 
l'erme  des  nouvelles  qui  vont  jusqu’au  mai  1828,  annonce  que  Shunghy, 
le  fameux  Shunghy,  est  mort  le  4 mars,  à la  suite  des  blessures  qu’il  a reçues 
dans  un  combat  à Whangarooa  ; que  le  chef  River,  qui  lui  a succédé  , est 
parfaitement  disposé  à l’égard  des  missionnaires,  et  qu’il  les  a mênae  employés, 
avec  infiniment  de  succès,  dans  une  négociation  importante.  Nous  communi- 
querons cette  lettre  dans  notre  prochain  Numéro. 
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pour  échapper  à la  fureur  des  indigènes.  En  1826  , il  fit  une 
nouvelle  tentative , accompagné  de  deux  aides  otahitîens  , 
mais  sans  obtenir  plus  de  succès.  La  charité  chrétienne  ne  s'cst 
point  lassée,  et  voici  maintenant  un  troisième  effort  fait  par 
les  chrétiens  d'Otahiti  pour  porter  l’Évangile  à leurs  sauvages 
voisins. 

Les  nouvelles  suivantes  ont  été  communiquées  parM.  Henry, 
missionnaire  h Eimeo  , Tune  des  îles  de  la  Société. 

« Le  brigantin  la  Minerve,  commandé  par  M.  Thomas  Ebrill, 
mon  gendre , étant  prêt  à mettre  à la  voile  pour  les  îles  Mar- 
quises , nous  pensâmes  que  c’était  une  occasion  favorable  pour 
renouveler  la  mission  commencée  en  1825  par  deux  prédica- 
teurs indigènes  qui  y avaient  été  conduits  par  M.  Grook  , mais 
qui  y avaient  séjourné  peu  de  temps.  Nous  consultâmes  l’Église 
qui  approuva  ce  projet , et  on  convint  que  deux  instituteurs 
indigènes  et  leurs  femmes  s’embarqueraient  sur  ta  Minerve. 
La  femme  d’un  des  diacres,  nommé  Haamaino,  qu’une  indispo- 
sition avait  retenu  chez  lui , se  leva  alors  , et  demanda  à aller 
aux  îles  Marquises  avec  son  mari,  au  lieu  d’aller  à Raivavai 
aider  les  instituteurs  qui  y étaient  déjà.  On  leur  avait  choisi 
cette  station  , parce  qu’ils  avaient  une  famille  nombreuse  qu’il 
ne  convenait  pas  d’envoyer  dans  un  pays  nouveau  et  chez  un 
peuple  encore  sauvage;  mais  elle  dit  qu’elle  préférait,  ainsi  que 
son  mari , avoir  à défricher  le  terrain,  que  de  recueillir  ce  que 
d’autres  avaient  semé.  On  lui  représenta  alors  que  sa  nombreuse 
famille  était  un  grand  obstacle  pour  aller  dans  un  pays  où  les 
vivres  sont  très-rares  et  les  habitans  si  barbares  qu’ils  seraient 
capables  de  lui  enlever  ses  enfans  pour  les  manger,  ce  qu’on 
avait  déjà  vu  arriver.  Mais  elle  répondit  qu’elle  savait  tout  cela, 
ayant  eu  occasion  de  voir  un  des  instituteurs  de  Huaheine  qui 
était  resté  quelque  temps  à Eimeo  à son  retour  des  îles  Mar- 
quises. Lorsque  nous  vîmes  qu’elle  était  inébranlable,  nous 
consentîmes  à ce  qu’elle  désirait , et  nous  lui  promîmes  qu’elle 
et  son  mari  feraient  partie  de  la  mission  des  îles  Marquises,  ce 
qui  parut  lui  donner  beaucoup  de  satisfaction.  Haamaino  est  un 
homme  ferme , zélé  et  plein  d’intelligence.  Lorsqu’on  le  désigna 
pour  cette  mission , ainsi  que  l’autre  instituteur  indigène  qui 
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devait  Tacconipagner,  ce  qui  se  fit  avec  beaucoup  de  solen- 
nité, il  prononça  un  excellent  discours,  et  dit  adieu  à l’Église 
assemblée , d’une  manière  si  touchante , que  tout  le  monde 
versait  des  larmes.  Lorsque  la  Minerve  fut  arrivée  à Olahiti , 
elle  y fut  retenue  quelque  temps  par  diverses  circonstances,  et 
les  instituteurs  profitèrent  de  cette  occasion  pour  aller  voir 
M.  Grook  qui  devait  envoyer  deux  personnes  de  son  Église 
avec  eux;  ils  reçurent  de  lui  des  leçons  sur  le  dialecte  des  îles 
Marquises,  et  il  parut  extrêmement  satisfait  de  l’intelligence 
et  de  la  piété  d’Haamaino.  Ce  dernier  m’écrivit  pour  me  prier 
d’envoyer  une  autre  personne  à la  place  de  son  collègue  qui  ne 
lui  paraissait  pas  propre  à la  Mission  qu’il  entreprenait,  et  nous 
le  remplaçâmes  par  un  nommé  Aru  et  sa  femme  qui  avaient 
été  pendant  long-temps  très  utiles  dans  les  écoles.  » 

« La  Minerve  quitta  Otahiti  le  26  octobre  1827,  et  arriva 
heureusement  aux  îles  Marquises.  On  laissa  les  instituteurs  de 
Taiarabu  sur  une  des  îles  sous  le  vent,  où  ils  furent  très-bien 
reçus,  et  on  débarqua  ceux  d’Eimeo  à l’île  de  Tahnata  ou  de 
Sainte-Christine,  la  même  dans  laquelle  M.  Crook  avait  établi 
autrefois  les  deux  missionnaires  indigènes  venus  sur  le  Lynx. 
On  les  mit  sous  la  protection  d’un  chef,  nommé  lotete , qui 
leur  témoigna  beaucoup  de  bonté  et  qui  promit  d’écouler 
leurs  instructions  avec  toute  sa  tribu.  (Jn  proche  parent  de  ce 
chef  et  un  autre  insulaire  des  îles  Marquises  qui  avaient  passé 
quelque  temps  h Einieo  et  s’étaient  liés  avec  Haarnaino  , s’éta- 
blirent auprès  de  lui.  M.  Crook  et  M.  Ebrill , qui  avaient 
été  très -satisfaits  de  la  conduite  des  indigènes  et  de  leurs 
femmes  tout  le  temps  qu’ils  avaient  été  à bord,  firent  tout 
ce  qu’ils  purent  pour  les  établir  commodément  et  pour 
pourvoir  à leur  sûreté,  et  ils  leur  donnèrent  plusieurs  objets 
utiles.  Nous  leur  avions  procuré  des  habits,  des  outils  pour 
bâtir  leurs  maisons  et  pour  cultiver  leurs  jardins  , et  les  mem- 
bres de  l’Église  s’étaient  fait  une  joie  de  leur  fournir  du  drap, 
des  assiettes  , des  couteaux,  des  ciseaux  et  des  livres.  M.  Ebrill 
n’a  voulu  recevoir  aucun  dédommagement  pour  avoir  trans- 
porté les  missionnaires  indigènes  d’Eiineo  aux  îles  Marquises^» 
Les  éditeurs  du  Mlssionary  Chronicle , d’où  nous  avons  ex- 
trait la  lettre  précédente , ajoutent  qu’il  est  probable  qu’à 
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l’heure  qu’il  est , MM.  Simpson  et  Prîlchard  , missionnaires  à 
Otahili , ont  abordé  aux  îles  Marquises  pour  y fortifier  les  pré- 
dicateurs indigènes  qui  viennent  d’y  commencer  cette  intéres- 
sante mission.  Prions  Dieu  qu’il  soit  avec  ces  généreux  con- 
fesseurs dé  son  nom  , qu’il  les  soutienne  dans  leur  périlleuse  en- 
treprise , et  qu’il  leur  accorde  la  joie  de  voir  les  féroces  Mar- 
quésans  devenir,  sous  leur  ministère,  doux  et  paisibles  comme 
des  agneaux , afin  que  la  Parole  du  Seigneur  s’accomplisse  à 
l’égard  de  ces  îles.  « Le  désert  et  le  lieu  aride  se  réjouiront , et 
« le  lieu  solitaire  s’égaiera  et  fleurira  comme  une  rose;  et  il 
« n’y  aura  plus  là  de  lion  ni  aucune  des  bêtes  qui  ravissent  les 
« autres.  » Ësaïe,  XXXV,  i et  9. 


INDES-ODIENTALES. 

BENGALE. 

KIDDERPORE. 

Nous  avons  raconté  , à la  page  329  de  la  première  année  de 
ce  journal,  comment  les  habitans  de  Rammakalchoke  , à quel- 
que distance  de  Calcutta,  avaient  détruit  leur  idole  de  Seeva, 
et  construit  avec'  ses  débris  un  temple  à l’Eternel.  Les  dé- 
tails siîivans,  communiqués  par  MM.  PifFard  et  Ray,  mis- 
sionnaires à Ridderpore,  seront  reçus  avec  joie  par  nos  lec- 
teurs qui  doivent  désirer  de  savoir  si  ces  Hindous  convertis 
ont  persévéré  dans  la  voie  du  salut.  La  lettre  de  MM.  PifFard 
et  Ray  est  datée  du  8 février  1828. 

« Les  Hindous  de  Rammakalchoke,  nous  disent-ils,  qui  pa- 
raissaient profondément  occupés  de  leur  salut  éternel,  ont 
•persévéré  dans  la  prière  et  dans  l’élude  des  Ecritures,  et  ils 
nous  ont  exprimé  le  désir  de  faire  une  profession  publique  de 
leur  foi  en  Christ.  Nous  nous  entretînmes  avec  eux  sur  ce  su- 
jet; et  comme  ils  nous  parurent  sincères , nous  convînmes  de 
les  baptiser  le  jeudi  24  janvier. 

« M.  PifFard  se  rendit  la  veille  à Rammakalchoke,  où  la  céré- 
monie devait  avoir  lieu  d’après  leur  désir,  afin  de  les  préparer 
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à cet  acte  important  ; et,  le  jeudi  matin,  MM.  Mundy  et  La- 
croix de  Chînsurah , M.  Ray,  M.  Hill  et  M.  PifFard  arrivèrent 
au  village,  ainsi  que  quelques  indigènes  chrétiens  de  l’Eglise 
anglicane.  Le  service  commença  par  le  chant , la  lecture  et  la 
prière;  M.  Mundy  prononça  ensuite  un  excellent  sermon  sur 
ces  paroles.  » Prêchez  l’Evangile  à toute  créature.  » Après  le 
chant  d'un  second  cantique  , M.  Piffard  adressa  aux  nouveaux 
convertis  différentes  questions  ; on  pria  pour  eux , et  on  les 
baptisa  au  nombre  de  neuf.  M.  Lacroix  les  exhorta  à persévé- 
rer dans  la  foi  et  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes, et  M.  Ray  termina  le  service  par  une  prière. 

«J’ai  rarement  été  témoin  d’une  scène  aussi  touchante.  L’é- 
glise était  pleine,  et  il  y avait  deux  ou  trois  cents  personnes 
en  dehors.  Nous  éprouvons  une  bien  vive  satisfaction  à vous 
annoncer  qu'il  y a plusieurs  autres  personnes  qui  cherchent  le 
chemin  du  salut,  et  que  le  Seigneur  amènera  sûrement  bien- 
tôt dans  son  église. 

« Nos  écoles  prospèrent  ; nous  en  avons  huit  à Beallah, 
Chittah , Bhawanapore,  Baniapore,  Kidderpore,  Bhookailoth, 
Soonaiet  d’Hopapare  qui  contiennent  environ  cinq  cents  gar- 
çons , dont  près  de  cent  lisent  la  Bible  et  apprennent  le  caté- 
chisme, et  les  examens  nous  ont  prouvé  que  la  plupart  de 
ceux  qui  lisent  la  Bible  connaissent  les  principales  doctrines 
du  christianisme , de  sorte  que  nous  avons  lieu  d’espérer  que 
cetle  branche  de  notre  mission  produira  d’heureux  fruits.  » 

GULNA. 

Dans  le  deuxième  volume  de  ce  journal , page  2 25  , se  trouve 
la  pétition  que  les  habitans  de  Culna,  ville  du  Bengale,  ont 
adressée  à l’archidiacre  Corrie  à Calcutta,  pour  lui  demander 
de  leur  accorder  un  missionnaire  pour  fonder  une  école  parmi 
eux.  M.  Deer  leur  a été  envoyé;  mais  obligé  de  retourner  mo- 
mentanément à Burdwan  , où  sa  présence  était  indispensable  , 
voici  le  rapport  qu’en  quittant  Culna , il  a adressé  à l’archi- 
diacre de  Calcutta.  Il  est  daté  du  mois  de  février. 

« Nous  avons  arrangé  notre  Bungalow, et  nous  sommes  main- 
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tenant  assez  commodément  établis,  Nous  nous  réjouissons  de 
la  perspective  d’ê(re  utiles , et  nous  sommes  aussi  heureux 
qu’on  puisse  l’être  sur  celle  terre.  Nous  avons  été  bien  reçus 
par  tout  le  monde.  Lorsqu’on  nous  vit  sortir  nos  effets  du  ba- 
teau , un  de  ceux  qui  étaient  auprès  de  nous  dit  : « Maintenant 
nous  croyons  que  vous  voulez  rester  au  milieu  de  nous;  toute 
la  ville  s’en  réjouît;  car  nous  entendrons  , nous  verrons  et  nous 
apprendrons  de  bonnes  choses.  » J’ai  souvent  entendu  des  re- 
marques de  CO  genre. 

« J’ai  commencé  mes  travaux  missionnaires  par  des  visites 
chez  les  Hindous,  dans  le  but  de  chercher  à gagner  leur  bien- 
veillance. Cette  précaution  est  nécessaire  ici;  car  on  ne  voit 
pas  tant  de  monde  dans  les  rues  qu’à  Calcutta  , où  Ton  peut 
rassembler  un  auditoire  en  quelques  minutes.  Vous  apprendrez 
avec  plaisir  que  je  suis  reçu  avec  distinction  partout  où  je  vais. 
Je  me  suis  informé  des  gens  les  plus  considérés  du  pays,  et  je 
leur  ai  fait  dire  que  j’avais  le  désir  de  les  voir.  Je  suis  allé  plu- 
sieurs fois  chez  un  marchand  qui  a un  grand  commerce;  j’y 
trouvai  assez  de  monde  ; et,  pendant  que  je  parlais  , il  en  vint 
encore  davantage. 

« Quelques  jours  après,  un  riche  marchand  me  fit  dire  qu’il 
serait  très-heureux  si  je  voulais  venir  le  voir  et  lui  expliquer 
l’Evangile.  Je  suis  persuadé  que  ces  derniers  mots  étaient  un 
compliment  qu’il  était  bien  aise  de  me  faire  , parce  qu’il 
avait  appris,  de  ceux  par  lesquels  je  lui  avais  fait  dire  que  je 
désirais  le  voir  , que  mon  plus  grand  plaisir  est  de  parler  de  la 
religion.  Le  marchand  dont  j’ai  déjà  parlé  me  présenta  à lui 
de  la  manière  usitée  parmi  eux,  c’est-à-dire  en  faisant  un  ma- 
gnifique éloge  des  admirables  qualités  qu’il  avait  trouvées  en 
moi.  Je  me  contentai  de  dire  que  les  Européens  n’avaient  pas 
l’usage  de  vanter  les  gens  en  leur  présence  ; il  me  conduisit  à 
l’étage  le  plus  élevé,  où  je  trouvai  un  grand  nombre  de  ses 
parens  assis  sur  des  tapis  ; il  y avait  une  chaise  pour  moi , et 
une  autre  pour  un  savant  Hindou  qu’ils  avaient  invité,  très- 
probablement  dans  l’intention  d’avoir  une  discussion  en  forme. 
Ils  commencèrent  la  conversation  en  récapitulant  tous  les 
avantages  que  procure  le  savoir  , et  en  exprimant  leur  joie  de 
ce  qu’un  Européen  plein  d’instruction  s’était  établi  parmi  eux. 
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Je  leur  répondis  que  je  n’avais  eu  d’autre  intention , en  venant 
à Cülna , que  de  leur  être  utile , et  que  je  ne  connaissais  pas 
de  meilleur  moyen  pour  cela  que  de  leur  enseigner  la  voie  qui 
conduit  au  vrai  bonheur  et  qui  nous  est  tracée  dans  nos  saintes 
Ecritures.  Ils  consentirent  avec  joie  à ce  que  je  leur  lusse 
quelques  passages  de  l’Evangile  , qui  nous  fournirent  un  sujet 
de  conversation.  Le  savant  pundit  avait  peine  à se  renfermer 
dans  les  limites  de  la  politesse,  et  il  m’interrompait  sans  cesse  : 
on  fut  souvent  obligé  de  lui  imposer  silence , en  lui  disant , 
« mais  écoutez  donc  aussi  ce  que  le  sahib  a à dire.  » La  soirée  se 
passa  d’une  manière  agréable,  et  presque  tous  ceux  qui  étaient 
présens  écoulèrent  avec  attention  ce  que  je  leur  lus.  A la  fin  , 
lorsque  le  pundit  vil  que  ces  Hindous  avaient  reçu  une  impres- 
sion qui  m’était  favorable,  il  tâcha  d’exciter  en  eux  l’esprit  de 
parti , en  appuyant  beaucoup  sur  ce  mot  nos  Ecritures  ; Mais , 
me  souvenant  que  j’avais  à faire  à des  marchands,  je  dis  : « Ceux 
qui  font  le  commerce  ne  s’informent  pas  tant  du  pays  d’où  vien- 
nent les  choses,  que  du  profit  qu’ils  peuvent  en  retirer.  Ainsi, 
il  n’importe  guère  que  nous  appelions  ces  Ecritures  les  nôtres; 
mais  il  faut  examiner,  avant  tout,  si  l’on  peut  arriver  par  elles 
à cette  félicité  suprême  et  éternelle  dont  nous  parlions  tout  à 
l’heure.  » Je  les  quittai  en  leur  promettant  de  revenir.  Ils  ré- 
pondirent qu’ils  seraient  très-heureux  de  me  voir  toutes  les  fois 
.que  je  jugerais  à propos  de  venir  chez  eux. 

« Jusqu’à  présent,  mes  travaux  sont  plutôt  un  plaisir  qu’une 
tâche. 

« Je  n’ai  encore  émis  aucune  opinion  sur  les  motifs  qui  peu- 
vent engager  ces  Hindous  à rechercher  mon  amitié  , et  même 
à montrer  un  grand  désir  de  recevoir  des  instructions  sur  la 
religion  : tous  ceux  qui  connaissent  le  caractère  des  Hindous, 
et  la  position  particulière  des  habitans  de  Guina , les  devine- 
ront facilement.  11  n’y  a jamais  eu  d’Européens  dans  la  ville 
ou  dans  les  environs,  si  ce  n’est  feu  M.  Harle  qui  a demeuré 
pendant  quelque  temps  à quatre  milles  d’ici.  Les  indigènes  s’at- 
tendent naturellement  à retirer  quelque  avantage  d’une  liaison 
avec  un  Européen , et  ils  sont  d’ailleurs  bien  sûrs  qu’un  mis- 
sionnaire ne  peut  leur  nuire  en  aucune  manière.  En  outre,  les 
écoles  sont  pour  eux  l’objet  d’un  grand  intérêt,  et,  sous  ce  rap- 
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port,  ils  me  reganlent  comme  leur  bienfaiteur,  ce  qui  les  dis- 
pose à m’écouter  favorablement.  Un  exemple  le  prouyera 
encore  mieux. 

« Je  me  préparais  à fermer  deux  de  mes  écoles,  d’après  l’ordre 
que  vous  m’en  aviez  donné  ; l’une  d’elles,  celle  de  Satgiachy  , 
contient  120  garçons;  mais  les  parens  vinrent  me  supplier  de 
ne  pas  l’interrompre  : « Nos  enfans  , me  disaient-ils  , ont  fait 
de  grands  progrès  dans  cette  école,  et  votre  arrivée  nous  avait 
fait  concevoir  des  espérances  encore  plus  grandes , mais  vous 
voulez  maintenant  couper  l’arbre  par  la  racine.  Nous  espé- 
rions, lorsque  vous  êtes  venus  ici,  que  vous  vous  établiriez 
auprès  de  nous,  et  que  vous  nous  enseigneriez  la  Parole  de 
Dieu  pour  nous  rendre  heureux;  et  maintenant  toutes  nos  es- 
pérances se  sont  évanouies.  » Le  lendemain  , quelques-unes  des 
personnes  les  plus  distinguées  de  la  ville  vinrent  me  trouver 
pour  me  renouveler  ^a  même  demande.  Elles  me  dirent,  entre 
autres  choses  : « Si  nous  avions  été  informés  de  votre  arrivée, 
nous  serions  venus  tous  ensemble  vous  témoigner  notre  res- 
pect; et,  si  vous  revenez,  vous  nous  trouverez  prêts  à vous  re- 
cevoir. Nous  vous  eu  prions,  monsieur,  venez  vous  établir 
chez  nous;  nous  ne  vous  quitterons  pas:  si  vous  ne  voulez  pas 
venir,  nous  viendrons  tous  ici , et  nous  vous  emmènerons  avec 
nous.  » Je  me  rendis  à leurs  désirs.  Il  faut  savoir  qu’un  Hindou 
ne  songe  qu’à  arriver  à ses  fins,  soit  par  des  flatteries,  soit  par 
des  promesses.  Il  est  très-possible  que  le  désir  de  procurer 
des  écoles  à leurs  enfans  soit  un  de  leurs  principaux  motifs 
pour  demander  l’instruction  religieuse.  Ils  sont  très-disposés  à 
la  flatterie  et  à la  complaisance , et  ils  ne  m’engagent  peut- 
être  à leur  parler  de  l’Évangile  que  parce  qu’ils  saventque  c’est 
un  moyen  de  me  plaire.  Quoiqu’il  en  soit  à cet  égard,  un  vaste 
champ  nous  est  ouvert  ; et,  comme  nous  voyons  clairement 
que  la  Providence  agit  par  des  moyens  variés , j’aime  à recon- 
naître, dans  cette  circonstance,  une  invitation  de  sa  part  à 
poursuivre  ici  l’œuvre  qui  y est  commencée  ; je  sais  que  les 
écoles  sont  un  pesant  fardeau  , et  je  ne  plaiderais  pas  en  leur 
faveur  dans  les  pays  où  elles  n’excitent  pas  la  reconnaissance  ; 
mais  dans  un  lieu  comme  celui-ci,  où  les  écoles  ne  servent  pas 
seulement  à enseigner  aux  enfans  les  vérités  du  christianisme. 


i58 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

mais  où  elles  sont  le  meilleur  moyen  d’avoir  accès  auprès  des 
adultes,  il  y a lieu  d’espérer  qu’elles  seront  une  source  de  bé- 
nédictions. Je  suis  allé,  la  semaine  dernière,  à Dhatregrum. 
On  a donné  deux  pièces  pour  les  écoles  dans  l’enceinte  du 
temple  consacré  aux  idoles.  — L’école  des  garçons  est  d’un 
côté  et  celle  des  filles  de  l’autre  : celle  des  filles  renfermait 
trente  écolières.  Dès  que  je  fus  arrivé,  je  me  vis  entouré  des 
gens  les  plus  distingués,  entre  autres  de  cinq  docteurs  qui  di- 
rigent des  écoles  pour  l’enseignement  du  sanscrit.  Ils  me  firent 
les  excuses  des  autres  personnes  d’un  rang  élevé,  qui  n’étaient 
pas  venues,  disaient-ils,  parce  qu’elles  ne  savaient  pas  que 
je  devais  arriver , et  ils  me  prièrent  de  les  avertir  d’avance 
une  autre  fois. 

« Outre  les  relations  que  j’entretiens  avec  les  indigènes  par 
le  moyen  des  écoles,  et  par  les  visites  que  je  leur  fus  , je  les 
vois  souvent  chez  moi,  et  j’ai  toutes  les  çccasions  que  je  puis 
désirer  de  répandre  la  Parole  de  Dieu.  Je  prie  le  Seigneur  de 
conserver  ma  faible  vie,  et  de  faire  de  moi  un  ouvrier  utile 
dans  sa  vigne.  L’œuvre  n’est  encore  que  commencée , mais 
ses  commencemens  sont  réjouissans  et  promettent  beaucoup  ; 
cependant  il  ne  faut  pas  porter  trop  haut  ses  espérances,  car 
la  seule  chose  qu’on  puisse  encore  dire,  c’est  que  les  indigènes 
sont  disposés  h écouter.  Quant  à la  générosité  des  sentimens 
et  aux  connaissances  générales,  ils  sont  bien  Inférieurs  à ceux 
de  Calcutta;  et,  de  plus,  ils  sont  très-attachés  à leurs  usages 
et  à leurs  préjugés  de  caste.  Il  faut  , sous  ce  rapport,  beaucoup 
de  prudence  et  de  patience  pour  les  supporter,  jusqu’à  ce  qu’ils 
en  viennent  à comprendre  que  « le  royaume  de  Dieu  n’est  point 
viande  ni  breuvage, mais  justice,  paix  et  joie  par  le  Saint-Esprit.» 

En  décembre,  M.  Deer  écrivait  de  Burdwan  : — « Les  écoles 
de  Culna  sont  toujours  sur  pied  ; et,  comme  je  ne  suis  qu’à 
trente  milles  de  distance,  je  les  visite  de  temps  en  temps:  je 
lésai  réduites  à six  pour  diminuer  la  dépense.  Le  nombre  des 
garçons  qui  les  suivent  est  de  six  cents  environ  ; ils  lisent  les 
mêmes  livres  que  ceux  de  Burdwan,  mais  ils  sont  moins  avan- 
cés : dans  toutes  les  écoles , il  y a plus  d’un  tiers  des  enfans 
qui  lisent  les  Évangiles,  les  Dialogues  d’Ellcrton  sur  les  Écri- 
tures , et  qui  étudient  la  géographie.  Les  progrès  seraient  plus 
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rapides  si  elles  étaient  mieux  surveillées.  II  a fallu  fermer  les 
écoles  de  filles,  parce  que  madame  Deer  ne  pouvait  plus  les 
inspecter. 

Il  ajoute  encore  : — « J’ai  passé  peu  de  temps  à Culna,  et  j’y 
ai  eu  beaucoup  de  satisfaction:  la  conduite  des  habitans  a été 
conforme  à leurs  promesses.  J’ai  trouvé  partout  des  gens  dis- 
posés à m’écouter;  mais  leurs  cœurs  ne  m’ont  pas  été  ouverts 
comme  leurs  oreilles.  Cependant  une  abondante  moisson  nous 
attend;  puisse-t-elle  engager  nos  frères  à venir  mettre  la  main 
à la  charrue  ! 

COCOTTAPETTA  (i). 

Description  de  la  fête  que  les  Hindous  appellent  Gangamma- 

T irnal. 

Le  récit  suivant  est  de  MM.  Tyermann  et  Bennet,  députés 
de  la  Société  des  Missions  de  Londres  : 

Nous  avons  eu  l’occasion  , disent  ces  Messieurs,  d’assister 
à une  grande  fête,  appelée  Gangamma-Tirnal  y ou  fête  de  la 
grande  déesse  Gangamma , qui  a lieu  dans  le  village  de  Go- 
collapetta  , à cinq  milles  de  Cuddapah.  Ce  spectacle  si  nou- 
veau a fait  sur  nous  une  profonde  impression.  Cinquante  mille 
personnes  environ  étaient  réunies  dans  une  espèce  de  bos- 
quet , autour  de  la  dégoûtante  pagode  qui  renfermait  l’objet 
de  leur  adoration.  On  sacrifia  toute  la  journée,  devant  la 
porte,  des  moutons  et  des  boucs,  et  des  flots  de  sang  cou- 
laient dans  toutes  les  directions.  Près  de  cet  endroit,  et  sur 
un  grand  chemin  que  couvrait  une  multitude  de  charrettes 
pleines  de  blé  que  l’on  distribuait  au  peuple  pour  accomplir 
les  vœux  faits  à l’idole,  depuis  midi  jusqu’à  six  heures  du 
soir,  nous  vîmes  trente  hommes  et  deux  femmes  s’imposer 
riiorrible  supplice  de  se  passer  des  crochets  de  fer  dans  la 
peau  du  dos  et  de  se  balancer  ainsi  dans  les  airs.  La  machine 


(1)  Ce  village  est  situé  à quelque  distance  de  Chittore  , dans  le  district  de 
Balahgaut , non  loin  de  la  côte  de  Coromandel. 
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dont  on  se  servait  dans  cette  occasion  était  un  char  traîné  par 
des  bœufs.  Sur  l’essieu  était  dressé  un  pilier,  au  haut  du- 
quel était  une  poutre  de  trente-cinq  pieds  de  long,  posée  sur 
un  pivot.  La  partie  la  plus  longue  s’avançait  au-dessus  des 
bœufs , et  il  y avait  au  bout  une  machine  carrée  , ornée  de 
branches  d’arbres , dans  laquelle  deux  personnes  pouvaient 
se  tenir  debout.  Lorsque  les  crochets  étaient  entrés  dans  la 
peau,  on  attachait  les  cordes  qui  les  retenaient  à la  partie  su- 
périeure de  la  machine  , de  manière  à ce  que  les  malheureuses 
victimes  pussent  se  tenir  sur  la  planche  inférieure;  puis  (nous 
avons  vu  faire  cette  opération  plusieurs  fois)  on  levait  la 
poutre,  et  les  personnes  qui  étaient  dans  la  machine  élaient 
élevées  à vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  terre;  elles  avaient  un 
poignard  dans  une  main  et  un  mouchoir  dans  l’autre.  Les 
chars  , auxquels  élaient  attelés  six  , huit , dix  ou  douze  bœufs, 
faisaient  trois  fois  le  tour  de  la  pagode  avec  une  grande  rapi- 
dité, tandis  que  les  martyrs  de  la  superstition  agitaient  leurs 
poignards  et  leurs  mouchoirs,  s’appuyant  par  moment  sur  la 
planche  inférieure, mais  plus  souvent  uniquement  soutenues  par 
les  crochets  de  fer.  On  faisait  quelquefois  marcher  six  ou  huit 
de  ces  chars  en  même  temps.  Lorsque  nous  demandâmes  pour- 
quoi ces  pauvres  gens  se  soumettaient  à ce  châtiment,  les  uns 
nous  dirent  que  c’était  pour  accomplir  des  vœux;  les  autres  , 
qu’ils  étaient  payés  par  quelques-uns  des  spectateurs,  et  qu’ils 
recevaient  une  ou  deux  roupies  pour  leur  peine.  11  y avait  dans 
le  bosquet  des  tentes  et  des  échopes  où  l’on  vendait  des  bon- 
bons, des  comestibles,  etc.  ; on  y voyait  des  charlatans,  des 
mendians  et  dilTérens  jeux  ; mais  presque  personne  ne  prenait 
garde  h ces  spectacles  horribles  qui  attiraient  toute  notre  at- 
tention. Nous  n’avions  jamais  aussi  vivement  senti  l’impor- 
tance des  travaux  des  missionnaires  : véritablement  « Us  lieux 
ténébreux  de  ta  terre  sont  remplis  de  demeures  de  violences.  » 
Oh  ! si  les  habitans  de  l’Europe  avaient  pu  voir  cet  horrible 
spectacle , auraient-ils  pu  rester  indifférens  aux  travaux  des 
missionnaires,  ou  refuser  leur  coopération  à ces  nobles  Socié- 
tés qui  veulent  répandre  la  douce  religion  de  Jésus,  éclairer 
les  païens,  et  mettre  un  terme  à ces  affreuses  calamités? 


iUîîSIONR  fevANGÉLIQTJJiS.  l6l 

AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

GRAHAMS-TOWN,  dans  la  province  d’ALBANY. 

Extraits  du  Jourrat  de  M.  Davis  , de  la  Société  des 
Missions  wesleyennes. 

3i  octobre  1827.  Je  partis  pour  Clumber,  samedi  der- 
nier, à trois  heures  du  matin , et  j’y  arrivai  au  moment  où 
l’on  se  rendait  à la  chapelle  : je  montai  en  chaire  sur-le- 
champ,  et  je  prêchai  sur  la  nécessité  de  montrer  la  sincérité 
de  sa  foi  par  une  vie  sainte,  devant  une  assez  nombreuse  assem- 
blée d’auditeurs  sérieux  et  attentifs. 

Le  dimanche,  à dix  heures  du  matin , je  prêchai  encore 
dans  la  même  chapelle,  où  il  y avait  beaucoup  plus  de  monde 
que  le  soir  précédent.  La  vraie  piété  se  répand,  et  l’Eglise 
s’accroît  de  plus  en  plus.  Je  quittai  Clumber  h une  heure 
après  midi,  et  j’arrivai  à James-Parlyb^  deux  heures  et  demie; 
j’eus  le  plaisir  de  trouver  les  habitans  déjà  réunis  pour  m’en- 
tendre annoncer  la  Parole  de  vie  : c’était  la  première  fois  que 
je  prêchais  dans  la  nouvelle  chapelle  , beau  bâtiment  de  pierre 
de  trente  pieds  de  long,  qui  a été  élevé  par  un  membre  de 
notre  Société  pour  les  exercices  du  culte.  Aucun  individu 
n’avait  encore  donné  l’exemple  d’un  si  grand  zèle  dans  la  pro- 
vince d’Albany.  Je  continuai  mon  voyage  : j’arrivai  au  Port- 
Frances  au  moment  où  le  soleil  se  couchait,  et  j’annonçai 
bientôt  après  à un  nombreux  auditoire  qu’il  nous  faut  tous 
comparaître  devant  le  tribunal  de  Christ.  Le  lundi  matin , 
je  visitai  plusieurs  familles  , et , en  cherchant  à faire  du  bien 
aux  autres,  je  m’en  fis  beaucoup  à moi-même;  ce  qui  arrive 
toujours.  Le  soir,  je  parlai  devant  beaucoup  de  monde  sur 
2 Sam.,  XIV,  i4»  et  je  pris  occasion  de  la  mort  chrétienne  que 
venait  de  faire  la  femme  d’un  des  prédicateurs  de  l’Evangile 
attachés  à notre  Société,  pour  insister  sur  la  nécessité  de 
songer  à la  mort  et  à l’éternité.  Cette  femme  était  morte  des 
suites  d’une  chute  de  cheval  qu’elle  avait  faite  étant  près 
d’accoucher  ;~elle  ne  s’en  ressentit  qu’une  semaine  avant  sa 
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mort.  Comme  quelqu’un  lui  flemandaît  si  elle  était  réconciliée 
avec  Dieu,  elle  répondit  : «Oui,  mon  âme  est  en  paix;  j’ai 
cru  en  Jésus-Christ,  et  le  Seigneur  m’a  pardonné  mes  pé- 
chés. » L’amour  de  Dieu  inondait  son  cœur,  et  elle  s’écria 
quelques  momens  après:  « Mon  Sauveur  est  précieux  à mon 
âme,  il  a arraché  à la  mort  son  aiguillon.  » Ses  enfans  s’ap- 
prochèrent de  son  lit  ; elle  pria  le  Seigneur  pour  qu’ils  lussent 
élevés  dans  sa  crainte,  et  elle  leur  dit  : « Ne  soyez  ni  troublés 
ni  affligés  lorsque  vous  me  verrez  dans  mon  cercueil  ; mais 
réjouissez-vous  plutôt,  car  ma  récompense  sera  grande  dans 
les  cieux.  » Une  de  ses  amies  lui  disait  qu’elle  avait  la  voix 
éteinte  : « Cela  est  vrai,  lui  répondit-elle,  mais  elle  se  ranimera 
bientôt  pour  chanter  les  louanges  de  mon  Sauveur. — Vous  n’êtes 
donc  pas  elFrayée  de  mourir? — Oh  ! non  , je  voudrais  n’avoir 
pour  cela  qu’â  fermer  les  yeux.  » Elle  répéta  ensuite  plusieurs 
passages  de  l’Ecriture,  qui  faisaient  entendre  que  son  âme  était 
en  paix  avec  Dieu  , et  qu’elle  se  réjouissait  de  la  pensée  d’ôlre 
bientôt  auprès  de  lui.  Elle  lit  ses  adieux  à son  mari, et  l’exhorla 
h veiller  avec  soin  sur  leurs  enfans  jusqu’à  ce  qu’il  vînt  la  re- 
joindre dans  le  ciel  ; et  elle  ajouta:  Souvenez-vous  que«  Celui 
qui  met  la  main  à la  charrue  et  qui  regarde  en  arrière  n’est 
pas  bien  disposé  pour  le  royaume  de  Dieu.»  La  nuit  avant  sa 
mort,  elle  éclata  en  actions  de  grâces  envers  Dieu;  et,  jusqu’à 
son  dernier  moment,  elle  no  cessa  d’exprimer  sa  fçrme  con- 
fiance en  Lui.  Le  mardi  maliji,  je  baptisai  deux  enfans;  et,  à 
onze  heures,  je  quittai  le  Port-Frances,  je  traversai  la  rivière 
Ivo-svie,  dans  un  bateau  que  mon  cheval  suivait  à la  nage  , et 
je  me  rendis  à Zoar,  où  une  partie  des  gens  qui  étaient  établis 
à Salem  bâtissent  un  joli  village  et  défrichent  des  terres.  J’allai 
d’une  maison  à l’autre  jusqu’à  l’heure  du  culte  public,  où  j’eus 
la  satisfaction  do  voir  rassemblés  presque  tous  ceux  qui  appar- 
tiennent à cette  station. 

Le  29  Ÿiovembre.  — L’Eternel  est  bon,  tous  ses  bienfaits 
sont  snr  moi  ; je  suis  seul  dans  ce  voyage  , mais  le  Père  est  avec 
moi,  et  il  proportionne  ma  force  à mon  travail;  jamais  je  n’a- 
vais vu  autant  de  vraie  piété  dans  cette  province.  Nous  sommes 
comblés  de  grâces,  nos  congrégations  se  multiplient  et  devien- 
nent. toujours  plus  nombreuses;  on  vient  nous  solliciter  de 
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prêcher  dans  des  endroits  où  nous  n’avions  jamais  clé  appelés  ; 
l’œuvre  du  Seigneur  s’accomplit  et  s’avance.  Louons  l’Élcrnel. 

Samedi,  j’allai  au  Porl-Frances,  et  j’eus  le  plaisir  d’y  trou- 
ver les  frères  Shaw  et  Young,  qui  étaient  venus  de  la  Cafrerie 
pour  se  joindre  à nous  dans  la  pieuse  fêle  de  rinauguralion 
d’une  chapelle.  J’éprouvai  une  grande  joie  à les  entendre 
parler  de  l’œuvre  que  notre  Dieu  accomplit  au  milieu  des 
païens.  La  Cafrerie  est  une  terre  promise  : nos  frères  y ont  ré- 
pandu la  semence  de  la  vérité  divine , et  je  ne  doute  pas 
qu’ils  ne  moissonnent  avec  le  temps.  Ils  ont  déjà  recueilli  les 
premiers  fruits,  et  «les  campagnes  sont  blanches  et  prêles  à 
être  moissonnées.  » Le  dimanche  matin,  on  vit  arriver  du  monde 
de  tous  les  côtés,  et  la  chapelle  était  pleine  long-temps  avant 
l’heure  du  service.  Je  lus  la  Liturgie  de  l’Église  anglicane  ; 
M.  Shaw  prêcha  ensuite  sur  Rom.,  V,  20.  M.  G.  Barker,dela 
Société  des  Missions  de  Londres  , prononça  dans  l’après-midi 
un  excellent  sermon  sur  1 Cor.,  XII,  i5  ; et  M,  Young  prê- 
cha, le  soir,  sur  1 Cor.,  I,  23,  24.  Le  lundi  malin,  je  prê- 
chai encore  sur  Esaïe,  LX,  7.  On  voyait  que  ce  n’était  ni  la 
nouveauté  ni  la  curiosité,  mais  une  véritable  soif  d’entendre 
la  Parole  de  Dieu  qui  avait  rassemblé  nos  auditeurs.  Le  di- 
manche , lorsqu’on  célébra  la  sainte  Cène,  le  recueillement  le 
plus  solennel  régnait  dans  cette  nombreuse  assemblée;  on  sen- 
tait que  tout  ce  peuple  n’était  pas  seulement  occupé  de  consa- 
crer un  nouvel  édifice  au  culte  de  Dieu,  mais  de  se  consacrer 
de  nouveau  à Celui  qui  est  le  Dieu  de  notre  délivrance.  Ces 
pauvres  gens  ont  montré  beaucoup  de  zèle  et  ont  fait  de  grands 
sacrifices.  La  chapelle  est  un  beau  bâtiment  en  pierre  qui  a 
trente-huit  pieds  de  long  sur  trente-deux  de  large,  et  elle  est 
commodément  arrangée  ; elle  a coûté  environ  1 5o  livres  ster- 
ling ; plus  des  deux  tiers  de  cette  somme  ont  été  fournis  par 
les  amis  des  Missions  de  ce  district,  et  toutes  les  places  sont 
déjà  retenues.  Les  différentes  collectes  , faites  à l’occasion  de 
l’inauguration  , se  sont  montées  à près  de  20  livres  sterling. 
Ainsi  notre  Église  s’étend , le  nombre  de  nos  chapelles  aug- 
mente ; et,  malgré  cela,  les  dépenses  du  Comité  ne  sont  pas 
plus  considérables. 

1 1 décembre, — J’ai  fini  aujourd’hui  la  vie  de  lady  Maxwell; 
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elle  m’a  fait  du  bien,  en  m’inspirant  de  vifs  désirs  d’obtenir 
une  mesure  plus  abondante  de  ce  même  sentiment  qui  était 
en  Jésus-Christ.  Les  missionnaires  sont,  de  tous  les  hommes, 
ceux  qui  ont  le  plus  pressant  besoin  d’une  grande  grâce;  ils 
ont  de  grandes  tentations  à vaincre  , de  grandes  épreuves  à 
supporter,  une  grande  œuvre  à accomplir  ; et , s’ils  veulent  «se 
rendre  approuvés  de  Dieu  en  toutes  choses  , » il  faut  qu’ils 
jouissent  habituellement  de  sa  présence,  et  qu’ils  vivent  comme 
Jésus  lui-même  a vécu.  J’ai  été  témoin  aujourd’hui  de  l’efficace 
de  la  grâce  qui  nous  sauve  , dans  une  conversation  que  j’ai  eue 
avec  deux  personnes  pieuses  : la  première  est  un  vieillard  con- 
verti depuis  environ  deux  ans  , qui  est  vraiment  heureux  en 
Dieu,  quoiqu’il  soit  couché  sur  un  lit  de  douleur,  et  qui  attend 
avec  une  joyeuse  espérance  le  moment  où  « il  quittera  son 
corps  pour  aller  auprès  du  Seigneur.  »La  seconde  est  un  sol- 
dat qui  jouit  de  la  paix  de  Dieu,  et  qui  montre  depuis  cinq  ans 
la  sincérité  de  sa  conversion  par  une  vie  toute  chrétienne. 

24. — J’«i  visité  toutes  les  Sociétés  du  district,  et  je  les  ai 
trouvées  dans  l’état  le  plus  satisfaisant;  si  nous  avions  assez 
d’ouvriers  pour  cultiver  cette  terre  promise,  je  suis  persuadé 
que  nous  aurions  la  joie  de  recueillir  une  abondante  moisson. 
Je  ne  me  suis  pas  épargné  jusqu’ici,  et  l’espérance  m’a  sou- 
tenu; mais  on  me  reproche  de  me  surcharger  de  travail  : que 
puis-je  faire?  si  je  me  relâche  , je  crains  que  notre  Sion  ne  lan- 
guisse, et  que  nous  ne  voyions  décliner  la  piété  de  notre  trou- 
peau. Dieu  daigne  bénir  nos  efforts , les  membres  de  notre 
Eglise  augmentent  sans  cesse  , et  je  ne  pourrai  pas  long-temps 
suffire  à tout  ce  qu’il  y a à faire  , si  on  me  laisse  seul.  Je  suis 
revenu  aujourd’hui  chez  moi,  après  avoir  fait  près  de  cent  cin- 
quante milles  en  trois  jours. 

Mardi  dernier  j’ai  enterré  Marie  Parymore,  qui  était  membre 
de  notre  Société.  Pendant  sa  vie,  elle  a « rendue  honorable  la 
doctrine  de  son  Sauveur,» qui  lui  a maintenant  donné  la  vic- 
toire sur  son  dernier  ennemi.  Elle  sentit  son  état  de  condam- 
nation, et  la  nécessité  de  la  régénération  par  la  grâce,  environ 
six  mois  avant  sa  mort  ; et,  dès  qu’elle  fut  réveillée,  elle  cher- 
cha avec  ardeur  le  pardon  de  ses  péchés , et  la  réconciliation 
avec  Dieu  par  Jésus -Christ;  elle  pria  avec  ferveur,  et  ne  laissa 
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échapper  aucune  occasion  d’entendie  annoncer  la  Parole  de 
Dieu.  C’est  dans  une  réunion  de  prières  qu’elle  trouva  !a  paix 
de  sou  âme;  elle  y était  allée  avec  son  mari,  qui  était  aussi 
dans  une  grande  angoisse  à cause  de  ses  péchés.  Quelques  jours 
après  , elle  devint  membre  de  notre  Société  , et  rendit  grâces 
à Dieu  avec  des  larmes  de  reconnaissance  et  de  joie  de  ce  qu’il 
avait  fait  pour  son  âme.  Sa  dernière  maladie  a été  subite  et 
courte.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  elle  dit  qu’elle  sentait 
qu’elle  allait  bientôt  quitter  ce  monde,  et  elle  exhorta  son  mar  i 
à persévérer  dans  la  piété  et  à conduire  leurs  enfans  dans  les 
sentiers  de  la  justice;  elle  le  pria  aussi  d’écrire  à sa  mère  pour 
lui  dire  qu’elle  allait  voir  finir  son  pèlerinage  , qu’elle  était 
heureuse  en  Dieu,  et  qu’elle  espérait  la  retrouver  dans  le  ciel. 
Une  de  ses  voisines  lui  demanda  dans  quelle  disposition  elle 
était;  elle  lui  répondit  qu’elle  était  heureuse  , et  qu’elle  ne 
craignait  pas  de  mourir;  et  comme  on  lui  demandait  plus  tard 
sur  quoi  était  fondée  son  espérance  , si  c’était  sur  ses  bonnes 
œuvres  , sur  sa  fidélité  à marcher  dans  les  voies  de  la  sainteté, 
ou  sur  ses  prières?  Elle  dit  aussitôt:  Non,  non,  c’est  unique- 
ment sur  les  mérites  de  Jésus-Christ. 

janvier  1828. — Nous  avons  fini  l’année  par  une  réunion 
de  prières  , qui  m’a  paru  faire  une  profonde  impression  sur  les 
cœurs.  La  Société  auxiliaire  des  Missions  de  ce  district  promet 
beaucoup  pour  cette  année.  La  dernière  a été  pénible  à passer, 
et  cependant  les  contributions  n’ont  pas  diminué.  Je  suis  étonné 
de  la  somme  que  nous  avons  recueillie  , mais  je  crains  que  le 
zèle  ne  diminue  si  l’on  ne  m’envoie  point  de  collaborateurs. 

CAFRERIE. 

BUTTERWORTH. 

Extrait  d’une  lettre  de  M.  Shepstone , de  la  Société  des 
Missions  wesleycnnes ^ adressée  à A/.  Shrewsbury, 

Quelques  jours  après  votre  départ,  un  homme  très-consi- 
déré dans  la  tribu  de  Dapa  m’a  fait  demander  quand  on  pou- 
vait attendre  le  missionnaire  qui  lui  avait  été  promis.  Il  parait 
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que  ce  chef  el  toute  sa  tribu  sont  extrêmeuaent  impatiens  de 
voir  arriver  ce  messager  de  paix.  Dapa,  el  un  de  ses  principaux 
capitaines,  se  disputent  à qui  aura  le  bonheur  de  posséder  le 
missionnaire  dans  son  district.  Le  chef  dit  à Dapa  :«  Votre  mère 
a été  mariée  à mon  frère  , elle  a été  remise  à mes  soins  dans  sa 
vieillesse,  elle  est  enterrée  dans  mon  village;  el  , puisque  la 
Mission  doit  sortir  de  ses  cendres,  il  faut  que  la  maison  du  ms- 
sionnaire  soit  à côté  de  son  tombeau.»  11  ajouta  à cet  argu* 
ment,  qu’il  a été  le  premier  qui  ait  trouvé  la  mère  de  Dapa 
après  son  naufrage  sur  la  côte.  Dapa  a répondu  : « Le  mission- 
naire doit  vivre  auprès  de  moi , car  c’est  moi  qui  l’ai  engagé  le 
premier  à venir,  et  d’ailleurs  je  suis  le  chef  reconnu  de  la  tribu.  » 
J’ai  répondu  à tout  cela  : « Le  missionnaire  sera  votre  ami  à 
tous , il  travaillera  à vous  unir  et  à vous  faire  du  bien;  et  il  ne 
faut  pas  vous  disputer  sur  l’endroit  où  il  s’établira.  «Cette  ré  - 
ponse a satisfait  le  député  qu’on  m’avait  envoyé.  Il  avait 
ordre  de  me  dire  : « Dapa  est  très-malade,  mais  que  le  mission- 
naire vienne  et  qu’il  enterre  ses  os.  » 

Il  y a quelque  temps  que  le  bruit  se  répandit  qu’bn  avait  vu 
un  fourgon  sur  le  chemin  deMambookieland.  Le  chef,  qui  était 
en  discussion  avec  Dapa,  envoya  aussitôt  au-devant  de  ce  four- 
gon pour  engager  le  missionnaire  à venir  auprès  de  lui  ; mais 
il  se  trouva  que  c’était  un  marchand  de  la  colonie.  Voici  donc 
un  peuple  entier  et  son  chef  qui  demandent  instamment  à être 
instruits  dans  la  religion  chrétienne;  ne  leur  enverra-t-on  point 
de  missionnaire,  non  point  pour  enterrer  les  os  du  chef,  mais 
pour  montrer,  à lui  el  à ses  sujets  , le  chemin  qui  conduit  à la 
vie  éternelle  ? 
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Lettres  sur  CInde  écrites  par  le  missionnaire  W ard. 

' (Suite;  voyez  page  94*) 

HUITIÈME  LETTRE. 

COUP  D’OEIL  SUPi  LA  VIE  SOCIALE  DES  HINDOUS. 

Je  crains  d’avoir  trop  alfligié  voire  âme  par  les  tableaux  que 
je  vous  ai  offerts  dans  mes  deux  lettres  précédentes.  Permettez- 
moi  maintenant  de  diriger  votre  attention  sur  la  vie  domes- 
tique et  sociale  des  Hindous.  C’est  là  un  des  meilleurs  moyens 
d’apprendre  à connaître  la  position  morale  d’un  peuple.  Je 
vous  rapporterai  quelques  entretiens  que  j’ai  moi-même  en- 
tendus , et  que  j’ai  couchés  sur  le  papier  avec  autant  d’exacti- 
tude que  possible.  Le  premier  de  ces  entretiens  nous  initiera 
à leur  vie  domestique. 

Conversation  un  Hindou  avec  sa  femme. 

Soudanoundou  parle  à sa  bram-huni  (sa  femme  légitime). 
— « Allez  donc,  fille  de  Hira-Ramus  (nom  injurieux)  , il  est 
déjà  tard  , et  vous  n’avez  pas  seulement  commencé  de  prépa- 
rer le  repas  ; vous  passez  ainsi  le  jour  à ne  rien  faire.  » 

La  femme. — Tout  ce  que  j’ai  fait  n’était-il  pas  nécessaire  ? 
J’ai  balayé  la  maison  , j’ai  donné  du  riz  froid  aux  enfans,  et 
ensuite  j’ai  préparé  à manger  à vos  domestiques  et  à vos  hôtes; 
puis- je  faire  davantage  toute  seule?  je  n’ai  pas  quatre  mains. 

Soudanoundou.  — Tu  n’es  pas  capable  de  distinguer  ta 
main  droite  de  ta  main  gauche  , et  tu  n’as  jamais  su  par  où 
il  fallait  commencer  ta  besogne.  Mes  affaires  me  rendent  dé- 
pendant des  autres,  et  il  faut  que  je  me  conduise  en  consé- 
quence. Lorsque  je  viens  trop  tard  je  ne  vends  rien  , et  l’on 
me  fait  des  reproches.  Tu  es  une  femme , toi , et  tu  ne  com- 
prends rien  à tout  cela.  Tu  restes  tranquille  à la  maison  , et 
tu  n’as  d’autre  souci  que  de  manger  ton  dîner.  Celui  qui  porte 
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le  fardeau  peut  seul  savoir  ce  qu’il  pèse  , les  autres  n^en  sa- 
vent rien.  Lorsque  l’argent  vient  à manquer,  il  faut  que  ce  soit 
moi  qui  le  gagne.  Mais  à quoi  sert  de  te  dire  tout  cela  ; ap- 
porte le  dîner. 

La  femme. — Vous  me  grondez  mal  à propos;  vous  faites 
de  grands  exploits  en  paroles , mais  il  est  plus  facile  de  parler 
que  de  travailler.  Est-ce  que  je  reste  sans  rien  faire  ? Vous 
avez  les  plus  méchans enfans  qu’il  y ait  sur  la  terre;  ils  n’écou- 
tent personne.  Hier,  le  plus  jeune  est  tombé  dans  la  rivière; 
il  a enfoncé  plusieurs  fois  , et,  sans  la  bonté  des  dieux,  il  pé- 
rissait. Il  n’y  a pas  loiîg-temps  qu’un  autre  a été  mordu  par 
un  serpent.  Ils  se  querellent  et  se  battent  sans  cesse  avec  les 
autres  enfans.  Il  vaudrait  autant  conduire  une  meute  de  chiens 
que  de  courir  sans  cesse  après  de  pareils  garnemens.  Si  je  les 
perds  de  vue  un  moment,  les  voilà  qui  courent  les  champs. 
Si  vous  aviez  à les  surveiller  un  jour  seulement , vous  sauriez 
ce  qui  en  est  à cet  égard.  Et  quand  je  me  suis  tuée  à tra- 
vailler, voilà  comme  j’en  suis  récompensée.  Je  travaille,  et  je 
suis  nourrie  comme  une  esclave. 

Soudanoundou.  — Je  ne  demandais  mon  repas  que  pour 
pouvoir  aller  ensuite  gagner  de  l’argent  pour  la  famille  ; et , 
au  lieu  de  m’obéir,  lu  fais  un  train  terrible. Tu  ressembles  aux 
hommes  qui  demandent  une  récompense  à ceux  qu’ils  ont  in- 
sultés. Que  gagnons-nous  avec  tout  ce  bruit?  que  le  jour  se 
■passe,  et  que  notre  faim  n’est  pas  apaisée.  Apporte  vite  le 
repas. 

La  femme  (très  en  colère).  — Et  lorsqu’il  n’y  aurait  dans 
la  maison  ni  argent  ni  nourriture,  qu’y  perdrais-je?  ces  en- 
fans sont  tes  enfans  , cette  maison  est  ta  maison  , c’est  donc  à 
toi  d’y  songer.  Pour  moi , que  puis-je  faire,  et  que  suis-je  dans 
la  maison?  je  travaille  et  je  suis  grondée;  c’est  là  mon  sort. 
Mais  il  n’en  sera  plus  ainsi.  Ne  puis-je  pas  gagner  moi-même 
ma  vie  ? Il  faut  que  je  souffre  pour  tout  ce  que  j’ai  fait  dans  la 
vie  qui  a précédé  ma  naissance.  Mais  qui  est-ce  qui  se  soucie 
d’un  ver  qui  rampe  dans  les  bois  ; la  boue  ne  trouve-t-elle  pas 
une  place  dans  la  rue  ? n’y  aura-t-il  donc  pas  aussi  sur  la 
terre  une  petite  place  pour  moi  ? 

Soudanoundou.  — Tu  es  une  femme,  et  lu  n’as  point  d’in- 


VARIÉTÉS. 


i6ç) 

lelligeiice  ; à quoi  sert  de  te  plaindre  des  enfaiis  ? ne  sais-tu 
pas  que  c’est  ainsi  que  se  conduisent  les  enfans  du  kali-yugo 
(du  mauvais  siècle)  ; mais  qu’y  faire?  les  fautes  de  tes  enfans 
sont  les  fruits  manifestes  de  tes  péchés  dans  une  vie  antérieure, 
ils  te  punissent  de  ce  que  lu  as  fait  autrefois.  Tu  ne  sais  rien  ; 
ton  corps  même  ne  t’appartient  pas;  comment  peux- tu  l’at- 
tendre à ce  que  tes  enfans  t’obéissent?  Tu  mords  ta  langue 
avec  tes  dents,  et  puis  tu  cries.  Chasse  ces  enfans , si  lu  veux. 

La  femme. — Que  les  enfans  soient  bons  ou  méchans,  on  ne 
peut  les  chasser.  Nous  recueillons  un  fou  qui  appartient  à 
notre  famille.  Lors  même  que  notre  enfant  serait  boiteux 
ou  aveugle  , nous  l’aimerions  pourtant  mieux  que  le  plus  bel 
enfant  du  monde  qui  ne  serait  pas  à nous. 

Soudanoundou.  — ^ Tu  as  raison  ; mais  il  est  très-difficile  de 
changer  les  mauvaises  inclinations  des  enfans  ; un  morceau  de 
bois  sec  se  casse  lorsqu’on  veut  le  courber;  il  faut  le  redresser 
pendant  qu’il  est  vert.  Tu  as  gâté  notre  fils  en  l’appliquant  à 
des  ouvrages  de  femme.  Il  en  est  devenu  lout-à-faitirabécille; 
il  finira  par  être  un  voleur,  et  me  fera  aller  en  prison  ; il  est 
pour  moi  l’image  de  la  mort.  Que  je  serais  content  s’il  venait 
à mourir  ! je  ne  craindrais  plus  alors  la  honte  pour  ma  famille. 

Dans  ce  moment  quelques  étrangers  s’approchèrent  de  la  • 
maison,  et  crièrent  : Soudanoundou,  êtes-vous  chez  vous? 
Voici  des  hôtes  devant  votre  porte. — Soyez  les  bienvenus,  et 
asseyez-vous.  — D’où  venez-vous , et  que  voulez  vous  de  moi  ? 

Les  étrangers.  — Nous  nous  rendons  h Calcutta  et  dans 
dans  d’autres  lieux.  L’un  de  nous  est  au  service , un  autre  est 
négociant , le  troisième  est  agent,  le  quatrième  est  un  punjdit; 
celui-ci  est  un  prêtre  qui  voyage  continuellement,  et  celui-là 
un  docteur.  Le  premier  appartient  à la  caste  respectable  des 
Koulinous,  l’autre  est  le  fils  d’un  savant;  il  est  l’image  de  la 
déesse  de  la  science,  et  pourrait  être  le  maître  des  dieux. 

Soudanoundou. — Je  suis  trop  heureux  ; la  poussière  de  vos 
pieds  fera  de  ma  maison  un  lieu  saint  ; d’autres  auraient  payé 
bien  cher  le  plaisir  de  vous  recevoir,  votre  présence  me  fait  le 
plus  grand  honneur;  c’est  un  signe  certain  que  le  soleil  de 
mon  bonheur  s’est  levé  aujourd’hui. 

Les  hôtes, — Vous  parlez  d’une  manière  ^igne  de  vous  ; vos 
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discours  font  bien  voir  que  vous  êtes  d’une  caste  distinguée. 
Vous  êtes  cerlainement  un  saint;  et,  sur  mille  personnes,  on 
n’en  trouverait  pas  une  qui  vous  égalât. 

Assemblée  de  villas^e. 

Plusieurs  préposés  de  village. — Ramou-Locliounou  , as-tu 
payé  le  sacrifice  des  morts  pour  ton  père?  Tu  sais  que  les  dons 
que  l’on  fait  auxbramines  doivent  leur  être  remis  dans  les  dix 
joursqui  suiventla  mort. Tune  semblés  pasy  avoirencoresongé. 

Ramou-Lochounou. — Je  ne  l’ai  pas  oublié,  mais  vous  savez 
qu’après  la  mort  d’un  père  il  y a un  jeûne  de  trois  jours  ; et, 
pendantce  temps-là,  j’étais  trop  affligé  pour  pouvoir  rien  faire. 
De  plus,  les  obsèques  d’un  père  sont  extrêmement  coûteuses; 
et  enfin,  le  soin  de  toute  la  famille  est  tombé  sur  moi  comme 
une  montagne.  Tout  cela  m’a  mis  dans  un  tel  état,  que  je  ne 
sais  quel  parti  prendre..  Tous  mes  voisins  s’attendent  à être 
invités  au  repas  des  funérailles , et  je  suis  accablé  de  l’inquié- 
tudo  de  ne  pouvoir  rendre  les  derniers  honneurs  à mon  père. 
Donnez-moi  donc  un  bon  conseil.  Mon  père  m’a  confié  à vos 
soins,  vous  êtes  ma  sagesse  et  ma  force  ; décidez  pour  moi,  et 
je  ferai  ce  que  vous  jugerez  convenable.  Voici  Tschouyou- 
Krischnou  qui  entend  toutes  ces  choses-là  ; je  veux  lui  en  aban- 
donner la  direction. 

Tsclioujou-Kriseknou. — Écoule-moi  bien,  Ramou-Lochou- 
nou, et  ne  nous  fais  pas  perdre  notre  temps  en  de  vaines  con- 
versations ; allons  d’abord  à la  racine  des  choses , et  nous 
connaîtrons  facilement  les  branches.  La  médecine  doit  être 
ordonnée  selon  le  pouls,  et  le  don  des  funérailles  selon  ta  for- 
tune. Dis-nous  ce  que  tu  veux  donner. 

Ramou-Lockoiuiou. — Mais  tu  vois  bien  qu’après  le  sacrifice 
des  morts,  il  faut  entretenir  toute  cette  famille;  il  y a trois 
fils  qui  veulent  se  marier , et  deux  filles  qui  doivent  être  don- 
nées , avec  de  grosses  dots , à des  bramines  de  la  famille  des 
Roulinous.  Le  défunt  avait  la  réputation  d’un  homme  très- 
bienfaisant;  il  faudra  donc  recevoir  tous  les  amis  qui  viendront, 
nourrir  tous  les  pauvres,  et  faire  des  dons  aux  dieux,  h l’é- 
poque des  fêtes  annuelles.  Mon  père  était  certainement  un 
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saint  homme;  sa  piété  lui  a fait  accomplir  de  grandes  choses  , 
mais  il  n^avaitpas  de  fortune;  il  était  comme  un  vase  qui  paraît 
contenir  du  miel , et  qui  est  vide  , et  comme  une  noix  de  coco 
desséchée.  Mais  , quoi  qu’il  en  soit , et  lors  même  que  je  de- 
vrais tout  vendre,  il  faut  payer  le  sacrifice  des  morts  ; mais 
je  voudrais  m’en  tirer  avec  deux  ou  trois  mille  roupies  (écus), 
j’en  ai  à peu  près  un  millier  chez  moi  ; je  ne  sais  guère  où  je 
trouverai  le  reste.  Il  me  faudra  vendre  les  habits  des  femmes 
de  mon  père,  ainsi  que  mes  terres  , et  ensuite  je  me  mettrai 
à mendier. 

Tschouyou'Krtschnou.— Ah  ! mon  enfant,  si  tu  parles  ainsi, 
nous  allons  nous  retirer  ; car  tout  cela  n’avance  pas  le  moins 
du  monde  les  affaires.  On  dit  que  ton  père  avait  une  fortune 
de  vingt  à trente  mille  roupies,  et  tu  possèdes  des  terres,  un 
jardin  et  une  maison  ; et  un  homme  aussi  riche  ne  donnerait 
que  trois  mille  roupies  5 la  mort  de  son  père  ?...  Si  tu  ne  veux 
pas  dépenser  plus  que  cela  pour  le  sacrifice  des  morts , tout 
le  monde  t’accusera  d’avarice,  et  nous  serons  nous-mêmes 
forcés  de  le  regarder  comme  un  mauvais  fils.  Tu  n’as  pas  ac- 
quis la  fortune  de  ton  père,  tu  en  as  seulement  vécu;  elle  ap- 
partient encore  à ton  père,  et  doit  être  employée  pour  le  repos 
de  son  âme.  Si  tu  veux  si  mal  faire  les  choses , tu  chercheras 
quelque  autre  personne  pour  conduire  la  fête  des  funérailles. 
Je  ne  veux  pas  m’attirer  de  reproches  des  gens.  Allons  , que 
l’un  de  vous  prenne  une  plume  et  du  papier  , et  qu’il  fasse  le 
compte. — Il  monte  à cinq  mille  roupies. 

Ramou-Lochounou.  — Comment!  comment!  que  faites- 
vous?  cinq  mille  roupies!  Cela  fait-il  venir  l’argent,  de  le 
mettre  sur  le  papier  ? Celui  qui  souffre  sait  où  est  sa  douleur. 

T schouyou-Kriscknou. — Ce  que  cinq  personnes  ont  décidé 
doit  s’exécuter.  Tu  paieras  cet  argent. 

Ramou-Lochounou. — Je  me  soumets  à votre  volonté. 

T sckouyou-Krischnou. — En  t’imposant  cette  somme,  j’ai 
eu  égard  à ta  position.  Pense  seulement  h tout  ce  que  coûtera 
le  repas,  et  aux  présens  à faire  à les  parons  et  auxbraraines.  Il 
faut  inviter  au  festin  tous  tes  parens,  ce  qui  fera  au  moins  cent 
personnes;  tes  parens  du  côté  de  les  femmes,  ce  qui  en  fera 
encore  cent  ; les  Koulinous,  cent  antres  personnes  ; les  chefs  de 
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castes,  vingt-cinq;  les  savans  bramines,  cent  vingt-cinq;  et 
puis  tous  tes  voisins  et  toutes  tes  connaissances.  Il  faut  inviter 
tout  ce  monde- là;  songe  donc  à te  procurer  les  provisions  né- 
' cessaires  , et  fais  avertir  tes  hôtes. 

NEUVIÈME  LETTRE. 

INQUIÉTUDE  DES  HINDOUS  SUR  L'ÉTAT  DE  LEUR  AMIS. 
Au  pasteur  Evans ^ cC Anglesey. 

4 avril  iSau 

Lorsque  j’eus  le  plaisir  de  vous  voir,  au  mois  de  juillet  der- 
nier, dans  le  pays  de  Galles,  je  trouvai  dans  vos  discours  et 
j’aperçus  dans  vos  travaux  tant  de  choses  qui  me  convainqui- 
rent que  vous  étiez  animé  du  véritable  esprit  du  christianisme 
et  des  Missions , que  je  désire  vivement  d’augmenter  encore  en 
vous  , s’il  est  possible,  l’intérêt  que  vous  prenez  déjà  aux  mal- 
heureux païens  de  l’Hindoustan. 

Mes  précédentes  lettres  vous  auront  fait  comprendre  à quel 
point  ils  sont  dignes  de  notre  compassion  ; vous  verrez  dans 
celle-ci  qu’il  y a parmi  eux  des  milliers  de  personnes  qui 
éprouvent  la  plus  vive  inquiétude  sur  leur  sort,  dans  la  vie  à 
venir. 

Il  y a deux  pensées  qui  sont  si  profondément  enracinées 
dans  l’âme  de  l’homme  , qu’elles  ne  peuvent  en  être  arrachées 
par  les  plaisirs,  par  les  affaires,  ou  par  aucune  espèce  de  su- 
perstition , je  veux  dire  cette  voix  de  sa  conscience  qui  lui 
rappelle  sans  cesse  qu’il  est  pécheur  et  qu’il  a une  âme  immor- 
telle. Les  Hindous  sont  loujours»^rêts  à reconnaître  ces  deux 
vérités;  et  tous  ceux  d’entre  eux  qui  ont  quelque  habitude  de 
réfléchir,  sont  extrêmement  troublés  par  la  pensée  de  ce  qui 
les  attend  après  la  mort. 

Dans  un  certain  sens , et  si  l’on  peut  appeler  religion  un 
système  dans  lequel  on  ne  tr^ouve  ni  le  vrai  Dieu,  ni  le  Rédemp- 
teur des  hommes  , ni  aucune  trace  de  moralité,  il  n’y  a pas  de 
peuple  plus  religieux  sur  la  terre  que  les  Hindous.  On  ne  peut 
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se  faire  une  idée  de  tout  ce  qu’ils  entreprennent  dans  le  but 
de  s’assurer  le  bonheur  dans  une  autre  vie , et  de  l’ardcMir  et 
delà  persévérance  qu’ils  mettent  h raccomplissement  de  leurs 
pratiques  inutiles.  Si  les  brarnines,  en  particulier,  voulaient 
s’acquitter  de  toutes  les  cérémonies  religieuses  qui  leur  sont 
ordonnées,  douze  heures  chaque  jour  suffiraient  à peine  h 
remplir  leurs  devoirs  à cet  égard. 

Vous  voyez  un  Hindou  prêt  h entreprendre  un  pèlerinage 
extrêmement  pénible  et  dangereux  ; il  dresse  son  testament 
avant  de  se  séparer  de  sa  famille , et  il  songe  à faire  quatre  ou 
cinq  cents  lieues  à pied,  à être  absent  une  année  , et  à vivre 
d’aumônes  pendant  tout  ce  temps-là.  Vous  lui  demandez  pour- 
quoi il  s’expose  à tant  de  fatigues,  et  il  vous. répond  que  cela 
est  nécessaire  pour  son  bonheur  futur.  Un  autre  Hindou  est 
assis  sous  un  arbre  et  compte  avec  des  grains  de  corail  enfilés 
les  millions  de  fois  qu’il  répète  les  noms  de  ses  dieux  protec- 
teurs. C’est  là  son  occupation  pendant  certaines  heures  de  la 
journée,  et  cette  occupation  doit  continuer  jusqu’à  sa  mort. 
Des  milliers  d’hommes  et  de  femmes  se  baignent  continuelle- 
ment dans  le  Gange  ; et,  lorsqu’on  leur  demande  quel  est  leur 
motif,  ils  vous  disent  que  c’est  pour  effacer  leurs  péchés.  Ici, 
on  apporte  un  homme  expirant  sur  une  planche,  afin  qu’il 
rende  le  dernier  soupir  dans  les  eaux  du  Gange;  là,  un  autre 
jette  dans  le  fleuve  les  os  de  son  parent  pour  lui  rendre  encore 
un  service  dans  le  monde  invisible  où  il  est  allé.  Il  n’est  pas 
rare  de  voir  des  gens  riches  dépenser  quatre,  six  et  jusqu’à 
huit  cent  mille  francs  aux  funérailles  de  leurs  parens  , pour 
assurer  le  repos  de  leurs  âmes.  Tous  les  tournions  qu’ils  s’im^ 
posent  et  tous  les  sacrifices  humains  tendent  à ce  seul  but  d’a- 
méliorer leur  sort  dans  la  vie  à venir. 

Refuserons-nous  à des  hommes  qui  sont  capables  de  faire 
de  si  grands  sacrifices  pour  le  repos  de  leurs  âmes,  les  moyens 
de  trouver  le  véritable  et  éternel  repos?  Ils  tâtonnent  dans  les 
ténèbres,  et  que  de  peines  plusieurs  d’entre  eux  ne  se  donnent- 
ils  pas  pour  trouver  la  paix?  J’ai  souvent  demandé  aux  Hin- 
dous qui  cherchaient  la  vérité  : pourquoi  voulez-vous  devenir 
chrétiens?  Hélas,  me  répondaient-ils  ordinairement,  nous 
avons  essayé  de  tout  ce  que  font  nos  compatriotes , nous  nous 
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sommes  baignés  dans  le  Gange,  nous  avons  visité  les  lieux 
saints  , nous  avons  lu  nos  livres  sacrés  , nous  avons  fait  des  pré- 
sens aux  bramines , nous  avons  obéi  à nos  conducteurs  spiri- 
rituels  (gourous),  nous  avons  répété  les  noms  de  nos  dieux  pro- 
tecteurs; mais  tout  cela  ne  nous  a pas  donné  la  paix  de  Tâme. 
Enfin  nous  avons  dernièrement  entendu  dire  que  Jésus-Christ 
s’est  fait  homme,  et  qu’il  est  mort  pour  nous  , qui  étions  ses 
ennemis  , afin  d’effacer  nos  péchés.  Cela  doit  être  le  véritable 
chemin  du  salut;  et  c’est  pour  cela  que  nous  désirons  de  de- 
venir chrétiens. 

Lorsqu’un  Hindou  est  près  de  mourir,  ses  amis  cherchent 
à le  consoler,  en  lui  rappelant  ses  bonnes  œuvres  ; ils  lui  disent 
qu’il  a toujours  été  un  homme  pieux,  qu’il  a honoré  les  dieux, 
qu’il  s’est  acquitté  régulièrement  des  purifications  prescrites; 
qu’il  a été  libéral  envers  les  prêtres,  qu’il  n’a  fait  tort’ h per- 
sonne, et  qu’ciinsi  il  n’a  rien  h craindre.  Il  n’est  pas  rare  de 
voir  le  mourant  les  interrompre  et  leur  dire  : Comment  pou- 
vez-vous prétendre  que  j’ai  fait  du  bien  ? pendant  toute  ma  vie 
je  n’ai  fait  que  du  mal.  Que  vais-je  devenir  après  ma  mort; 
dans  quel  nouveau  corps  serai-je  condamné  à errer  sur  la 
terre?  ou  plutôt  ne  serai -je  pas  précipité  dans  un  lieu  de 
tourmens?  La  plupart  des  Hindous  sont  très-rigides  observa- 
teurs de  toutes  les  cérémonies  qui  leur  sont  prescrites;  mais  à 
l’heure  de  la  mort  , ils  n’oni  aucune  espérance  et  aucune  con- 
solation. 

Permettez-moi , mon  cher  ami , de  faire  résonner  ma  voix 
aux  oreilles  de  mes  frères  chrétiens  ; le  Seigneur  me  fera  peut- 
être  la  grâce  de  réveiller  quelques  âmes  dans  ma  patrie  , sur 
le  continent  de  l’Europe  ou  dans  le  nord  de  l’Amérique,  et 
d’exciter  en  elles  une  compassion  tendre  et  active  pour  ces 
pauvres  Hindous  , qui  vivent  et  meurent  sans  Dieu  et  sans  es- 
pérance. 

Voyez  ici,  mes  frères  cl  mes  sœurs,  voyez  ici  le  fidèle  ta- 
bleau de  la  vie  et  de  la  mort  de  cent  millions  de  créatures  rai- 
sonnables qui  sont , comme  nous  , appelées  à l’immortalité. 
Avec  la  ferme  conviction  des  suites  inévitables  d’une  vie  de 
péché,  et  avec  le  sentiment  de  la  valeur  infinie  “des  âmes, 
comment  pouvons-nous  rester  un  moment  dans  une  coupable 


VARliTÉS. 


>75 

apathie,  tandis  que  le  péché  et  la  mort  font  chaque  jour  de  si 
terribles  ravages  sur  la  terre  que  nous  habitons  ? Avons-nous 
donc  perdu  toute  foi  aux  menaces  de  la  part  de  Dieu  contre  le 
péché,  ou  toute  compassion  pour  ces  millions  de  créatures 
semblables  à nous  qui  se  précipitent  dans  un  malheur  éternel  ! 
Est-ce  donc  de  notre  divin  Maître  que  nous  avons  reçu  cette 
manière  de  penser  et  de  sentir?  est-ce  de  lui  que  nous  avons 
appris  à n’avoir  aucune  pitié  des  plus  grandes  misères  de  l’hu- 
manité ? 

Nous  labourons  une  terre  ingrate , et  nous  ne  nous  lassons 
pas  de  l’arroser  de  nos  sueurs,  dans  l’espérance  de  voir  arri- 
ver le  temps  de  la  moisson  ; mais  nous  manquons  de  courage 
et  de  persévérance  pour  entreprendre  la  régénération  d’âmes 
immortelles  qui  nous  rapporteraient  cependant  des  fruits  qui 
dureraient  en  vieéternelle.  Nous  donnonsà  nos  fds  des  vocations 
temporelles  ; ils  emploient  plusieurs  années  à acquérir  les  con- 
naissances et  l’aptitude  dont  ils  ont  besoin  pour  les  remplir;  et 
toute  cette  dépense  et  tous  ces  préparatifs  n’ont  d’autre  but  que 
de  procurer  à nous  et  à nos  semblables  quelques  avantages  ter- 
restres et  passagers.  Mais  nous  laissons  des  millions  d’âmes  im- 
mortelles, qui  ont  la  vocation  et  la  capacité  d’être  régénérées  à 
l’image  de  Dieu  , devenir  la  proie  du  péché , et  tomber  dans  la 
miit  élernclle,  sans  que  le  triste  bruit  de  leur  chute  soit  ca- 
pable de  nous  émouvoir.  Nous  prenons  part  è beaucoup  d’en- 
treprises, et  nous  nous  y livrons  avec  tant  d’ardeur,  que  nous 
ne  nous  accordons  aucun  repos  ; souvent  la  barque  surchargée 
de  nos  espérances  terrestres  fait  naufrage  sur  le  fleuve  de  la  vie, 
et  nous  poursuivons  aussitôt  de  nouveaux  hasards  ; mais  le  gain 
assuré  du  royaume  de  Christ  n’a  point  de  charmes  pour  nous. 
Nous  attendons-nous  donc  à ce  que  le  monde  soit  converti  par 
des  prodiges?  nous  agissons  du  moins  comme  si  nous  le  pen - 
sions,tandis  que  plusieurs  de  ceux  qui  portent  le  titre  de  chrétiens 
se  moquent  des  miracles  qui  sont  rapportés  dans  le  Nouveau- 
Testament , et  qui  ont  préparé  les  voies  au  premier  établisse- 
ment de  l’Église  de  Christ  dans  le  monde.  Mais  la  raison  et  la 
Parole  de  Dieu  justifient-elles  une  pareille  espérance?  ne  nous 
conduisent-elles  pas  plutôt  à faire  usage  des. moyens  que  l’É- 
vangile met  à notre  portée?  «Allez  et  instruisez  toutes  les  na- 
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lions.  » Telle  est  la  volonté  de  notre  divin  Maître,  et  une  grande  ' 
responsabilité  pèse  sur  l’Eglise  de  Christ. 

Mais,  dit-on  , le  monde  païen  est  si  loin  de  nous.  Oh  ! si  le 
grand  Rédempteur  des  hommes  avait  dit  :«  Le  monde  est  si 
loin  de  mon  cœur  , et  il  est  si  mauvais,  si  corrompu , pourquoi 
offrirais-je  un  si  grand  sacrifice  pour  lui  ? » mon  cher  ami , je 
vous  le  demande  , que  serions-nous  devenus  ? La  perte  d*une 
âme  est-elle  donc  un  malheur  moins  grand,  parce  qu’elle  meurt 
à six  mille  lieues  de  nous , et  les  âmes  des  hommes  deviennent- 
elles  moins  précieuses  en  proportion  de  leur  éloignement  de  l’É- 
glise dans  laquelle  nous  prions  ? Ce  n’est  pas  ainsi  que  pensait 
l’apôtre  Paul  : « Je  suis  débiteur  tant  aux  Grecs  qu’aux  barbares, 
tant  aux  sages  qu’aux  ignorons.  Ainsi,autant  qu’il  dépend  de  moi, 
je  suis  prêt  à vous  annoncer  aussi  l’Evangile  , à vous  qui  êtes  à 
Rome.  » — « Mais  nous  avons  assez  à faire  autour  de  nous,  » 
nous  répondra-t-on  toujours.  Si  ceux  qui  ont  recours  à de  pa- 
reils prétextes  commençaient  à penser  sérieusement  à tout  ce 
qu’il  y a à faire  autour  d’eux  pour  leur  propre  salut  et  pour 
celui  de  leurs  frères  , nous  serions  tranquilles  sur  la  cause  des 
Missions.  Si  ce  sentiment  devenait  général,  et  qu’il  ne  consis- 
tât plus  en  paroles,  mais  en  effets  et  en  vérité ^ nous  verrions 
bientôt  doubler  le  nombre  de  nos  établissemens  de  Missions 
chez  les  peuples  païens. 

Celui  qui  donne  sa  petite  offrande  pour  les  Missiojas  ne  vou- 
dra-t-il donc  rien  faire  pour  ceux  qui  sont  près  de  lui  ? N’en 
appellerons-nous  pas,  avec  une  joyeuse  confiance,  à l’expé- 
rience authentique  de  tous  les  pays  dans  lesquels  l’esprit  des 
Missions  a pénétré?  Toutes  les  institutions  utiles  et  bienfai- 
santes ont  refleuri  à l’abri  de  son  influence  salutaire,  et  elles 
célèbrent  maintenant  une  nouvelle  époque  de  vie  et  d’activité. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  quelques  contrées  de  l’Europe  et  de 
l’Amérique  qui  rendent  témoignage  à cette  vérité;  les  côtes 
désolées  de  l’Afrique , naguère  souillées  par  le  plus  abomi- 
nable trafic,  voient  s’élever  des  hôpitaux  , des  écoles  et  d’au- 
tres institutions  bienfaisantes,  depuis  qu’on  y a érigé  un  temple 
à Dieu.  La  vérité  ne  s’exprime  pas  par  de  vaines  paroles,  mais 
par  des  faits,  et  elle  affranchira  beaucoup  d’esprits  encore  re- 
tenus sous  le  joug  d’étroits  préjugés. 
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DIXlîiME  LETTRE. 

NÉCESSITÉ  DE  LA  PRIÈRE  POUR  OBTENIR  LE  SECOURS 
DE  DIEU  DANS  L’OEUVRE  DES  MISSIONS. 

5 avril  1821 . 

Lorsque  je  suis  revenu  dans  ma  patrie,  après  une  absence 
de  vingt  ans,  les  réunions  annuelles  des  Sociétés  bibliques  et 
des  Missions  ont  peut-être  fait  sur  moi  une  impression  plus  pro- 
fonde que  celle  qu’elles  peuvent  produire  sur  d’autres  per- 
sonnes placées  dans  une  position  différente.  Je  ne  saurais 
exprimer  quelle  a été  ma  joie  dans  plusieurs  de  ces  solennités  ; 
mais  il  est  arrivé  plus  d’une  fois  que  le  bonheur  que  j’éprou- 
vais dans  des  réunions  si  douces  a été  troublé,  et  que  je  me 
suis  dit  à moi-même:  il  faut  donc  que  tout  ce  qu’il  y a de  bon 
se  gâte  entre  les  mains  des  hommes  , et  que  toutes  leurs  entre- 
prises, quelque  légitimes  et  quelque  nobles  qu’elles  puissent 
être , portent  l’empreinte  de  leur  faiblesse  ! 

L’œuvre  de  la  Société  biblique  est  vraiment  divine  , et  cette 
union  des  chrétiens  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  dénomi- 
nations qui  lui  sert  de  base,  après  tant  de  siècles  de  querelles^ 
et  de  persécutions^  est  un  spectacle  sublime  qui  nous  ramène 
au  temps  de  l’Eglise  primitive;  mais,  quelque  pur  et  quelque 
respectable  que  soit  le  but  de  la  Société  biblique,  les  imper- 
fections qui  se  retrouvent  toujours  dans  tout  ce  qui  s’opère 
par  des  instrumens  humains,  ne  peuvent  échapper  à l’œil  ob- 
servateur, et  je  me  suis  senti  quelquefois  péniblement  affecté, 
lorsque,  au  lieu  des  cantiques  de  louanges  qui  n’appartiennent 
qu’à  Celui  qui  nous  a aimés  et  qui  nous  a lavés  dans  son  sang, 
j’ai  entendu  une  hymne  à la  gloire  et  à la  louange  de  l’homme. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  ; on  joint  trop  souvent  à la  louange 
de  l’homme  une  folle  confiance  dans  l'homme.  Rien  n’est 
plus  doux  que  de  voir  l’esprit  des  Missions  inspirer  une  pieuse 
activité  pour  les  plus  chers  inlércLs  de  l’humanité,  à la  sagesse 
des  vieillards  et  à l’ardeur  des  jeunes  gens.  Combien  de  mil- 
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liers  de  Bibles  et  de  Nouveaux-Testamens  ne  sont-ils  pas  répan- 
dus et  lus  dans  le  monde  (la  Société  biblique  en  a distribué  plus 
de  trois  millions  d’exemplaires);  et  quelle  joie  n’éprouve-t-on  pas 
en  voyant  se  réveiller  partout  ce  saint  zèle  qui  s’empresse  de 
mettre  à prolit  nos  dimanches  , autrefois  si  honteusement  né- 
gligés , pour  répandre  l’instruction  chrétienne  parmi  les  vieil- 
lards et  parmi  les  jeunes  gens  ? Cependant  on  entend  peu 
parler  de  repentance  véritable  envers  Dieu,  de  foi  vivante  au 
Seigneur  Jésus,  et  de  conversion  complète.  Nous  nous  conten- 
tons souvent  d’avoir  bien  travaillé,  d’avoir  un  rapport  intéres- 
sant h faire  , et  nous  n’allons  pas  plus  loin. 

Cet  esprit  se  glisse  aussi  de  temps  en  temps  dans  nos  entre- 
prises de  Missions.  Nous  envoyons  des  ouvriers  dans  la  mois- 
son , et  nous  faisons  tout  ce  que  nous  pouvons  pour  étendre  le 
cercle  de  leur  activité.  Mais  implorons-nous  avec  assez  d’ar- 
deur, dans  le  secret  de  nos  demeures  , ce  secours  de  Dieu  sans 
lequel  tous  nos  efforts  sont  vains?  N’oublions-nous  pas  trop 
souvent,  dans  le  mouvement  que  nous  nous  donnons  , ce  qu’a 
dit  le  Maître  de  la  moisson  : «Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien 
faire.» 

Il  est  vrai , et  nous  le  reconnaissons  tous  avec  joie,  que  per- 
sonne ne  peut  être  converti  à Dieu  sans  l’influence  du  Saint- 
Esprit  , et  que  Dieu  a promis  de  donner  son  Esprit  à tous 
ceux  qui  le  lui  demandent  ; mais  n’est-il  pas  bien  triste  de  voir 
que  l’on  ne  trouve  pas  encore  généralement  parmi  nous  de 
désir  sincère  d’obtenir  le  plus  nécessaire  de  tous  les  dons  de 
Dieu,  qui  se  manifeste  par  d’ardentes  prières?  Ne  serait-il  pas 
parfaitement  convenable  de  changer  nos  fêtes  annuelles  en  des 
jours  de  repentir,  de  jeûne  et  de  supplications,  dans  lesquels 
l’Angleterre,  l’Ecosse  et  l’Irlande  s’uniraient  pourse  prosterner 
devant  le  Seigneur  avec  une  profonde  humilité  de  cœur,  et  pour 
implorer,  avec  des  cœurs  contrits,  son  secours  pour  toutes 
les  entreprises  qui  ont  pour  but  l’avancement  de  son  règne  sur 
la  terre.  Mais,  au  lieu  d’être  des  jours  de  repentir  et  de  prières, 
nos  réunions  annuelles  sont  de  grands  jubilés,  bien  que  six 
cents  millions  de  nos  semblables,  sur  lesquels  devraient  se  ré- 
pandre la  bénédiction  de  ces  jours-là,  courent  encore  à leur 
perle  sans  Dieu,  sans  Christ  et  sans  espérance.  Nous  nous  réu- 
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nissons  pour  entonner  des  chants  de  victoire  , tandis  que  tout 
le  pays  est  encore  entre  les  mains  de  l’ennemi. 

Il  faut  avoir  été  missionnaire , et  avoir  passé  des  années  dans 
le  camp  ennemi , pour  sentir  avec  douleur  le  contraste  qui 
existe  entre  ces  fêles  joyeuses  et  la  position  du  missionnaire 
dans  les  pays  païens.  Dans  les  Indes,  il  est  comme  un  homme 
entouré  d’une  population  immense  livrée  h toutes  les  horreurs 
de  la  faim. 

La  Grande-Bretagne  compte  un  grand  nombre  de  vrais  ser- 
viteurs de  l’Eglise  de  Christ.  Le  pays  de  Galles  , qui  n’a  pas 
autant  d’habitans  que  la  seule  ville  de  Calcutta  , au  Bengale  , 
en  renferme  certainement  plusieurs  milliers.  Ces  vrais  chrétiens 
sont  entourés  d’Eglises  nombreuses  et  considérables  ; ils  voient 
souvent  des  âmes  sortir  des  voies  de  l’erreur  pour  s’attacher 
au  Dieu  vivant  : aussi  le  besoin  de  l’influence  divine  est-il  moins 
vivement  senti  par  eux.  Mais  dans  l’Hindoustan  il  y a des  millions 
d’hommes  à instruire  ; et  les  ouvriers  du  Seigneur  sont  en  si 
petit  nombre  au  milieu  dé  ces  multitudes,  qu’ils  y sont  perdus 
comme  une  goutte  d’eau  dans  la  mer.  Les  préjugés  des  indi- 
gènes , leur  superstition,  leur  ignorance  complète  des  vérités 
de  l’Ecriture,  leur  légèreté,  leurs  erreurs  multipliées,  leur 
soumission  servile  à leurs  prêtres , la  difficulté  d’apprendre 
leurs  langages  , et  les  douloureux  sacrifices  auxquels  sont  ap- 
pelés tous  les  Hindous  qui  embrassent  la  religion  chrétienne  ; 
ces  obstacles,  et  tant  d’autres  auxquels  il  faut  encore  ajouter 
l’inimitié  naturelle,  et  la  dureté  et  l’incrédulité  de  nos  cœurs  , 
réveillent  sans  cesse  dans  le  cœur  du  missionnaire  le  senti- 
ment du  besoin  des  secours  d’en  haut;  son  esprit  est  abattu 
lorsqu’il  ne  voit  autour  de  lui  que  des  temples  d’idoles , des 
prêtres  d’idoles , d’absurdes  cérémonies  idolâtres  qui  ne  res- 
pirent qu’intempérance  et  cruauté  , tandis  que  le  malheureux 
païen  pour  lequel  son  cœur  saigne , ne  répond  souvent  que  par 
des  paroles  dédaigneuses  et  insultantes  à ses  plus  pressantes 
exhortations.  Combien  de  fois  ne  s’écrie-t-il  pas  : « Ces  os  secs 
pourraient-ils  bien  revivre?  Seigneur  Eternel  tu  le  sais.  » Si  les 
amis  des  Missions  pouvaient  être  témoins  des  scènes  qui  s’of- 
frent constamment  aux  yeux  des  missionnaires,  ils  partage- 
raient ce  profond  sentiment  des  besoins  indispensables  de 
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l’influence  divine,  qui  fait  de  l’Evangile  de  Christ  la  puissance 
de  Dieu  à salut. 

Cette  négligence  de  la  prière  n’est-elle  pas  une  de  ces  choses 
qui  attristent  le  Saint-Esprit  (Eph.,  I\  , oo)?Si  la  conversion 
de  l’homme  est  l’œuvre  de  Dieu,  comme  l’Ecriture  le  dit  claire- 
ment; si  lui  seul  peut  nous  faire  passer  des  ténèbres  à la  lu- 
mière , et  de  la  puissance  de  satan  à Dieu  , sans  le  secours 
de  l’Esprit  de  Dieu,  nous  travaillerons  en  vain  à instruire  les 
hommes  et  à les  rendre  meilleurs  ; et  si  le  Saint-Esprit  nous 
est  promis  sous  la  condition  que  nous  le  demanderons  au  Père, 
ne  serait-ce  pas  en  nous  la  plus  grande  présomption  que  d’en- 
treprendre une  telle  œuvre  sans  une  ferme  confiance  en  son 
secours,  et  sans  lui  rapporter  la  gloire  de  tous  les  progrès 
que  nous  pourrons  faire  ? Les  prières  ferventes  et  habituelles 
de  tous  les  chrétiens  réunis  pour  obtenir  d’abondantes  effusions 
du  Saint-Esprit,  tel  est  le  moyen  que  nous  enseigne  l’Ecri- 
ture pour  assurer  le  succès  constant  de  nos  efforts  pour  les 
Missions.  L’Esprit  du  Seigneur  qui  éclaire  et  qui  fortifie  de- 
vient notre  compagnon  d’œuvre;  notre  faiblesse  s’appuie  sur 
une  force  toute-puissante.  La  prière  dirige  la  main  qui  dirige 
le  monde.  Celui  qui  a trouvé  l’oreille  de.Dieu  a aussi  trouvé 
sa  main.  Lorsque  l’Esprit  de  Dieu  répand  son  influence  salu- 
taire sur  un  peuple,  on  voit  céder  tous  les  obstacles  qui  tiennent 
à l’état  du  monde  païen  et  à la  faiblesse  des  instrumens  des 
Missions.  Les  chrétiens  sont  disposés  à tout  faire  et  à tout  souf- 
frir pour  Christ,  lorsque  le  jour  de  sa  puissance  est  arrivé; 
et  les  païens  convertis  deviennent  eux-mêmes  les  plus  utiles 
propagateurs  du  précieux  Evangile  de  Jésus-Christ  parmi 
leurs  concitoyens. 

Lorsque  l’Esprit  de  Dieu  ouvre  le  cœur  et  les  mains  des 
chrétiens , l’argent  nécessaire  pour  l’œuvre  de  la  conversion 
des  païens  ne  peut  pas  manquer.  L’ancienne  Eglise  de  Christ 
se  réveille  de  son  sommeil  de  mort,  et  elle  retrouve  les  jours 
de  sa  première  charité,  et  la  vie  et  le  salut  de  millions  de 
païens  sont  accordés  aux  prières  des  chrétiens  faites  avec 
foi;  tandis  que,  sans  l’Esprit  de  Jésus-Christ,  les  plus  bril- 
lantes entreprises  pour  la  conversion  des  païens  tournent  à la 
confusion  de  ceux  qui  les  ont  commencées.  Que  le  sincère 
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ami  de  la  cause  des  Missions  évangéliques  s’unisse  donc  avec 
joie,  du  fond  de  son  cabinet  solitaire  , au  petit  troupeau 
des  fidèles  , pour  implorer  avec  eux,  par  d’ardentes  prières , 
une  nouvelle  Pentecôte  pour  le  monde. 

ONZIEME  LETTRE. 

DES  OBSTACLES  QUI  S’OPPOSAIENT  AUX  SUCCES  DES 
MISSIONS  DANS  LES  INDES,  ET  DE  LEUR  APLA- 
NISSEMENT SUCCESSIF. 

Au  pasteur  A nderson  ^ à Edimbourg, 

6 avril  1821. 

Diverses  circonstances  contribuent  à faire  de  l’Hindoustan 
un  des  pays  de  la  terre  les  plus  imporlans  , et , si  j’ose  me 
servir  de  celte  expression  , les  plus  séduisans  pour  les  Mis- 
sions. Son  étendue  est  considérable , sa  population  est  nom- 
breuse; il  est  le  berceau  du  système  de  polythéisme  le  plus 
répandu  ; il  est  entouré  de  vastes  contrées  encore  idolâtres  ; 
et,  ce  qui  ajoute  encore  à tous  ces  motifs,  il  se  trouve  en  la 
possession  des  Anglais. 

Nous  sommes  assez  portés  à considérer  l’idolâtrie  et  la  bar- 
barie comme  une  seule  et  même  chose;  il  n’en  est  pas  ainsi 
cependant;  et,  bien  qu’on  les  trouve  souvent  réunies  , elles 
peuvent  subsister  isolément.  Les  monarchies  des  Indes  étaient 
jadis  puissantes  et  biillanles;  elles  étaient  appuyées  sur  un 
système  imposant  de  superstition  et  défendues  par  de  grandp 
armées  , et  elles  pouvaient  se  glorifier  de  posséder  des  savans 
distingués,  des  ouvrages  classiques  , et  un  grand  nombre  de 
collèges  pour  les  sciences  et  pour  les  arts;  elles  avaient  des 
lois  écrites  , des  autorités  légitimes , des  cours  de  justice  , une 
police;  enfin,  tout  ce  qui  constitue  des  états  civilisés. 

Si  un  pareil  degré  de  culture  présente  quelques  avantages 
au  missionnaire,  et  facilite,  sous  quelques  rapports,  ses  tra- 
vaux, d’un  autre  côté  le  païen  y trouve  aussi  la  source  de  ses 
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préjugés  les  plus  forts  contre  une  religion  si'  différente  de  la 
sienne,  et  qui  lui  est  apportée  par  des  étrangers.  Il  parle  avec 
orgueil  de  la  haute  antiquité  à laquelle  remonte  la  religion  de 
ses  pères , et  il  se  sent  peu  disposé  à examiner  un  système  re- 
ligieux qui , selon  ses  idées  , ne  date  que  d’hier. 

Mais  le  missionnaire  est  appelé  à lutter  contre  un  préjugé 
encore  plus  puissant.  On  apprend  de  bonne  heure  aux  Hin- 
dous à considérer  les  étrangers  comme  impurs , parce  qu’ils 
ne  pratiquent  pas  toutes  les  purifications  qui  sont  prescrites 
dans  leurs  lois  cérémonielles , qu’ils  mangent  des  alimens  dé- 
fendus , qu’ils  n’évitent  pas  de  se  rapprocher  des  gens  qui  ap- 
partiennent aux  dernières  castes;  en  un  mot,  parce  qu’ils  ne 
sont  pas  Hindous.  Cette  idée  que  les  étrangers  sont  impurs  est 
poussée  si  loin , que  toute  intimité  avec  eux  est  regardée 
comme  déshonorante.  Si  le  roi  d’Angleterre  visitait  ses  états 
des  Indes  orienta*îes,  et  qu'il  touchât  par  hasard  le  riz  cuit  du 
plus  pauvre  des  Hindous,  celui-ci  le  jeterait  aussitôt  comme 
souillé , lors  même  qu’il  n’aurait  pas  de  quoi  en  acheter 
d’autre.  Gomment  persuader  à ces  gens-lh  de  se  joindre  à des 
étrangers  pour  s’approcher  avec  eux  de  la  table  du  Seigneur? 
Comment  pourra-t-on  y amener  les  bramines  qui  ont  l’ha- 
bitude de  se  laver  avant  de  prendre  leur  repas,  lorsqu’ils  ont 
touché  un  Hindou  d’une  caste  inférieure  ? 

Que  dirons-nous  de  la  vénération  superstitieuse  du  peuple 
pour  les  prêtres,  les  Livres  saints,  et  mille  autres  objets  consacrés 
au  culte  des  idolesPJe  parlais  un  jour  à une  assemblée  d’Hindous, 
et  je  m’efforcais  de  leur  prouver  la  nécessité  d’écouter  l’Evan- 
gile , et  de  leur  faire  sentir  combien  leur  confiance  dans  leurs 
prêtres  est  insensée  , puisqu’ils  sont  aussi  faibles  que  le  reste 
des  hommes,  et  qu’ils  ne  peuvent  ni  sauver  ni  condamner.  Au 
milieu  de  mon  discours  , un  de  mes  auditeurs  se  jeta  aux  pieds 
d’un  bramine  qui  était  à côté  de  lui,  leva  vers  lui  des  mains 
suppliantes,  et  me  cria:  Voilà  mon  dieu.  Il  n’est  pas  rare  de 
voir  de  pauvres  gens  courir  avec  des  vases  pleins  d’eau  au- 
devant  des  prêtres  qu’ils  voient  passer,  et  les  prier  d’y  tremper 
le  bout  de  leurs  pieds  , afin  qu’ils  puissent  avoir  l’honneur  de 
boire  de  l’eau  dans  laquelle  un  bramine  s’est  lavé  les  pieds. 
Souvent  on  ramasse  la  poussière  qui  tombe  de  leurs  pieds  lors 
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qu’ils  entrent  dans  une  maison  ; et  on  la  garde  comme  un  pré- 
cieux trésor. 

Les  chrétiens  d’Europe  ne  peuvent  se  faire  aucune  idée  de 
l’ignorance  de  ce  peuple  pour  toutes  les  choses  qui  se  rattachent 
aux  vérités  divines  de  la  révélation.  On  ne  trouve  pas  chez  lui  la 
moindre  notion  qui  puisse  servir  de  fondement  à l’instruction 
chrétienne.  Si  l’on  parle  à un  Hindou  de  Dieu,  il  pense  aussitôt 
à une  idole;  si  on  lui  parle  de  la  purification  du  cœur,  il  ne  se 
représente  que  ses  ablutions  dans  le  Gange;  si  on  lui  annonce 
une  vie  à venir , il  songe  à sa  métempsychose;  et  si  l’on  dirige 
son  attention  vers  le  Ciel,  il  n’en  connaît  pas  d’autre  que  le 
séjour  impur  de  ses  abominables  dieux.  Toutes  les  expressions 
du  langage  religieux  des  Hindous  , dont  le  missionnaire  est 
obligé  de  se  servir,  ne  présentent  que  des  idées  indécentes  et 
idolâtres,  et  il  se  voit  forcé  d’avoir  continuellement  recours  à 
de  longues  explications. 

Comment  faire  pénétrer  une  religion  , destinée  à purifier  les 
penchans  et  à élever  les  affections  vers  des  objets  saints  et  spi- 
rituels, dans  ces  esprits  accoutumés  à associer  des  images 
sensuelles  et  grossières  à toutes  les  pensées  religieuses , et 
surtout  dans  ces  cœurs  où  le  sentiment  moral  est  assoupi  et 
presque  éteint  ! 

Un  autre  obstacle,  non  moins  difficile  à surmonter,  se  rat- 
tache encore  à cette  puissance  qu’exerce  la  superstition  sur 
l’esprit  des  Hindous.  « Comment , nous  disent-ils  souvent , tous 
nos  Livres  sacrés  ne  contiendraient  que  des  illusions,  tous  nos 
sages  et  nos  philosophes  , et  ces  millions  d’hommes  qui  ont  vécu 
et  qui  sont  morts  dans  cette  croyance  , se  seraient  trompés  , et 
ce  que  nous  tous  nous  regardons  encore  aujourd’hui  comme  la 
vérité  , ne  seroit  qu’une  erreur  !...  N’avons-nous  pas  des  preuves 
visibles  de  la  faveur  des  dieux?  Tous  les  saints  pénitens  pour- 
raient-ils résister  aux  cruels  tourmens  qu’ils  s’imposent,  si  la 
divinité  ne  les  soutenait?  Le  saint  homme  qui  est  suspendu  dans 
les  airs  par  le  fer  qui  transperce  sa  peau,  celui  qui  passe  les 
jours  et  les  nuits  étendu  sur  un  lit  d’épines,  celui  qui  tient  si 
long-temps  son  bras  levé  qu’il  ne  peut  plus  le  baisser , ne  sont- 
ils  pas  des  témoignages  vivans  de  la  divinité  de  notre  religion  ? 
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Qui  pourrait  se  laisser  écraser  sous  le  char  de  Juggernaut,  se 
jeter  dans  le  fleuve  sacré  , ou  se  laisser  brûler  vif  sur  un  bûcher 
si  notre  religion  n^’élait  pas  divine?  » 

Que  d’obstacles  à la  propagation  du  christianisme  dans  les 
Indes,  et  cependant  nous  n^avons  pas  encore  nommé  le  plus 
grand  de  tous  , la  distinction  des  castes.  Tous  les  Hindous  sont 
divisés  en  diflerentes  tribus  ou  castes,  et  la  loi  défend  toute 
communication  entre  elles;  de  sorte  qu’un  Hindou  ne  peut  se 
marier  dans  une  autre  caste  que  celle  à laquelle  il  appar- 
tient ; et  il  n’ose  même  pas  manger , boire  ou  fumer  avec  un 
homme  d’une  autre  tribu.  La  plus  petite  infraction  à celte  règle 
est  punie  par  la  perle  des  privilèges  de  caste , et  celui  qui  s’en 
est  rendu  coupable  perd  en  un  moment  son  père,  sa  mère , 
sa  femme  , ses  enfans  , ses  frères , ses  sœurs,  ses  parens  et  tous 
ses  biens.  Il  n’ose  plus  retourner  dans  sa  maison , et  avoir  la 
plus  légère  communication  avec  sa  famille;  il  ne  lui  est  pas 
même  permis  de  voir  le  visage  de  ceux  qui  lui  sont  plus  chers 
que  la  vie.  Telle  est  la  terrible  condamnation  qui  pèse  sur  tout 
Hindou  qui  se  convertit.  L’Hindou  chrétien  voit  se  briser  tous 
les  liens  qui  l’attachaient  à la  terre  ; et,  depuis  son  baptême  jus- 
qu’à  l’heure  de  sa  mort,  sa  vie  est  un  long  martyre. 

Un  jour  , un  de  nos  Hindous  convertis  vint  à moi , et  me  dit, 
avec  une  expression  qui  me  perça  le  cœur  : a Mon  maître,  je  ne 
désire  pas  de  rentrer  dans  ma  caste , le  service  des  idoles  n’a 
plus  aucun  charme  pour  moi;  mais,  hélas!  si  je  pouvais  voir 
encore  une  fois  ma  mère  , si  je  pouvais  seulement  voir  encore 
une  fois  mes  amis  pour  leur  dire  adieu  ! » Ce  pauvre  jeune 
homme  resta  pendant  quelques  instans  comme  accablé  par  ces 
senlimens  que  le  christianisme  annoblit  et  purifie  bien  loin  de  les 
détruire,  et  j’eus  peine  à surmonter  mon  émotion  pour  cher- 
cher à lui  faire  comprendre  que  ce  qu’il  désirait  était  impos- 
sible , qu’il  se  livrerait  à ses  ennemis,  que  ses  amis  eux-mêmes 
ne  voudraient  pas  le  voir,  et  qu’il  les  exposerait  au  danger  d’être 
expulsés  de  leur  caste. 

Le  déshonneur  attaché  h une  telle  punition  est  un  des  plus 
grands  soutiens  de  l’idolâtrie.  On  a vu  des  Hindous  bannis 
de  leurs  castes  pour  quelque  infraction  aux  lois , donner  aux 
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prêtres  plus  de  200,000  fr.  poury  être  réintégrés  , et  d’autres 
s’ôter  la  vie  parce  qu’ils  ne  pouvaient  supporter  la  honte 
de  celte  interdiction. 

Mais  ces  difficultés,  qui  tiennent  au  caractère,  aux  mœurs 
et  aux  usages  des  Hindous , ne  sont  pas  les  seules  qui  s’op- 
posent aux  succès  des  Missions.- 

Il  faut  quatre  ou  cinq  mois  pour  franchir  la  distance  qui 
sépare  l’Hindoustan  de  l’Angleterre  , et  c’est  de  là  cependant 
qu’il  a fallu  tirer  jusqu’à  présent  toutes  les  choses  nécessaires 
à l’établissement  d’une  Mission , ce  qui  augmente  considéra- 
blement les  dépenses.  Pour  fournir  à un  missionnaire  les  ob- 
jets qui  lui  sont  indispensables,  et  le  transporter  à Madras  ou 
à Calcutta  , une  Société  de  Missions  ne  dépense  guère  moins 
de  12  à i4  mjlle  francs  ; son  entretien  dans  les  Indes  est  aussi 
fort  cher , à cause  du  prix  élevé  de  toutes  les  choses  néces- 
saires à la  vie  ,*  de  sorte  que  les  Sociétés  de  Missions  les  plus 
riches  ne  peuvent  envoyer  que  très-peu  d’ouvriers  dans  un 
pays  où  les  hommes  se  comptent  par  millions. 

Le  passage  d’un  climat  tempéré  à un  climat  extrêmement 
chaud  produit  nécessairement  une  diminution  de  forces  et  une 
grande  altération  dans  la  santé.  Sur  les  huit  frères  avec  les- 
quels je  me  suis  embarqué  pour  le  Bengale,  il  y a vingt  ans, 
quatre  sont  déjà  entrés  dans  l’éternité;  et  de  huit  autres,  ar- 
rivés long-temps  après  moi,  il  n’en  reste  plus  que  deux. 

Il  se  passe  beaucoup  de  temps  avant  que  le  missionnaire 
arrivé  aux  Indes  puisse  s’y  rendre  utile , car  il  a plusieurs 
langues  très-difficiles  à apprendre  avant  de  pouvoir  commu- 
niquer avec  les  indigènes.  Dans  les  contrées  qu’arrose  le 
Gange,  on  parle  cinquante  dialectes  différens,  outre  le  sans- 
crit qui  est  le  fondement  de  tous;  et  il  faut  que  tous  ces  lan- 
gages soient  connus  à fond  avant  que  le  christianisme  puisse 
se  répandre  dans  tout  le  pays. 

Les  premiers  missionnaires  envoyés  dans  l’Hindoustan  eurent 
encore  à lutter  contre  l’opposition  décidée  du  gouvernement 
anglais  , et  la  malveillance  des  Européens  dispersés  dans  le 
pays  qui  partageaient  les  vaines  craintes  du  gouvernement  et 
ses  injustes  préventions. 

y eut-il  jamais  dans  le  monde  une  entreprise  plus  déses- 
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pérée  que  les  premiers  commencemens  de  la  Mission  dans  les 
Indes  ? Je  me  souviens  que  tel  était  le  sentiment  général  lors- 
que nous  débarquâmes  au  Bengale,  il  y a vingt  ans.  De  tous 
côtés  on  nous  conseillait  de  nous  rembarquer  sur-le-champ  et 
de  retourner  chez  nous.  Deux  des  plus  généreux  amis  des  Mis- 
sions étaient  eux-mêmes  de  cet  avis.  Les  Indes  , nous  disait- 
on  , sont  une  forteresse  imprenable  défendue  par  les  faux 
dieux;  les  guerriers  chrétiens  peuvent  bien  l’attaquer  au  péril 
de  leur  vie,  mais  le  christianisme  ne  pourra  jamais  s’en  em- 
parer. Pendant  combien  de  temps,  ajoutait-on  encore,  les 
mahométans  n’ont-ils  pas  travaillé  à anéantir  l’idolâtrie  , et  à 
établir  l’islamisme  sur  les  ruines  des  pagodes  ; mais  leurs  ef- 
forts ont  été  vains;  leur  zèle  fanatique  a immolé  des  milliers 
d’hommes,  ils  ont  pavé  les  avenues  de  leurs  mosquées  avec  des 
idoles  de  pierre , mais  ils  n’ont  pas  changé  i’ancienne  religion 
des  Hindous. 

Et  cependant  la  cause  des  Missions  n’était  pas  perdue; 
la  cause  des  Missions  ne  peut  jamais  être  perdue  , car  elle  est 
la  cause  de  Dieu.  Le  prophète  Esaïe  n’a-l-il  pas  dit  du  Messie, 
il  y a plusieurs  milliers  d’années  (chap.  LUI,  v.  12)  : « Il  par- 
tagera le  butin  avec  les  puissans  , parce  qu’il  aura  épandu  son 
âme  à la  mort.  » Toutes  ces  difficultés  se  sont  évanouies ^ tous 
ces  obstacles  ont  été  vaincus  par  la  puissance  de  la  ^râce  de 
notre  Dieu. 

Déjà , dans  le  cercle  de  notre  seule  Société  {celle  des  Mis- 
sions baptistes)  , plus  de  six  cents  Hindous  ont  renoncé  à 
leurs  idoles , au  Gange  et  à leurs  prêtres.,  et  07it  jeté  loin  d*  eux 
le  joug  pesa7it  des  castes. 

Déjà  chiquante  indigènes  convertis  sont  entrés^  comme 
aides  missio7inaires  extrêmement  utiles,  dans  le  grand  champ 
des  Indes. 

Déjà,  dans  toutes  les  villes  et  daiis  tous  les  villages  du 
Bengale,  les  Hindous  demandent  aux  missionnaires  des  maî- 
tres d'école  pour  leurs  enfans. 

Et , enfin , ce  nest  pas  seulement  le  gouvernement  anglais , 
mais  aussi  les  Eui'opéens  établis  daiis  le  pays  qui  favorisent 
de  tout  leur  pouvoir  la  propagation  des  lumièi^es  et  de  la  l'eli- 
gion  chi'étienne  dans  les  liides. 
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« Il  faut  qu’il  croisse  » (Jean,  III,  5o). 

J’ai  dit  plus  haut  que  les  directeurs  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales,  et  tous  les  employés  du  gouvernement,  crai- 
gnaient d’abord  que  les  travaux  des  mîssionnairesne  leurfissent 
perdre  leur  influence  politique  sur  les  peuples  de  l’Inde.  Main- 
tenant le  gouverneur  général  du  Bengale  et  tous  les  employés 
du  gouvernement  anglais  sont  devenus  de  puissans  appuis  pour 
la  cause  des  Missions. 

Depuis  quelques  années , les  écoles  établies  pour  les  indi- 
gènes sont  placées  sous  leur  protection  immédiate  ; plusieurs 
institutions  chrétiennes  de  Calcutta  sont  soutenues  par  eux,  et 
les  missionnaires  leur  doivent  toutes  sortes  d’encouragemens 
et  de  secours. 

Les  difficultés  qui  naissaient  de  la  distance  et  du  climat  ont 
aussi  disparu  , en  grande  partie  , par  la  providence  de  notre 
Dieu,  qui  a appelé  cinquante  prédicateurs  de  l’Évangile  du 
milieu  des  indigènes.  Ces  nouveaux  missionnaires  sont  chez 
eux;  ils  parlent  leur  langue  naturelle;  ils  connaissent  parfai- 
tement les  mœurs  et  les  opinions  du  peuple  auquel  ils  annon- 
cent l’Évangile  , et  peuvent  ainsi  comprendre  et  réfuter  facile- 
,ment  leurs  erreurs.  Si  le  Saint- Esprit  répand  sur  ces  aides 
indigènes  une  abondante  mesure  de  sa  céleste  influence  , cha- 
cun de  ces  prédicateurs  ambulans  vaudra  dix  missionnaires 
anglais.  Krischna,  Ramohun,  Sebukram  , Pamprusad  et  d’au- 
tres prédicateurs  hindous  ont  de  grands  moyens,  et  leurs 
travaux  ont  eu  de  plus  grands  succès  que  ceux  des  mission- 
. naires  européens.  Ils  ont  formé  des  Églises  considérables  à 
Chittagong  , à Sahebguni , à Dinagepore  , à Calcutta  et  à Sé- 
rampore  ; et,  sur  les  six  ou  sept  cents  indigènes  qui  ont  été 
amenés  à la  religion  chrétienne  par  notre  Société , il  y en  a 
au  moins  trois  cents  qui  leur  doivent , après  Dieu  , leur  con- 
version. 

Si  l’on  ajoute  à tout  cela  la  fondation  du  nouveau  collège 
des  Missions  , où  de  jeunes  Hindous  seront  préparés  par  des 
études  régulières  à la  prédication  de  l’Évangile,  on  admirera 
la  manière  merveilleuse  dont  la  Providence  de  Dieu  a sur- 
monté les  difficultés  qui  tenaient  à l’éloignement  de  l’Europe 
et  au  climat.  On  doutait  presque  de  la  possibilité  de  répandre 


i88 


VARIÉTÉS. 


la  connaissance  de  la  Parole  de  Dieu  parmi  les  Indiens  de  l’A- 
mérique septentrionale , h cause  de  la  quantité  de  dialectes 
usités  parmi  eux;  ceux  des  Indes  sont  bien  plus  nombreux  en- 
core, et  cependant,  avec  le  secours  de  Dieu  , on  a déjà  con- 
quis plus  de  vingt-cinq  de  ces  langues  de  l’Asie,  et  entre  au- 
tres le  sanscrit  et  le  chinois  , qui  sont,  sans  aucun  doute  , les 
plus  difficiles  de  toutes  ; et  tous  ces  peuples  possèdent  déjà  la 
Bible  en  entier,  ou  du  moins  des  portions  considérables  de  la 
Bible.  Je  suis  loin  de  prétendre  que  ces  traductions  soient  des 
ouvrages  parfaits  , mais  je  suis  convaincu  qu’elles  pourraient 
soutenir  la  comparaison  avec  toutes  les  premières  traductions 
de  la  Bible  qui  ont  été  données  au  monde. 

Il  s’esl  aussi  opéré  la  plus  heureuse  révolution  dans  les  dis- 
positions de  nos  compatriotes  établis  dans  les  Indes.  Un  grand 
nombre  des  employés  de  la  Compagnie  sont  devenus  eux-mêmes 
de  vrais  chrétiens  par  l’efTet  des  Missions.  Le  nombre  des  cha- 
pelains évangéliques  s’est  considérablement  augmenté  , et  ils 
ont  rendu  de  grands  services  pour  la  propagation  de  l’Evan- 
gile. Il  s’est  formé  des  Associations  chrétiennes  parmi  les  sol- 
dats. De  nouvelles  Institutions  bienfaisantes  s’établissent  et  se 
soutiennent  en  tous  lieux  ; plus  de  huit  mille  enfans  païens  sont 
instruits  gratuitement;  la  charité  active  des  Anglais  fixés  aux 
Indes  alimente  une  Société  biblique  très-active,  deux  Sociétés 
de  Missions  et  des  Sociétés  pour  les  écoles  , les  livres  d’école  et 
les  livres  de  piété , et  on  a fondé  à Calcutta  , et  confié  à la  di- 
rection immédiate  de  l’évêque  , une  académie  pour  les  Hin- 
dous. 

Quelque  nombreux  que  puissent  être  les  obstacles  moraux 
qui  ont  leur  source  dans  la  dégradation  des  indigènes , dans  la 
fausse  direction  donnée  à leurs  idées  et  à leurs  sentimens , et 
dans  ces  terribles  effets  de  l’esprit  de  caste  , le  nombre  des 
chrétiens  indigènes  qui  ont  sacrifié  à la  foi  de  Christ  tous  leurs 
avantages  temporels  prouve,  mieux  que  tout  ce  que  nous  pour- 
rions dire,  que  la  bénédiction  de  Dieu  repose  sur  les  travaux 
des  missionnaires , et  que  le  christianisme  remportera  à la  fin 
une  éclatante  victoire  sur  l’idoMtrie.  Pourrait-on  douter  de  la 
sincérité  des  Hindous  lorsqu’on  les  voit  abandonner  tous  leurs 
privilèges  de  caste  pour  l’amour  de  Christ.  Serions-nous  bien 
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surs  de  trouver  en  Europe  un  grand  nombre  de  personnes 
qui  fissent  profession  publique  de  christianisme,  si  une  pareille 
démarche  entraînait  après  elle  toutes  les  perles  auxquelles  se 
résigne  fHindou  qui  devient  chrétien?  Non  seulement  un 
grand  nombre  d’indigènes  ont  déjà  reçu  le  baptême  , mais  il 
s’est  opéré  en  général  de  grands  changemens  dans  leur  vie 
sociale.  Les  préjugés  qui  les  séparaient  complètement  des  Eu- 
ropéens s’affaiblissent  tous  les  jours,  et  il  s’est  établi  des  rap- 
ports d’amitié  et  de  société  entre  les  Anglais  et  plusieurs  fa- 
milles distinguées  d’Hindous. 

La  secte  de  Ram-Mohun-Roy  (1)  s’étend  tous  les  jours  da- 
vantage, et  plusieurs  familles  puissantes  y sont  entrées;  de 
riches  Hindous  soutiennent  nos  écoles  et  nos  autres  fondations 
chrétiennes;  et,  lorsque  j’ai  quitté  Sérampore,  il  nous  arrivait 
presque  tous  les  jours  des  députations  de  dix  lieues  à la  ronde 
pour  nous  supplier  d’établir  des  écoles  dans  les  villages  , et  on 
ne  nous  promettait  pas  seulement  de  payer  le  maître , mais 
encore  de  transformer  les  temples  d’idoles  en  écoles. 

Il  y aura  peut-être  encore  des  personnes  qui  demanderont 
si  l’on  peut  se  fier  entièrement  aux  conversions  qui  ont  eu 
lieu.  Je  leur  répondrai  par  quelques  faits  que  j’abandonnerai 
à leurs  réflexions. 

Ram-Mohun , jeune  bramine  du  premier  rang , avait  allumé 
lui-même,  avant  sa  conversion,  le  bûcher  sur  lequel  sa  mère 
s’est  brûlée  toute  vive.  Je  lui  ai  entendu  prononcer  à Dum- 
Dum,  près  de  Calcutta  , un  sermon  si  fort  et  si  pressant  que 
ses  auditeurs  fondaient  en  larmes. 

Jugunnath  avait  une  idole  chez  lui,  il  se  prosternait  tous 
les  jours  devant  elle,  et  il  vivait  des  oflrandes  que  ses  voisins 
lui  apportaient.  Lorsqu’il  fut  converti  , il  mit  son  idole  en 
pièces  à coup  de  hache  , et  il  s’en  servit  pour  faire  cuire 
son  riz. 

Gorachund  , jeune  Hindou,  plein  de  piété,  confessa  haute- 
ment sa  foi  en  Jésus-Christ,  et  résista  à toutes  les  prières  de 

(1)  Philosophe  hindou , plein  de  science  et  de  talent,  qui,  sans  adopter 
la  religion  chrétienne  , a appelé  ouvertement  ses  compatriotes  à renoncer  au 
culte  des  idoles  pour  servir  le  seul  vrai  Dieu  ; un  grand  nombre  d’Hindous  se 
sont  déjà  attachés  à. lui  ; ils  ont  pris  le  nom  d’unitaires. 
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sa  mère  et  de  sa  famille,  et  les  autorités  danoises  de  Séram- 
pore  furent  obligées  de  le  prendre  sous  leur  protection,  pour  le 
défendre  contre  ses  parens  qui  voulaient  l’arracher  par  force 
aux  missionnnaires. 

Un  bramine  avait  fait  le  vœu  d’un  silence  éternel,  et  l’avait 
tenu  pendant  quatre  années  qu’il  avait  passées  dans  le  célèbre 
temple  de  Kali,  près  de  Calcutta.  Il  portait  un  collier  de  dents 
de  serpens,  et  était  regardé  comme  un  être  qui  n’appartenait 
plus  à l’humanité,  tellement  que  les  gens  les  plus  considérés 
parmi  les  Hindous  se  précipitaient  hors  de  leurs  maisons  lors- 
qu’ils le  voyaient  passer  dans  les  rues , et  se  prosternaient  de- 
vant lui.  Arrêtons-nous  un  moment  à considérer  cet  homme. 
On  voit  éclater  sur  toute  sa  personne  le  sombre  orgueil  d’un 
bramine  de  la  caste  la  plus  distinguée,  et  la  multitude  pleine 
d’admiration  pour  sa  sainteté  se  jette  à ses  pieds  pour  l’adorer. 
11  est  plongé  dans  l’abrutissement  de  la  superstition  monas  - 
tique ; et,  dans  les  rêves  de  son  imagination  échauffée,  il  se 
croit  un  Dieu  ; comment  le  missionnaire  chrétien  aura-t-il  accès 
auprès  de  ce  prêtre  qui  se  complait  dans  sa  réputation  de  sain- 
teté , qui  s’est  condamné  à un  silence  éternel , et  qui  a re- 
noncé à tout  commerce  avec  les  hommes  ? Comment  un  rayon 
de  lumière  parviendra-t-il  jusqu’à  cette  âme  qui  s’est  retirée  en 
elle-même,  et  qui  ne  laisse  plus  pénétrer  jusqu’à  elle  une  seule 
idée  nouvelle?  Ne  serait-on  pas  porté  à désespérer  d’un  tel 
homme,  et  à l’abandonner  comme  un  être  sur  lequel  il  est  im- 
possible d’agir  ? Et  cependant,  le  docteur  Carey  m’écrit  qu’un 
» traité  chrétien,  en  bengalais, est  parvenu  au  fond  de  son  cloître, 
et  que  ce  prêtre  idolâtre  a renoncé  à sa  caste,  à ses  idoles,  et 
aux  visions  de  son  imagination,  pour  devenir  un  humble  chré- 
tien, et  entrer,  par  le  baptême  , dans  l’Eglise  de  Jésus. 

Après  de  telles  victoires,  qui  pourrait  désespérer  des  Indes, 
de  l’Afrique  et  des  sauvages  de  l’Amérique?  Ce  n’est  pas  en 
vain  que  Christ  a joint  à l’ordre  d’annoncer  l’Evangile  à toutes 
les  nations  cette  assurance  remarquable  : «Toute  puissance 
m’est  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  » (Matt.,  XXVIII,  18.) 

Depuis  le  temps  des  Apôtres , l’Eglise  de  Christ  n’a  vu  au- 
cun événement  aussi  remarquable  par  la  vaste  influence  qu’il 
doit  exercer,  que  cette  régénération  morale,  qui  a commencé 
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à s’opérer  dans  les  Indes  anglaises  depuis  une  vingtaine  d’an- 
nées, et  qui  s’étend  avec  une  rapidité  toujours  croissante.  Les 
traductions  de  la  Bible  se  multiplient,  on  demande  partout 
des  écoles  chrétiennes  , et  tous  les  jours  quelques  païens  sont 
ajoutés  h l’Eglise  de  Christ  pour  être  sauvés.  Ces  nouveaux 
convertis  apportent  leurs  idoles  et  leurs  livres  sacrés , ils  les 
jettent  dans  les  repaires  des  oiseaux  de  nuit,  et  renoncent  à 
leur  pacte  avec  la  mort.  On  voit  maintenant  des  villages  entiers 
d’Hindous  convertis  au  christianisme;  et  tout  annonce  que  le 
jour  du  triomphe  de  Christ  est  arrivé,  et  que  le  soleil  de  jus- 
tice s’est  levé  sur  ce  désert  moral  pour  répandre  la  santé  et  la 
vie  sur  ces  peuples  qui  étaient  assj^  depuis  tant  de  siècles  dans 
les  ténèbres  de  la  superstition  et  de  la  mort. 


192 


AVIS  DU  COMITÉ. 


Le  Comité  de  La  Société  des  Missions  évangéliques  de 
Paris,  désirant  faire  cesser  toute  confusion  dans  l’expédition  du 
Journal  des  Missions  évang^éiiques , prévient  MM.  les  pasteurs 
et  IMM.  les  présidons  des  Sociétés  de  Missions  dans  les  dépar- 
temens  et  h l’étranger,  qu’à  dater  de  la  présente  année  il  sera 
envoyé  un  exemplaire  gratis  du  Journal , à chaque  Société 
auxiliaire,  à chaque  Société  branche,  à chaque  Eglise  où  se 
célèbre  le  service  mensuelle  prières  pour  les  Missions,  et  à 
chaque'  Association  qui  envoie  régulièrement  des  subventions 
au  Comité  de  Paris  , sans  qu’il  soit  besoin  que  ces  Sociétés  ou 
ces  Associations  renouvellent  chaque  année  leur  abonnement. 

Les  autres  exemplaires  demandés , par  des  membres  des 
Comités  de  Missions  , ou  par  d’autres  personnes  seront 
payés , et  l’abonnement  à ces  exemplaires-là  sera  renouvelé 
à la  fin  de  chaque  année. 

L’année  du  Journal  des  Missions  évangéliques  est  la  même 
que  l’année  missionnnaire  de  la  Société  de  Paris  : elle  court 
d’une  assemblée  générale  à l’assemblée  générale  suivante.  Ces 
assemblées  se  tiennent  ordinairement  au  mois  d’avril.  Dans 
l’espace  de  douze  mois,  et  à trois  mois  de  distance  l’un  de 
Pautrc,  il  paraît  quati’c  numéros  formant  un  volume  de  vingt- 
quatre  feuilles. 

Les  personnes  qui  n’ont  point  encore  renouvelé  leur  abon- 
nement à la  5®  année  sont  priées  de  le  faire  sans  retard,  afin 
d’éviter  toute  interruption  dans  l’envoi  des  numéros  suivans. 
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SOUVENIRS 

DES  MISSIONS  ANCIENNES. 


Tentative  dû  une  Mission  au  Groënlaiid,  au  commencement 
du  i8®  siècle , par  Jean  Egédé , pasteur  norvégien. 

Les  faits  suivons  sont  peu  connus , même  fie  ceux  qui  se 
sont  occupés  rie  l’iiistoire  des  Missions.  La  raison  en  est  que 
l’entreprise  chrétienne  dont  nous  allons  rendre  compte  , 
n’ayant  pas  été  couronnée  de  hrillans  succès,  on  a cru  qu’il 
ne  valait  pas  la  peine  d’y  donner  une  grande  attention  , quoi- 
qu’elle offre  au  plus  haut  degré  ce  genre  d’intérêt  et  d’ins- 
truction qui  naît  du  spectacle  de  la  persévérance  et  d’un  dé- 
vouement héroïques  aux  prises  avec  des  difficultés  inouïes  et 
sans  cesse  renaissantes.  Il  semble,  quand  on  lit  le  récit  des 
quinze  années  de  travaux  et  de  souffrances  du  pasteur  Egédé 
parmi  les  sauvages  du  Groenland,  que  si  jamais  Dieu  a dû 
bénir  la  confiance  en  ses  promesses , la  fermeté  et  le  courage 
inspirés  par  le  désir  de  glorifier  son  Nom,  ça  été  dans  l’homme 
que  nous  allons  faire  connaître  à nos  lecteurs.  Et  cependant, 
que  les  voies  de  la  Providence  sont  mystérieuses  ! cet  homme 
meurt  après  avoir  été  obligé  de  renoncer  h un  projet  que  l’a- 
mour de  Dieu  seul  avait  inspiré,  et  au  soir  de  sa  vie,  la  tris- 
tesse et  l’accablement  amoncèlent  d’épais  nuages  sur  son  âme 
découragée.  Des  réflexions  sérieuses  se  pressent  sans  doute  ici 
en  foule  dans  l’esprit  de  nos  lecteurs  , et  pour  ne  pas  prévenir 
leur  jugement,  nous  nous  hâtons  de  commencer  la  narration 
que  nous  leur  avons  promise. 

Il  y avait  une  année  à peu  près  que  le  pasteur  Jean  Egédé 
était  entré  dans  les  fonctions  de  son  ministère  à Vogen,  dans 
le  nord  de  la  Norvège  , quand  , se  rappelant  qu’il  avait  lu  ou 
entendu  dire  que  le  Groenland  avait  été  habité  autrefois  par 
des  chrétiens  dont  on  n’y  retrouvait  plus  aucune  trace  (i)  , il 


(i)  Jj’histoire  nous  apprend  qu’au  commencement  du  onzième  siècle,  le 
Groenland  fut  découvert  parles  Norvégiens,  qui  y transportèrent  des  colo- 
nies, qui  y bâtirent  des  églises,  et  qui  y établirent  un  évêque.  On  a même^ 
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conçut  le  projet  de  faire  une  Icnlalive  pour  porlcr , une  se- 
conde fois,  aux  habitaiis  païens  de  celle  contrée,  la  connais- 
sance cl  le  culte  du  vrai  Dieu.  Il  s’adressa  d’abord  , pour  avoir 
des  informations  sur  ce  pays , à un  ami  de  Bergen , qui  avait 
souvent  fait,  dans  ces  mers  glaciales,  la  pêche  de  la  baleine,  et 
dont  le  vaisseau,  dans  de  longs  et  périlleux  voyages,  avait 
plus  d’une  fois  louché  aux  rives  groënlandaises.  La  réponse 
de  cet  ami  excita  dans  son  cœur  la  plus  cordiale  sympathie 
pour  les  pauvres  Groënlandais  , qui  n’élaîent  probablement 
retombés  dans  le  paganisme  que  parce  qu’ils  avaient  été  pri- 
vés d’instituteurs,  et  il  sentit  son  désir  de  leur  annoncer  le 
salut  qui  est  en  Jésus-Christ  croître  et  se  fortifier  de  plus  en 
plus.  Les  obstacles  innombrables  qui  devaient  s’opposer  à la 
réussite  d’une  pareille  entreprise  se  présentaient  bien  à son 
esprit  dans  toute  leur  grandeur  , au  point  d’ébranler  de  temps 
en  temps  sa  résolution,  car  il  était  marié,  il  avait  trois  enfans, 
plusieurs  membres  de  sa  famille  recevaient  de  lui  une  partie 
de  leur  subsistance , et  il  n’avait , pour  suffire  à tant  de  be- 
soins , que  ses  honoraires  de  pasteur.  En  résignant  sa  place 
pour  entreprendre  une  Mission  au  Groënland , il  réduisait  sa 
famille  à l’indigence;  et,  à supposer  même  qu’il  parvînt  à la 
transporter  avec  lui  dans  ce  pays  sauvage,  était-il  assuré  de 
pouvoir  l’y  entretenir?  Cependant  il  lui  était  impossible  de 
bannir  de  son  esprit  la  pensée  qu’il  avait  conçue,  et  tous  les 
efforts  qu’il  faisait  pour  cela  n’avaient  d’autre  résultat  que  d’aug- 
‘ menter  une  inquiétude  et  un  malaise  qui  ne  lui  laissaient  de 
repos  ni  jour  ni  nuit.  Jusqu’ici  son  plan  était  demeuré  secret,  et 
le  seul  confident  auquel  il  se  fût  ouvert  était  le  Dieu  qu’il  servait 
en  esprit  et  en  vérilé,  et  qu’il  ne  manquait  jamais  de  consulter 
dans  toutes  ses  entreprises. Mais, en  1 7 1 o,  il  prit  le  parti  d’adresser 


la  liste  dés  evêques  groënlandais,  pendant  près  de  trois  siècles.  Mais  depuis  le 
commencement  du  quinzième  siècle  , on  ne  sait  plus  rien  des  habitans  de  ce 
pays,  qui,  n’étant  pas  indigènes,  ont  peu  à peu  disparu.  Dès-lors  il  paraîtrait 
qu’une  race  de  sauvages  américains  ou  de  Tartares  voisins  de  l’Océan-Arctique 
y passèrent  et  y remplacèrent  la  race  norvégienne  ; ce  sont  les  Groënlandais 
actuels  qui  ont  une  grande  atBnité  avec  les  tribus  dont  nous  venons  de  parler. 
On  trouve  encore  aujourd’hui,  dans  plusieurs  parties  du  Groënland,  des 
ruines  assez  considérables  d’anciennes  églises.  Voyez  Crantz,  History  of 
Grcenland,  vol.  I , page  271. 
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im  mémoire  à l’évêque  de  la  ville  de  Bergen,  qui  était  le  prin- 
cipal port  de  mer  de  la  Norvège,  et  un  autre  5 l’évêque  dé 
Dr.onlheim,  au  diocèse  duquel  son  église  appartenait,  pour  les 
supplier  de  penser  à la  conversion  des  pauvres  Groënlandais  ^ 
et  pour  les  engager  à l’assister  dans  l’exéculioii  du  projet  qu’il 
avait  conçu  de  leur  porter  l’Evangile.  La  présentation  de  cé 
mémoire  et  la  correspondance  qui  s’ensuivit  entre  lui  et  les 
deux  évêques,  ébruitèrent  bientôt  son  secret  dans  toute  la 
Norvège;  sa  femme  , sa  famille,  ses  amis,  chacun  essaya  alors 
de  le  dissuader  d’une  pareille  entreprise,  en  la  lui  représentant 
comme  dangereuse  et  intempestive  ; mais  ni  leurs  larmes  , ni 
leurs  remontrances  ne  purent  lui  faire  changer  de  résolution; 
tout  ce  qu’ils  obtinrent  de  lui  c’est  de  l’engager  à examiner 
de  nouveau  et  de  plus  près  encore  le  plan  qu’il  avait  formé; 
ainsi  que  les  dilTicultés  qui  semblaient  s’opposer  à son  accom- 
plissement; et  le  résultat  de  ce  sérieux  examen  fut  qu’il  était 
appelé  h prêcher  la  Parole  du  salut  aux  Groëiilandais , quels 
que  sacrifices  qu’il  dût  lui  eu  coûter,  et  que  celui  qui  lui  avait 
inspiré  ce  désir  saurait  lui  fournir  les  moyens  de  le  réaliser. 
Cette  parole  surtout  du  Sauveur  à ses  disciples  revenait  con- 
tinuellement h son  esprit  et  produisait  une  impression  pro- 
fonde sur  son  âme  : Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus 
que  mol  nest  pas  digne  de  mol,  oi  quiconque  ne  prend  pas  sa 
croix  et  ne  vient  pas  après  mol  ne  peut  être  mon  disciple. 
Enfin,  après  bien  des  entretiens  avec  sa  femme  sur  le  grand 
sujet  qui  occupait  son  âme  , il  eut  la  joie  de  voir  ses  résistances 
céder  peu  à peu  ; aussi  bien  quelques  persécutions  qu’il  eut  à 
essuyer  vers  ce  temps-lâ  dans  sa  paroisse , à cause  de  la  pro- 
fession franche  qu’il  y faisait  de  l’Evangile  , achevèrent-elles 
de  décider  son  épouse  h quitter  la  Norvège,  et  h la  fin  elle  fut 
toute  disposée  à suivre  son  mari.  Elle  avait  prié,  et  l’effet  dé 
sa  prière  avait  été  une  conviction  pleine  et  entière  qu’elle  de- 
vait s’associer  à l'entreprise  de  son  époux  et  devenir  son  col- 
laborateur dans  l’œuvre  de  la  conversion  des  Groënlandais. 

Une  fois  son  épouse  gagnée,  Egédé  pensa  que  toutes  les 
autres  difficidtés  seraient  bientôt  aplanies , et  qu’il  n’avaü; 
qu’â  renouveler  sa  pétition  aux  évêques  de  Bergen  et  de 
üronlhcim.  Mais  ceux-ci,  sans  blâmer  son  dessein,  lui  re= 
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coimoandèrent  d’altendre  une  occasion  plus  favorable,  et  c’est 
dans  cetle  incertitude  cruelle  qu’il  passa  cinq  années  jus- 
qu’en 1715.  Pendant  ce  lemps-là  il  fut  accablé  de  reproches 
de  la  part  du  monde  et  de  ses  amis;  les  uns  l’accusaient  de 
fanatisme  , les  autres  de  cruauté  envers  une  famille  que,  pour 
les  chimères  d’une  imagination  exaltée,  il  allait  exposer  h de- 
venir victime  de  sauvages  barbares  ou  d’un  climat  glacé;  des 
troisièmes  appelaient  son  entreprise  extravagante  et  impossible 
à réaliser;  des  quatrièmes  allaient  même  jusqu’à  le  soupçon- 
ner d’orgueil  et  h lui  prêter  des  vues  ambitieuses  de  gloire  ou 
de  fortune.  Obligé  à la  fin  de  répondre  à tant  d’inculpations 
fausses  et  hasardées  , il  se  détermina,  pour  défendre  sa  con- 
duite , à publier  un  écrit  dans  lequel  il  cherchait  h résoudre  , 
par  des  argumens  tirés  de  l’Ecriture  et  de  la  raison , les  objec- 
tions qu’on  élevait  contre  la  possibilité  de  convertir  les  Groëu- 
landais.  Cet  écrit  produisit  quelque  effet  , mais  cependant  au- 
cune détermination  n’était  prise,  l’affaire  traînait  en  longueur, 
et  il  n’y  avait  pas  de  probabilité  que  jamais  elle  serait  amenée 
à bien  si  Egédé  ne  se  transportait  pas  sur  les  lieux  pour  en 
presser  l’exécution.  En  conséquence  , il  résigna  sa  place  de 
pasteur,  en  1 718 , et  partit  pour  Bergen  , où  il  espérait  trou- 
ver des  amis  et  des  soutiens  pour  sa  grande  entreprise.  Malheu- 
reusement pour  lui,  on  venait  de  recevoir  en  Norvège  la 
nouvelle  qu’un  vaisseau  ayant  été  brisé  par  les  glaces  sur  les 
côtes  du  Groenland,  son  équipage , qui  s’était  sauvé  à terre, 
au  moyen  d’une  chaloupe  , avait  été  massacré  par  les  habitans 
du  pays.  Il  y avait  là  de  quoi  rebuter  tout  homme  qui  n’aurait 
pas  placé  sa  confiance  dans  les  promesses  du  Seigneur.  Mars 
E^^édé  et  son  épouse  reposaient  sur  le  rocher  des  siècles  , aussi 
ne  furent-ils  point  ébranlés.  Arrivé  à Bergen  , le  futur  mission- 
naire fut  ref^ardé  par  tout  le  monde  avec  les  yeux  d’une  curio- 
sité peu  commune.  Beaucoup  de  gens  ne  voyaient  en  lui  qu’un 
visionnaire  qui , donnant  foi  à des  songes  ou  à des  révélations 
trompeuses,  et  abàndonnant  le  certain  pour  l’incertain  , s’en 
allait  o-ratuitement  exposer  sa  vie  et  celle  de  toute  sa  famille. 
Quelques  personnes  pourtant  prêtèrent  l’oreille  à ses  proposi- 
tions , mais  sans  lui  donner  beaucoup  d’espérance.  De  Bergen, 
Egédé  se  rendit  à Copenhague,  et  présenta  son  mémoire  au 
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Collège  des  Missions  de  celle  ville  ( 1) . Il  en  recul  une  réponse 
qui  le  combla  de  joie  , puisqu'on  lui  donnait  l’assurance  que 
le  roi  songerait  aux  moyens  d’entreprendre  une  œuvre  qu’il 
regardait  comme  sacrée.  Sa  Majesté  lui  accorda  même  une 
entrevue  où  (die  écouta  avec  beaucoup  d’atlenlion  et  d’inté- 
rêt tout  ce  qu’Egédé  lui  dit  sur  son  projet  et  sur  les  détails  de 
son  exécution.  A la  suite  de  celte  entrevue,  Egédé  quitta  Co- 
penhague et  revint  à Bergen. 

Au  mois  de  novembre  1719,  un  mandat  royal  ordonna  aux 
magistrats  de  Bergen  de  s’adresser  aux  marchands  norvégiens 
et  danois  qui  avaient  passé  le  détroit  de  Davis,  et  de  recueillir 
leurs opinFons  sur  le  commerce  du  Groenland,  sur  le  projet  de 
fondation  d’une  colonie  dans  ce  pays,  et  sur  les  privilèges  que 
seraient  dans  le  cas  de  demander  les  colons  qui  témoigneraient 
le  désir  d’aller  s’y  établir.  Mais  personne  ne  parut  disposé  à 
concourir  à celte  entreprise.  Tous,  sans  exception,  s'accor- 
dèrent h représenter  le  voyage  au  Groenland  comme  si  péril- 
leux, et  le  pays  même  comme  si  sauvage  et  si  ingrat  , que  , 
Egédé,  avec  son  plan  de  Mission,  devint  l’objet  général  des  rail- 
leries de  la  ville  de  Bergen.  Pour  tout  cela  , il  n’en  continuait 
pas  moins  ses  démarches  , et  ce  qu’il  ne  pouvait  pas  obtenir 
par  le  canal  du  gouvernement , il  chercha  à se  le  procurer  au 
moyen  de  quelques  marchands  qu’il  s’eflbrça  d’intéresser  à son 
entreprise.  Celte  année  là,  une  lueur  d’espérance  vint  denou- 
veau  réjouir  son  âme,  mais  elle  fut  de  courte  durée  : plu- 
sieurs négocians  avaient  déjà  recueilli  entre  eux  un  petit 
capital , quand  un  de  leurs  collègues  de  Hambourg,  qui  avait 
souscrit  pour  une  somme  considérable,  venant  à changer  tout 
à coup  d’avis  et  à se  repentir  des  offres  qu’il  avait  laites,  on 
les  vit  tous,  l’un  après  l’autre  , se  retirer  et  déclarer  qu’ils  ne 
voulaient  plus  entendre  parler  de  celte  affaire. 

C’est  ainsi  qu’une  année  tout  entière  s’écoula  encore,  sans 


(i)  Le  Collège  des  Missions  danoises  établi  à Copenhague  date  du  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle.  Il  fut  fondé  dans  cette  ville  par  le  roi  Fré- 
déric IV,  à l’instigation  du  pieux  et  savant  docteur  Lutkens.  Les  premiers 
missionnaires  qui  en  sortirent  furent  envoyés,  en  1705,  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel. Ce  furent  Barihélemi  Zicgenbalget  Henri  Plutcho.  \ oy . Journal  des 
Missions^  2®  année  , p.  220. 
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qu’Egédé  vît  aucun  résultat  de  son  inébranlable  persévérance 
et  de  ses  constans  efforts.  Cependant,  son  âme,  au  lieu  de  se 
laisser  amollir  par  tant  de  difficultés  , semblait  s'agrandir  et  se 
fortifier  encore  à mesure  que  les  oppositions  devenaient  plus 
nombreuses.  Il  assiégeait  le  trône  de  ses  humbles  pétitions  ; 
il  renouvelait  ses  tentatives  auprès  du  Collège  des  Missions  de 
Copenhague;  il  visitait,  exhortait,  conjurait  les  négocians  les 
plus  accrédités  de  venir  à son  aide  et  de  lui  fournir  les  moyens 
de  se  transporter  sur  les  plages  lointaines  qui  sont  au-delà  de 
l’Océan  glacial.  Enfin,  quelques  personnes  vaincues  et  gagnées 
par  tant  de  courage  et  un  zèle  aussi  infatigable  , consentirent 
h une  conférence,  dans  laquelle  les  larmes  et  les  supplications 
touchantes  du  pasteur  norvégien  les  décidèrent  à souscrire 
chacune  pour  la  somme  de  quarante  livres  (mille  francs) , Egédé 
leur  ayant  donné  l’exemple  en  déposant  sur  le  bureau  six 
livres  (i5o  fr.),  qui  étaient  à peu  près  tout  ce  qu’il  possédait. 
Aussitôt  il  dressa  une  souscription  qu’il  présenta  à l’évêque,  et 
qu’il  fil  circuler  parmi  les  ecclésiastiques  de  Bergen,  et  dont 
le  produit,  joint  aux  contributions  dont  il  vient  d’être  fait 
mention  , s’éleva  à,  la  somme  de  deux  mille  livres  (5o,ooo  fr.). 
Ce  capital,  quoique  bien  modique  , servit  à acheter  un  vais- 
seau que  l’on  nomma  l^EspérancCy  et  qui  fut  destiné  à trans- 
porter Egédé  et  sa  famille  au  Groenland,  et  à y passer  l’hiver 
avec  lui.  On  fréta  de  plus  deux  autres  petits  bâtiraens,  dont 
l’un  devait  faire  la  pêche  de  la  baleine,  et  l’autre  apporter  des 
nouvelles  de  la  colonie  qui  allait  être  fondée.  Pendant  que  ces 
préparatifs  se  faisaient,  un  courrier  arriva  de  Copenhague, qui 
annonça  que  le  roi  approuvait  l’établissement  projeté  au  Groen- 
land, qu’il  nommait  Egédé  ministre  de  la  nouvelle  colonie, 
avec  un  salaire  de  soixante  livres  (i,5oo  fr.)  par  an,  et  qu’il 
lui  accordait  de  plus  un  présent  de  cent  livres  (2,600  fr.)  pour 
son  équipement  et  celui  de  sa  famille.  C’était  au  printemps 
de  1721. 

Egédé  avait  donc  employé  dix  années  5 prêcher  sa  Mission 
au  Groenland  , à faire  des  démarches  de  toute  espèce  pour  y 
intéresser  ses  compatriotes , et  5 exercer,  dans  ce  but,  un  zèle 
et  une  persévérance  dont  on  n’a  sans  doute  que  fort  peu, 
d’exemples  dans  riiisloire;  mais  quand  il  vit  le  vaisseau  qui 
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(levait  le  transporter  chez  les  païens  , prêt  à mettre  à la  voile, 
il  oublia  toutes  ses  peines  et  ses  fatigues.  Le  21  mai  1721,  il 
vint  à bord  de  /’Æ’^pcVrmcc,  avec  sa  femme  et  quatre  petits  en- 
fans,  et  fut  présenté  à l’équipage,  qui  se  composait  de  quarante 
personnes  , comme  son  ministre  et  son  protecteur.  Le  21  mai, 
le  vaisseau  avait  levé  l’ancre,  et  le  3 juillet  il  avait  abordé 
sur  les  côtes  de  la  rivière  de  Baal,  dans  le  Groenland,  sous  le 
64®  degré  de  latitude,  mais  non  sans  beaucoup  de  peine,  car 
la  tempête  et  les  glaces  amoncelées  l’avaient  plus  d’une  fois 
mis  en  danger  .,  au  point  qu’un  jour,  le  bâtiment  se  trouvant 
cerné  de  toutes  parts  par  des  montagnes  de  glaces  que  le  vent 
poussait  avec  violence  contre  lui , le  capitaine  avait  exhorté 
l’équipage  à se  préparer  à la  mort  ; et  c’est  au  moment  où  toute 
délivrance  paraissait  impossible,  qu’une  ouverture  se  fit  à 
travers  les  glaces,  et  que  l’on  put  aborder. 

La  première  chose  que  l’équipage  fit,  après  avoir  pris  terre, 
fut  de  construire  une  maison  en  pierre  et  en  terre , dont  les 
murs  étaient  soutenus  avec  des  planches,  et  que  l’on  appela 
jfJaabets-Oe , c’est-à-dire  l’Ile  de  l’Espérance,  parce  qu’elle 
était  située  sur  une  petite  île  près  de  Kangelc.  Les  colons  en 
prirent  possession  le  3 août,  après  avoir  entendu  un  sermon 
sur  le  ps.  117.  Le  bâtiment  qui  devait  faire  la  pêche  de  la  ba- 
leine avait  mis  à la  voile,  de  Bergen  , avant  l'Espérance  ; mais 
assailli  par  de  fréquens  orages  et  entraîné  surtout  par  un  rapide 
courant  près  de  Staalen-lluk , il  avait  été  obligé  de  relâcher 
sur  les  côtes  de  la  Norvège. 

Dans  les  premiers  momens,  les  Groënlandais  montrèrent 
des  dispositions  pacifiques  envers  leurs  nouveaux  hôtes,  et  té- 
moignèrent une  grande  surprise  de  ce  que  des  femmes  et  des 
enfans  avaient  pu  les  accompagner.  Mais  quand  ils  virent  qu’ils 
se  préparaient  à bâtir,  et  qu’ils  avaient  l’intention  de  leur  faire 
plus  qu’une  courte  visite,  ils  abandonnèrent  ces  quartiers,  et 
témoignèrent  qu’ils  ne  voyaient  pas  avec  plaisir  la  fondation 
d’un  établissement  chez  eux.  Peu  à peu,  cependant,  à force  de 
présens  et  de  bons  traitemens,  ils  consentirent  à recevoir  ceux 
qui  venaient  les  visiter;  d’abord  ils  ne  voulurent  pas  les  ad- 
mettre dans  leurs  demeures , et  se  contentèrent  de  leur  pré- 
parer des  logemens  à part«;  mais  enfin,  familiarisés  et  rassurés 
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par  leur  fréquent  commerce  avec  les  Européens,  ils  consen- 
tirent à leur  accorder  l’entrée  de  leurs  maisons. 

Egédé  saisissait  toutes  les  occasions  d’apprendre  la  langue 
des  sauvages.  Dès  qu’il  connut  le  sens  de  l’expression  Kina 
( qu’est-ce  que  cela  ?) , il  s’en  servit  pour  demander  le  nom  de 
chaque  objet  qu’il  rencontrait.  Il  avait  soin  de  prendre  note 
de  tous  les  nouveaux  termes  qu’il  apprenait , et  c’est  ainsi  qu’il 
composa  , avec  beaucoup  de  temps  et  de  patience  , un  petit 
dictionnaire  grcënlandais  , qui  devint  pour  lui  la  clef  de  cette 
langue  barbare  et  informe.  Il  eut  recours  encore  pour  avancer 
dans  cette  étude  , à un  autre  expédient.  Ayant  remarqué  qu’un 
Groënlandais , nommé  Arok  , s’était  épris  d’une  affection  toute 
particulière  pour  l’un  des  gens  de  la  colonie , qui  s’appelait 
d’un  nom  à peu  près  semblable  au  sien  , il  imagina  d’engager 
cet  homme  à aller  vivre  avec  les  Groënlandais , pour  apprendre 
plus  facilement  leur  langage  et  s’enquérir  des  usages  du 
pays  ; ce  à quoi  Aaron  (c’était  le  nom  du  Norvégien)  , con- 
sentit avec  empressement.  Mais  au  bout  de  quelque  temps 
les  indigènes  envoyèrent  dire  à'Egédé  qu’Aaron  se  portait  bien, 
mais  que , comme  sa  résidence  parmi  eux  excitait  quelques 
soupçons , on  le  priait  d’envoyer  quelqu’un  pour  le  chercher 
et  le  ramener  à la  colonie.  Ils  consentirent  pourtant,  après 
beaucoup  de  prières  , à ce  qu’il  passât  l’hiver  avec  eux. 

Egédé  avait  beaucoup  à souffrir  des  insultes  et  de  la  rapa- 
cité des  Groënlandais.  Son  petit  avoir  était  continuellement 
exposé  à leurs  spoliations  ; ils  lui  avaient  déjà  dérobé  une 
foule  de  choses  quand  ils  finirent  par  lui  voler  son  fusil,  afin 
de  le  mettre  dans  l’impossibilité  de  tirer  vengeance  de  leurs 
mauvais  procédés.  En  général,  la  présence  du  missionnaire  leur 
causait  une  grande  frayeur,  et  plus  d’un  angekok  (i)  épuisa 
contre  lui  ses  conjurations  et  ses  ressources  magiques  , dans 
le  but  de  lui  nuire  et  de  le  forcer  à quitter  le  pays  : mais  les 
indigènes  voyant  que  tous  les  sortilèges  de  leurs  prêtres  ne 
faisaient  aucun  mal  à notre  missionnaire  , ils  le  prirent  lui- 
même  pour  un  grand  et  bienfaisant  angekok,  qui  n’avait  que 
de  bonnes  intentions  à leur  égard.  Cette  manière  d’envisager 


(i)  Prêtres  sorciers  des  Groënlandais. 
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Egédé  fut  bientôt  adoptée  par  une  portion  assez  considérable 
d’indigènes  qui , témoins  de  l’affabilité  du  ministre  norvégien 
envers  les  gens  de  la  colonie  et  du  respect  que  chacun  d’eux 
s’empressait  de  lui  témoigner  , conçurent  pour  lui  une 
grande  vénération. 

Cependant  les  efforts  qu’il  faisait  pour  instruire  ces  pauvres 
païens  étaient  bien  paralysés  par  la  difficulté  que  lui  offrait  leur 
langue  J et  par  celle  qu’il  trouvait  à donner  à leur  esprit  des 
idées  claires  des  choses  spirituelles.  Pour  remédier  en  quelque 
chose  à ce  dernier  obstacle  , il  imagina  de  faire  faire  à son  fils 
aîné  des  peintures  des  principaux  faits  de  Phistoire  de  la  Bible  , 
qu’il  présentait  aux  sauvages  , et  qu’il  leur  expliquait  en  ratta- 
chant ces  histoires  aux  principes  de  la  vérité  évangélique  (i). 
Il  remarqua  que  des  tableaux  de  la  résurrection  et  des  miracles 
de  Christ,  étaient  surtout  compris  d’eux,  et  lui  fournissaient 
plus  que  les  autres  encore  l’occasion  de  les  instruire.  Comme 
ils  regardaient  Egédé  comme  l’ambassadeur  d’un  Dieu  puissant 
et  bienfaisant,  ils  le  prièrent  de  guérir  leurs  malades;  le  mis- 
sionnaire ne  s’y  refusa  pas  , et  fit  à cet  égard  tout  ce  qui  était 
en  son  pouvoir  , profilant  de  la  confiance  qu’ils  avaient  en  lui , 
pour  gagner  leur  estime  par  des  bienfaits.  Il  ne  manquait  ja- 
mais de  les  instruire  à cet  égard  , en  leur  représentant  Dieu 
comme  fauteur  et  le  dispensateur  de  toute  bénédiction  , et 
comme  la  source  unique  de  la  vie  et  de  la  félicité.  Peu  à peu 
le  nombre  de  ses  disciples  augmenta , et  il  eut  la  joie  de  voir 
que  les  sauvages  prenaient  plaisir  5 entendre  parler  de  Celui 
qui  a fait  les  cieux  et  la  terre,  et  qui  accomplit  par,  sa  puis- 
sance les  cures  les  plus  merveilleuses.  Plusieurs  personnes  ma- 
lades , qu’il  avait  visitées  et  avec  lesquelles  il  avait  prié , en  les 
exhortant  elles-mêmes  à invoquer  le  Dieu  vivant  et  véritable , 

(i)  Le  même  moyen  a été  employé  au  neuvième  siècle  par  Méthodius  et 
Cyrille,  missionnaires  en  Bulgarie,  en  Bohême  et  en  Moravie.  On  sait  qu’un 
tableau  du  jugement  dernier,  peint  par  Méthodius,  fit  une  profonde  im- 
pression sur  l’esprit  du  roi  des  Bulgares,  et  le  décida  .à  embrasser  le  christia- 
nisme. Cette  méthode  , qu’en  thèse  générale  nous  n’approuvons  pas,  ne  pour- 
rait-elle pas  être  justifiée,  dans  certains  cas  particuliers,  lorsqu’elle  n’est 
employée  que  comme  auxiliaire  et  pour  aider  des  esprits  encore  lourds  et  gros- 
siers à s’élever  à des  vérités  d’un  ordre  supérieur  auxquelles  ils  ne  peuvent 
pas  arriver  d’un  seul  saut  et  sans  échelons  intermédiaires. 
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avaient  recouvré  la  sanlé  , et  cette  heureuse  issue  de  leur  ma- 
ladie avait  acquis  à Egédé  un  grand  crédit  parmi  les  indigènes; 
de  sorte  que  quand  il  parcourait  la  contrée  pour  reconnaître 
le  pays  , il  se  voyait  accueilli  avec  beaucoup  de  bienveillance  et 
assisté  dans  ses  courses  et  dans  ses  recherches. 

Jusque-là,  tout  avait  réussi  au  gré  de  notre  missionnaire 
pour  ce  qui  regarde  l’instruction  des  sauvages,  à laquelle  il 
travaillait  sans  empêchement,  quoique  sans  obtenir  encore 
beaucoup  de  succès  , du  moins  de  succès  visibles.  Mais  le 
temps  de  l’épreuve  allait  commencer  pour  lui  ; ainsi  en  avait 
décidé  le  Seigneur.  Le  commerce  avec  les  Groënlandais  ne 
présentait  pas  les  avantages  qu’en  avaient  attendu  les  colons; 
ils  ne  parvenaient  que  difficilement  à obtenir  d’eux  du  poisson 
salé,  de  l’huile  de  veaux  marins  et  des  peaux  de  rennes , que 
les  indigènes  préféraient  vendre  aux  Hollandais,  avec  lesquels 
ils  trafiquaient  depuis  de  longues  années.  La  colonie  com- 
mença même  à voir  diminuer  ses  provisions  de  bouche  et  h 
trembler  à l’approche  d’un  hiver  rigoureux,  sans  avoir  de  quoi 
le  passer.  Plusieurs  personnes  en  outre  étaient  atteintes  de  la 
teigne,  et  le  vaisseau  qui  devait  apporter  des  provisions  à la 
colonie  n’arrivait  pas.  De  toutes  parts  éclataient  des  murmures; 
les  compatriotes  d’Egédé  lui  reprochaient  hautement  d’être 
l’auteur  de  toutes  ces  disgrâces,  et  de  les  avoir  imprudem- 
ment conduits  dans  un  pays  aussi  inhospitalier,  sans  calculer 
mieux  les  moyens  qui  devaient  servir  à les  y faire  vivre;  ils  le 
menacèrent  même  d’abandonner  la  colonie  à la  première  oc- 
casion, et  de  retourner  dans  leur  patrie.  On  se  représente  fa- 
cilement l’embarras  du  pasteur  norvégien  à la  vue  de  pareils 
procédés.  D’un  côté,  sa  conscience  ne  lui  permettait  pas  d’a- 
bandonner un  poste  dont  l’acquisition  lui  avait  coûté  tant 
d’années  de  travaux,  et , de  l’autre  , pouvait-il  consentir  à de- 
meurer seul  dans  une  contrée  où  il  était  menacé  de  mourir  de 
ffiim  lui,  sa  femme  et  ses  quatre  enfans  ? A force  d’exhorta- 
tions, il  parvint  à faire  promettre  aux  colons  qu’ils,  atten- 
draient, jusqu’au  mois  de  juin,  l’arrivée  du  vaisseau  de  Bergen. 
Il  obtint  aussi  que  six  hommes  demeureraient  avec  lui,  h la 
condition  que,  si  le  vaisseau  n’arrivait  pas  avant  celle  époque, 
ils  s’embarqueraient  tous  ensemble  dans  le  premier  bâtiment 
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hollandais  qui  viendrait  aborder  au  Groenland.  Déjà  les  colons 
découragés  coinniençaienl  à démolir  leurs  maisons  et  à faire 
leurs  préparatifs  de  départ , dans  la  persuasion  oii  ils  étaient 
que  toute  espérance  de  voir  arriver  le  navire  norvégien  était 
vaine,  quand  la  femme  d^Egédé,  animée  d’un  courage  que  lui 
donnaient  sa  foi  cl  une  fermeté  de  caractère  peu  commune 
dans  les  personnes  de  son  sexe,  les  sollicita  et  les  somma  môme 
d’abandonner  une  résolution  qui  leur  faisait  honte  , et  elle  dé- 
clara que  , quant  à elle  , elle  ne  consentirait  pas  si  facilement 
à abandonner  le  Groenland,  d’autant  plus  qu’elle  avait  la 
ferme  conviction  qu’un  vaisseau  était  en  roule  et  ne  larderait 
pas  à arriver.  Le  ton  de  persuasion  avec  lequel  elle  émit  celle 
dernière  idée  frappa  tellement  les  gens  de  la  colonie,  qu’ils 
envisagèrent  sa  parole  comme  une  espèce  de  prédiction  d’un 
événement  qui  ne  pouvait  manquer  d’arriver.  Et  en  effet , le 
27  juin,  on  vit  entrer  dans  le  j)ort  de  Godhaab  le  vaisseau  si 
impatiemment  attendu.  Il  était  porteur  de  l’encourageante 
nouvelle  que  les  négocians  de  Bergen  étaient  résolus  à conti- 
nuer le  commerce  du  Groenland,  malgré  le  peu  de  succès  des 
prennères  tentatives,  et  le  Collège  des  Missions  faisait  savoir 
à Egédé  que  la  volonté  du  roi  était  que  la  mission  qu’il  avait 
entreprise  fût  soutenue  et  encouragée  par  tous  les  moyens 
possibles  , et  qu’à  cet  effet  il  avait  ordonné  la  levée  d’un  im- 
pôt sur  tous  ses  sujets  du  Danemark  et  de  la  Norvège,  sous  le 
litre  de  Cotisation  pour  le  Groenland  (1). 

Encouragé  par  des  nouvelles  aussi  réjouissantes,  Egédé  se 
mit  de  nouveau  à travailler  avec  ardeur  à la  conversion  des 
païens  , fermement  résolu  de  ne  se  point  épargner  pour  arri- 
ver au  but  de  scs  vœux  et  de  ses  efforts.  En  conséquence  , il 
alla  s’établir,  avec  deux  de  ses  enfans,  au  milieu  des  sauvages,, 
et  y passa  l’hiver  de  1 722  , sans  avoir  égard  aux  privations  de 
toute  espèce  qu’une  pareille  résolution  entraînait  avec  elle.  La 
puanteur  déshabitations  des  indigènes  et  la  vermine  dont  elles, 
étaient  remplies  étaient  faites  pour  inspirer  le  dégoût  et  pour 
rebuter  un  homme  moins  dévoué  qu’Egédé;  mais  notre  mis- 
sionnaire avait  appris  à tout  endurer  pour  le  nom  de  Christ  et 


(i)  Greeriland  assessment ^ 
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la  perspective  de  gagner  quelques  âmes  h l’Evangile  j tout  en 
mettant  ses  deux  enlans  en  état  d’apprendre  la  langue  du  pays, 
le  soutinrent  et  le  fortifièrent  au  milieu  d’une  vie  de  morlilica- 
tions  journalières  et  d’abstinences. 

Il  était  parvenu  h obtenir  des  indigènes  que  deux  de  leurs 
enfans  orphelins  fussent  reçus  dans  sa  famille  et  y vécussent 
liabiluelleinent.  Une  famille  composée  de  six  personnes  lui 
avait  aussi  demandé  la  permission  de  passer  l’hiver  avec  lui. 
Il  était  évident  que  ces  pauvres  gens  n’avaient  d’autre  but, 
on  lui  faisant  celte  demande,  que  de  se  procurer,  pour  quel- 
ques mois,  une  existence  un  peu  plus  commode  que  celle  qu’ils 
avaient  chez  eux.  Egédé  hésita  d’abord  à se  rendre  à leurs  dé- 
sirs; mais,  réfléchissant  que  leur  demeure  chez  lui,  lui  attire- 
rait peut-être  la  visite  d’un  plus  grand  nombre  de  leurs  com- 
patriotes qu’il  aurait  occasion  d’instruire,  il  se  détermina  à 
les  recevoir,  quoiqu’il  dut  se  gêner  et  se  restreindre  beau- 
coup pour  cela  dans  l’intérieur  de  son  ménage.  Ils  vinrent 
donc;  mais  l’hiver  étant  passé , 'et  la  belle  saison  leur  per- 
mettant de  nouveau  la  pêclie  et  la  chasse  , ils  abandonnèrent 
la  maison  du  missionnaire  , et  on  ne  les  revit  plus.  Les  deux 
petits  orphelins  disparurent  aussi  l’un  après  l’autre,  et  toutes 
les  dépenses  qu’il  avait  faites  pour  eux  et  les  soins  qu’il  leur 
avait  donnés  furent  perdus.  Il  avait  cherché  à les  accoutumer 
à une  vie  réglée  , à leur  inculquer  les  vérités  du  christianisme  , 
et  à leur  apprendre  à lire  et  à écrire;  mais  il  vit  bientôt  qu’il 
était  impossible  de  les  empêcher  d’aller  sur  mer  ou  de  visiter 
leurs  compatriotes.  Dès  le  principe,  leurs  progrès  étaient 
assez  rapides  , parce  qu’Egédé  avait  coutume  de  leur  donner 
une  petite  récompense  pour  chaque  leçon  qu’üs  faisaient;  mais 
ils  se  dégoûtèrent  d’une  pareille  occupation,  et  lui  firent  en- 
tendre qu’ils  ignoraient  quel  avantage  pouvait  résulter  pour 
eux  d’être  assis  toute  la  journée  à regarder  un  morceau  de 
papier  et  répéter  n,  ô,  Cj  etc.;  que  lui  et  ses  gens  étaient 
des  êtres  inutiles  qui  ne  savaient  faire  autre  chose  que  do 
fixer  un  livre  ou  de  gratter  du  papier  avec  une  plume  , tandis 
que  les  Groënlandais  pouvaient  prendre  des  poissons  et  tuer 
des  oiseaux,  ce  dont  ils  liraient  un  grand  profit.  Egédé  essaya, 
de  toutes  manières , de  leur  faire  comprendre  les  avantages  de 
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la  lecture  el  de  l’écrilure  , en  leur  disant  que,  par  ce  moyen  , 
riiomme  devenait  capable  de  connaître  la  pensée  d’un  ami  ab- 
sent, et  surtout  de  s’instruire  de  la  volonté  de  Dieu  dans  la 
Bible.  Mais  ces  considérations  n’avaient  aucune  valeur  à leurs 
yeux,  et  des  intérêts  temporels  parlaient  tout  autrement  puis- 
samment à leur  cœur  : aussi  profitèrent-ils  , comme  nous 
l’avons  dit , de  la  première  occasion  pour  s’échapper. 

Egédé  ne  bornait  pas  ses  travaux  aux  fonctions  de  son  mi- 
nistère proprement  dit.  Se  considérant  comme  le  directeur 
d’une  colonie  dont  les  intérêts  temporels,  aussi  bien  que  spiri- 
tuels , lui  avaient  été  confiés , il  cherchait  par  toutes  sortes  de 
moyens  à améliorer  sa  condition.  C'est  ainsi  qu’il  entreprit 
plusieurs  voyages  très-périlleux  dans  le  but  de  découvrir  quel- 
que terrain  propre  à cultiver  et  à fournir  un  emplacement 
pour  y transporter  la  colonie.  Plusieurs  fois  il  fut  en  danger 
sur  une  chaloupe  qui  avait  bien  de  la  peine  è lutter  contrôles 
glaces  qui  la  couvraient  de  toutes  parts;  mais  toujours  il  fut 
délivré  et  ramené  au  sein  de  ses  compatriotes.  Dans  ces  di- 
verses excursions , il  trouva  souvent  des  ruines  considérables 
d’anciennes  églises  et  de  villages  qui  avaient  appartenus  aux 
anciens  Norvégiens  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (i). 

En  1724»  il  eut  l’inexprimable  joie  d’embrasser  un  col- 
lègue , M.  Albert  Top , que  le  gouvernement  danois  lui  en- 
voyait pour  le  seconder  dans  son  ministère.  L’arrivée  de  ce 
nouveau  collaborateur  ranima  son  zèle  et  redoubla  son  courage; 
il  traduisit  dans  la  langue  du  pays  quelques  hymnes  etquelques 
prières,  ainsi  que  quelques  exercices  catéchétiques  sur  la  créa- 
tion , le  salut  de  l’homme,  la  rédemption,  la  résurrection  et 
le  jugement  dernier.  Il  les  lisait  aux  indigènes  , qui  se  familia- 
risaient ainsi  avec  les  vérités  renfermées  dans  ces  petits  écrits. 
Un  des  grands  sujets  de  tristesse  et  de  découragement  pour 
les  missionnaires  était  de  voir  qu’un  rien  suffisait  pour  dé- 
tourner l’attention  des  Groënlandais,  et  que  l’idée  de  la  chasse 
ou  de  la  pêche  venait  le  plus  souvent  détruire  tout  l’effiet  qu’ils 
pensaient  avoir  produit  sur  eux.  Il  arrivait  quelquefois  qu’au 
milieu  de  leur  lecture  et  de  leurs  instructions  leurs  auditeurs 


(i)  Yoy.  la  note  a la  page  194. 
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se  moquaient  d’eux,  et  cherchaient  h contrefaire  leurs  gestes 
et  le  sonde  leur  voix.  Dans  d’autres  momens  ils  leur  disaient  : 
« Vous  mentez,  car  nos  angekoks,  qui  ont  été  au  ciel,  n’y  ont 
vu  ni  Fils  de  Dieu,  ni  aucune  des  choses  que  vous  nous 
racontez.  » 11  fallait  souvent  employer  des  moyens  répressifs 
avec  eux,  comme,  par  exemple,  de  placer  des  matelots 
dans  les  dilTércnles  parties  de  l’assemblée  pour  faire  faire  si- 
lence. Ils  en  vinrent  même  à prendre  le  parti  de  punir  les 
angekoks  comme  imposteurs  et  sorciers. 

Peu  h peu  , cependant , les  dispositions  des  indigènes  chan- 
gèrent. 11  y avait  plus  de  décence  dans  leurs  manières , et  ils 
montraient  plus  de  respect  pour  les  missionnaires.  Un  jour  un 
angekok  vint  trouver  Egédé  , en  le  suppliant  de  prier  pour  son 
enfant  qui  allait  mourir.  Celui -ci  lui  dit  que  s’il  consentait  h ce 
que  l’enfant  fût  baptisé  , en  invoquant  sur  lui  le  nom  du  Sei- 
gneur, il  serait  heureux  dans  le  ciel.  L’angekok  ayant  souscrit 
au  vœu  exprimé  par  Egédé,  l’enfant  fut  baptisé  , et  mourut 
quelques  heures  après  ; là-dessus  le  père  et  la  mère  deman- 
dèrent eux-mêmes  à être  baptisés  ; mais  Egédé  le  leur  refusa  , 
voulant  auparavant  s’assurer  qu’ils  avaient  recula  connaissance 
de  la  vérité. 

La  doctrine  de  l’immortalité  et  d’une  vie  future  paraissait 
surtout  être  goûtée  par  les  Groënlandais.  Ils  .étaient  tout 
réjouis  quand  on  leur  disait  qu’après  la  mort  leur  âme  serait 
unie  de  nouveau  à un  corps  qui  ne  serait  plus  sujet  à la  souf- 
france, et  que  ceux  qui  auraient  bien  vécu  dans  ce  monde, 
retrouveraient  leurs  parens  et  leurs  amis  dans  l’autre.  Cepen- 
dant, quand  on  leur  avait  parlé  quelque  temps  sur  un  sujet , 
ils  s’en  lassaient  bien  vite  , et  désiraient  qu’on  en  prît  un  autre, 
parce  qti’ils  s’imaginaient  croire  déjà  tout  ce  qui  venait  de 
leur  être  enseigné.  Quand  les  missionnaires  les  exhortaient  à 
la  prière  , ils  répondaient  : « Nous  prions  , mais  cela  ne  nous 
procure  aucun  bien.  » Quand  ils  leur  disaient  que  c’était  surtout 
des  dons  spirituels  qu’ils  devaient  demander,  le  salut  et  la  vie 
éternelle  : « Ces  choses  , répondaient -ils  , nous  ne  les  désirons 
pas  ; ce  dont  nous  avons  besoin,  c’est  de  santé  et  de  nourriture, 
et  voilà  ce  que  nos  angekoks  nous  obtiennent.  » Quand  ils  leur 
parlaient  du  jugement  et  des  peines  réservées  aux  médians 
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clans  la  vie  future  , les  Groënlandais  refusaient  de  les  écouter  , 
ou  bien  ils  répondaient  : « Que  les  ongekoks  connaissaient 
bien  mieux  l’enfer  qu’eux  , qu’il  y avait  suffisamment  d’eau 
dans  la  mer  pour  en  éteindre  le  feu,  et  que,  dans  tons  les  cas, 
ce  feu  serait  une  compensation  pour  le  froid  qu’ils  avaient 
enduré  sur  la  terre.  » Egédé  s’efforça it-il  de  les  convaincre  de 
l’imposture  de  leurs  angekoks , en  leur  demandant  s’ils  en 
avaient  jamais  vu  un  aller  au  ciel  ou  en  enfer  et  en  revenir  , 
ils  lui  rétorquaient  la  question,  en  lui  demandant,  s’il  avait 
jamais  vu  le  Dieu  qu’il  leur  prêchait.  Que  de  patience  ne  fallait- 
il  pas  pour  supporter  tant  d’ignorance  et  de  stupidité  ! 

Vers  celteépoque,  un  incident  contribua  à rectifier  quelques- 
unes  des  fausses  notions  des  Groënlandais.  Un  de  leurs  com- 
patriotes, nommé  Pock,  qui  avait  été  envoyé  en  Danemark  par 
les  missionnaires,  revint  dans  sa  patrie  en  1725,  et  leur  ra- 
conta une  foule  de  choses  sur  son  séjour  à Copenhague,  sur 
la  famille  royale  , à laquelle  il  avait  été  présenté  , sur  la  magni- 
ficence de  la  cour,  sur  les  églises  et  les  superbes  édifices  de  cette 
ville;  tout  cela,  joint  aux  présens  qu’il  avait  reçus  , excita  la 
surprise  et  l’admiration  des  Groënlandais.  La  description  que 
Pock  fit  de  la  puissance  militaire  du  roi  de  Danemark  éveilla 
de  nouvelles  idées  dans  les  esprits  d’hommes  qui  , jusque-lh  , 
n’avaient  vu  de  grandeur  et  de  force  que  dans  l’habileté  à sa- 
voir pêcher  ou  chasser;  et  quand  il  leur  dit  que  ce  roi,  si 
magnifique  et  si  puissant , écoutait  avec  docilité  la  voix  des  pas- 
teurs qui  lui  déclaraient  la  volonté  du  Très-Haut,  ils  parurent 
se  former  quelque  idée  de  la  nature  et  de  la  souveraineté  du 
Dieu  qui  est  le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs. 

Cependant  les  conversions  étaient  bien  rares , tellement  rares 
que  Egédé,  renonçant  pour  le  moment  à voir  des  adultes  em- 
brasser l’Evangile,  prit  la  résolution  de  se  vouer  exclusivement 
à l’instruction  des  enfans  groënlandais;  c’est  ainsi  qu’en  1729, 
il  en  baptisa  seize , du  consentement  de  leurs  parens  , et  l’an- 
née suivante  le  nombre  des  enfans  baptisés  s’élevait  à cent  cin- 
quante. Deux  nouveaux  collègues  étaient  arrivés,  envoyés 
par  le  Collège  des  Missions  de  Copenhague  , MM.  Olaus 
Lange  et  Henri  Milzoug.  La  mission,  proprement  dite  , prenait 
donc  de  cette  manière  un  aspect  plus  réjouissant,  mais  à l’ex- 
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térieur  lout  semblait  se  réunir  pour  embarrasser  les  mission- 
naires , et  pour  les  forcer  5 renoncer  à leur  entreprise.  Une 
nouvelle  colonie  , qu’Egédé  avait  établie  à Népisène  , à quelque 
distance  au  nord  de  Godhaab , avait  été  abandonnée  par  les 
colons  , et  brûlée  par  des  marchands  étrangers  ; une  conspi- 
ration , tramée  par  un  angekok  , avait  failli  mettre  en  danger 
la  vie  du  facteur  de  la  colonie  et  d’un  grand  nombre  de  ses 
gens  ; un  vaisseau  de  guerre  était  arrivé  de  Copenhague  , 
chargé  de  soldats  et  d’ouvriers  , dont  la  plupart  gens  tirés 
des  galères  , faisaient  le  plus  grand  tort  a la  Mission  sous  le 
rapport  moral  ; et  la  compagnie  des  négocians  de  Bergen  avait 
déclaré  qu’elle  abandonnerait  le  commerce  de  la  colonie.  Pour 
comble  de  disgrâce,  le  gouvernement  commençait  à se  lasser 
de  fournir  aux  frais  d’une  entreprise  qui  ne  rapportait  que  peu 
ou  point  de  profit  sous  le  rapport  commercial;  et  des  lettres 
arrivaient  coup  sur  coup  de  Danemarck  pour  engager  Egédé 
à abandonner  le  Groenland  , et  à revenir  dans  sa  patrie  avec 
tous  les  colons  confiés  à ses  soins.  Ajoutez  à cela  que  le  scorbut 
et  la  teigne  causaient  le  plus  grand  ravage  parmi  les  européens  , 
et  que  dlfférenles  maladies  inconnues  à nos  climats  enlevaient 
presque  journellement  quelques  personnes  appartenant  à la 
Mission.  11  n’était  pas  rare  non  plus  de  voir  parmi  les  Danois 
de  pauvres  malheureux  forcés  de  recourir  à l’amputation  de 
quelqu’un  de  leurs  membres  gelés  par  le  froid  excessif  de  ces 
contrées. 

Tant  de  contre- temps  et  d'épreuves, plus  sévères  les  uns  que 
les  autres,  avaient  altéré  la  santé  de  notre  infatigable  mission- 
naire; sa  poitrine  en  particulier  s’était  tellement  affaiblie, 
qu’il  lui  était  devenu  presque  impossible  de  parcourir  le  pays  , 
comme  il  le  faisait  auparavant  , dans  le  but  d’instruire  les  sau- 
vages. Il  ne  faut  pas  s’étonner  non  plus  si  son  esprit  , accablé 
sous  le  poids  de  tant  de  souffrances  , perdit  peu  à peu  quelque 
chose  de  cette  énergie  dont  il  avait  donné  tant  de  preuves.  La 
mort  de  sa  femme  , de  cette  excellente  chrétienne,  dans  la 
foi  et  le  dévouement  vraiment  héroïque , de  laquelle  Egédé 
avait  trouvé  un  si  ferme  appui  et  un  si  puissant  encourage- 
ment, ne  contribua  pas  peu  , avec  tout  le  reste,  à le  plonger 
dans  la  tristesse  et  dans  rabattement  ; elle  fut  appelée  au  repos 
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de  l’élernité  dans  le  mois  de  décembre  1735  ; pour  lui , quoi- 
qu’il désirât  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours  remplir  ses  devoirs  de 
missionnaire  , à la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes 
que  , comme  un  bon  berger , il  était  venu  chercher  sur  ces 
contrées  inhospitalières  , afin  de  les  conduire  à Christ , il  sen- 
tait toutefois  un  tel  affaiblissement  en  son  corps  et  en  son  es- 
prit, qu’il  ne  lui  paraissait  plus  possible  qu’il  fût  d’une  grande 
utilité  à la  Mission  par  sa  présence  et  ses  travaux;  et  il  pensa 
qu’en  retournant  en  Europe  pour  instruire  les  amis  de  l’Evan- 
gile de  l’état  des  choses  au  Groenland  , et  pour  se  concerter 
avec  eux  sur  les  moyens  d’imprimer  un  nouvel  élan  à une  cause 
qu’il  ne  considérait  point  comme  perdue,  il  employerait  plus 
utilement  le  peu  de  jours  que  le  Seigneur  lui  laissait  encore  à 
passer  dans  cette  vallée  de  larmes,  qu’en  persistant  à se  con- 
sumer sous  un  climat  qui  menaçait  de  le  tuer  sous  peu  de 
temps.  En  conséquence,  il  fit  ses  préparatifs  de  départ,  et  après 
un  sermon  d’adieu  , sur  ces  paroles  d’Esaïe:  « J’ai  dit,  j’ai  tra- 
a vaillé  en  vain  ; j’ai  consumé  ma  force  à néant  et  sans  fruit  ; 
« toutefois  mon  droit  est  par  devers  l’Eternel,  et  mon  œuvre 
« est  par  devers  mon  Dieu,  » il  s’embarqua  pour  Copenhague 
avec  son  fils  cadet  et  ses  deux  filles , laissant  son  fils  aîné  , Paul 
Egédé  , pour  tenir  sa  place.  A son  arrivée  à Copenhague  il  eut 
une  entrevue  avec  le  roi  qui , d’après  ses  avis  , ordonna  la  fon- 
dation d’un  séminaire,  destiné  à former,  pour  îe  Groenland, 
des  missionnaires  et  des  catéchistes,  auxquels  on  apprendrait  la 
langue  groënlandaise  et  les  diverses  branches  de  connaissances 
qui  leur  étaient  nécessaires  pour  leur  vocation  future.  Ainsi 
préparés,  ils  pourraient,  dès  leur  arrivée  au  Gi^oënland  , s’ap- 
pliquer à l’instruction  des  indigènes,  sans  avoir  besoin  de  pas- 
ser dans  ce  pays  trois  ou  quatre  années,  au  milieu  de  priva- 
tions de  toute  espèce,  avant  que  de  pouvoir  s’entretenir  avec 
eux.  Egédé  fut  nommé  surintendant  de  ce  collège-mission- 
naire , oii  il  se  rendit  très-utile , et  où  il  finit  ses  jours. 

Il  avait  travaillé  quinze  années  comme  missionnaire , et  quoi- 
que l’on  soit  obligé  d’avouer  que  le  fruit  de  ses  travaux  n’a 
pas  été  en  proportion  de  son  zèle  et  de  son  dévouement,  son 
entreprise  cependant  a eu  ce  grand  avantage  qu’elle  a frayé 
aux  missionnaires  moraves  et  danois  la  route  du  Groënîand;  et, 
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une  fois  de  retour  en  Danemarck , il  fit  tant  par  ses  exhorta- 
tions et  ses  démarches  , que  le  nombre  des  colonies  groënian- 
daises  s’accrut  très-rapidement  en  peu  d’années  , au  point  que, 
vers  le  milieu  du  siècle  passé,  on  en  comptait  seize  sur  la  seule 
côte  occidentale,  depuis  le  6i®  au  73*  degrés  de  latitude  nord. 
Il  y a actuellement  encore  sur  cette  même  côte  cinq  églises 
danoises,  à Good-Hope  , Jacobs -Haven  , Frîedriks-Hope  , 
Claus-Haven  et  Holsteinburg.  Les  colonies  sont  placées  sous  la 
surveillance  de  deux  gouverneurs,  envoyés  par  le  roi  de  Da- 
nemarck, et  tous  les  Groè'nlandais  qui  appartiennent  à ces 
établissemens  , se  distinguent  de  leurs  compatriotes  païens  , 
par  des  mœurs  et  des  habitudes  conformes  aux  principes  de 
l’Evangile. 

Le  fils  de  notre  missionnaire  , Paul  Egédé,  rendit  de  grands 
services  à la  cause  des  Missions  et  de  l’Evangile  en  général , 
par  sa  traduction  du  Nouveau  Testament  et  des  trois  premiers 
livres  de  Moïse  en  groënlandais , et  par  la  publication  d’une 
grammaire  et  d’un  dictionnaire  de  cette  langue.  Il  se  fit  aimer 
beaucoup  des  sauvages  , qui  avaient  pour  lui  un  très-grand  res- 
pect, et  sur  lesquels  il  exerça  la  meilleure  influence.  Depuis 
1753,  époque  de  l’arrivée  des  missionnaires  moravesau  Groën- 
land  , la  Mission  danoise  fut,  en  quelque  sorte,  éclipsée  par 
les  travaux  inouïs  et  les  succès  étonnans  de  ces  génére^ux  con- 
fesseurs de  Jésus-Christ.  Ce  sont  leurs  souffrances  et  les  béné- 
dictions signalées  dont  le  Seigneur  les  couronna  que  nous  au- 
rons à raconter  dans  un  de  nos  numéros  suivans.  Nous  prions 
nos  lecteurs  de  no  considérer  la  présente  notice  que  comme 
une  introduction  à cette  riche  et  intéressante  histoire. 
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POLYNÉSIE. 

ILES  DITES  DU  GRAND  OCÉAN  ou  DE  LA  MER  DU  SUD. 

Presque  toutes  les  îles  dont  nous  avons  à parler  dans  cette 
notice,  à l’exception  de  celles  de  Sandwick,  qui  sont  au-delà 
de  l’équateur,  près  du  tropique  du  Cancer,  sont  situées  entre 
le  O®  et  le  20®  degrés  de  latitude  sud.  Elles  forment  différens 
groupes  assez  rapprochés  les  uns  des  autres,  parmi  lesquels 
on  distingue,  dans  l’archipel  de  Mandana  , les  îles  Marquises, 
entre  le  6®  et  le  1 1®  degrés  de  latitude  , et  les  i4<>®  et  i45®  de 
longitude  sud;  dans  l’archipel  des  îles  Basses,  les  îles  George, 
entre  le  1 1®  et  le  1 5®  degrés  de  latitude , et  les  i45®  et  1 5o®  de 
longitude  sud  ; les  îles  de  la  Société,  entre  le  1 5®  et  le  20®  degrés 
de  latitude,  et  les  i5o®  et  i55®  de  longitude  sud  ; les  îles  Rava- 
vai , sous  le  tropique  du  Capricorne  , entre  le  i45®  et  le  i55® 
degrés  de  longitude  sud  ; les  îles  de  Cook  ou  Mangea  (1),  entre 
le  18®  et  le  22®  degrés  de  latitude , et  les  160®  et  i65®  de  lon- 
gitude sud  , et  les  îles  des  Amis  ou  Tonga , entre  le  19*  et  le 
32®  degrés  de  latitude  , et  les  1 yS®  et  180®  de  longitude. 

C’est  ici,  sans  contredit,  une  des  portions  les  plus  inté- 
ressantes du  champ  des  Missions  évangéliques.  Un  nouveau 
jour  s’est  levé  depuis  quelques  années  sur  cet  océan  tant  de 
fois  exploré  par  le  célèbre  navigateur  Cook,  et  l’on  serait 
presque  tenté  de  dire  de  plusieurs  des  îles  de  la  mer  du  Sud, 
qu’elles  ont  été  découvertes  chrétiennes , tant  l’époque  où  elles 
ont  été  connues  de  l’Europe  se  trouve  rapprochée  de  celle  où 

(i)  Autrement  encore  appelées  ttes  Hcrvey. 
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elles  se  sont  converties  à l’Evangile.  Le  christianisme  est  reçu 
et  professé  dans  la  plupart  d’entre  elles,  et  dans  celles  où  l’on 
ne  peut  pas  dire  encore  qu’il  ait  régénéré  les  mœurs,  il  com- 
mence cependant  h se  faire  jour  et  à gagner  peu  à peu  quel- 
ques disciples.  Il  n’a  fallu  que  quelques  années  pour  opérer 
une  aussi  grande  révolution  dans  le  culte  et  dans  les  habitudes 
de  ces  idolâtres.  C’est  ici  une  œuvre  que  l’Eternel  a faite,  et 
nous  en  sommes  tout  étonnés. 

Nous  jugerons  mieux  de  la  grandeur  et  de  la  magnificence 
de  cette  œuvre  de  grâce,  si  nous  nous  représentons  l’état  d’igno- 
rance et  la  profonde  idolâtrie  où  étaient  plongés  ces  pauvres 
insulaires  avant  l’arrivée  chez  eux  des  missionnaires  européens 
et  américains.  En  général  ils  admettent  l’existence  d’un  Esprit 
tout-puissant  et  invisible  qui  a créé  le  monde , non  pas  par  lui- 
même,  mais  par  le  moyen  d’agens  subordonnés  dont  chacun 
a produit  une  partie  de  la  création  à laquelle  il  préside.  Après 
la  mort,  l’ârne  humaine  voltige  pendant  quelque  temps  autour 
du  corps  qu^elle  a habité,  et  à la  fin  elle  va  faire  sa  demeure 
dans  certaines  effigies  qu’ils  ont  soin  de  placer  dans  le  voisinage 
des  cimetières  nommés  Moraï.  Ils  croient  à une  vie  future 
qu’ils  s’attendent  à passer  dans  le  soleil,  où  ils  auront  à souhait 
toute  sorte  d’alimens  et  où  ils  vivront  dans  des  festins  conti- 
nuels. Chaque  île  a sa  divinité  particulière  qui  reçoit  un  culte; 
la  mer  seule  est  sous  la  domination  de  treize  dieux  ; le  soleil 
est  la  résidence  du  dieu  souverain  ; c’est  lui  qui  produit  les 
Iremblemens  do  terre. 

Ils  croient  aussi  h l’existence  d’un  mauvais  esprit  qui  habite 
dans  le  voisinage  des  moraï,  ù côté  d’un  coffre  dans  lequel  ils 
conservent  les  têtes  de  leurs  amis  morts.  Chacun  de  ces  lieux 
funèbres  est  appelé  la  demeure  du  mauvais  esprit,  et  ils  pen- 
sent que  par  l’invocation  seule  de  cet  esprit  malin  un  prêtre 
a le  pouvmir  de  faire  mourir  qui  il  veut,  en  faisant  tomber  sur 
lui  la  vengeance  de  la  divinité  offensée. 

Ils  révèrent  encore  une  autre  divinité  inférieure  à laquelle 
ils  attribuent  la  puissance  d’ôter  la  vie,  avec  cette  différence 
cependant  qu’on  ne  lui  offre  pas  des  prières  comme  à celle 
dont  nous  venons  de  parler;  on  l’honore  seulement  par  des 
cris  et  des  gémissemens. 
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Les  habilans  des  îles  de  la  mer  du  Sud  font  des  sacrifices 
humains  au  dieu  delà  j.^uerre.  Ce  sont  ordinairement  les  pri- 
sonniers qui  lui  sont  immolés;  mais,  quand  ceux-ci  manquent, 
on  les  remplace  par  des  malfaiteurs  ou  par  de  pauvres  inno- 
cens  tirés  au  sort  ou  désignés  par  les  prêtres , comme  c’était 
la  coutume  dans  les  îles  Sandwick. 

Il  est  remarquable  qu’au  milieu  de  tant  de  superstitions  on 
retrouve  pourtant  de  légères  traces  delà  doctrine  chrétienne 
de  la  Trinité  , ce  qui  porterait  à croire  que  les  habitans  de  la 
Polynésie  , ainsi  que  ceux  de  l’Asie  méridionale,  ont  eu  ori- 
ginairement quelque  connaissance  des  vérités  révélées.  Ce 
n’est  pourtant  que  dans  les  grandes  nécessités,  telles  que 
la  maladie  d’un  chef,  la  tempête,  la  guerre,  la  dévastation  , 
qu’ils  ont  recours  à leurs  grandes  divinités  ,*  car  ils  estiment 
qu’elles  sont  trop  élevées  au-dessus  d’eux  pour  qu’ils  osent  in- 
voquer leur  assistance  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la 
vie.  Chaque  famille  a pour  cela  son  dieu  gardien  qu’elle  envi- 
sage comme  son  parent,  et  auquel  elle  attribue  la  puissance 
de  chasser  les  maladies  et  de  préserver  des  attaques  du  mau- 
vais esprit.  Le  nom  commun  donné  à la  divinité  dans  toutes 
ses  ramifications  ç^'èiEatoaa  ou  Aliia  (i). 

Voici  la  description  que  le  missionnaire  Jefferson  nous  fait 
d’un  moraï  qu’il  visita  avec  un  prêtre  païen.  « Avant  que  d’y 
entrer,  mon  guide  cueillit  quelques  poignées  de  feuilles  vertes 
qui  croissaient  sur  le  rivage,  et,  dès  que  nous  fûmes  arrivés 
sur  la  place  des  sacrifices,  il  les  y répandit,  en  prononçant 
d’un  air  assez  indifférent  quelques  formulaires  de  prières,  dans 
le  but  de  solliciter  la  faveur  de  la  divinité.  » 

« Le  lieu  où  nous  étions  était  consacré  à Oro,  le  principal 
des  Atua.  C’est  un  plancher  en  pierres  brutes  qui  a dix-huit 
pieds  de  diamètre.  A l’extrémité  nord  se  trouve  un  tas  de 
pierres  d’environ  cinq  pieds  de  hauteur,  trois  ou  quatre  pieds 
de  largeur  et  dix-huit  de  longueur.  Sur  le  las  de  pierres  sont 
placés  des  morceaux  de  planches,  dont  quelques-uns  ont  six 
pieds  de  longueur  sur  un  pied  de  largeur;  leurs  extrémités 
étaient  découpées  et  représentaient  la  forme  d’une  main.  Du 


(i)  Adams'  Vhw  of  Religion. 
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côté  opposé,  c’est-à-dire  vers  le  midi,  étaient  dressées  cinq 
pierres,  dont  trois  étaient  plus  grandes  que  les  deux  autres; 
elles  sont  destinées  à ceux  qui  officient  en  qualité  de  prêtres. 
Ceux-ci  sont  ordinairement  assis  les  jambes  croisées , et  ils 
appuient  leur  dos  contre  les  pierres;  c’est  dans  celte  attitude, 
et  le  visage  tourné  du  côté  de  l’autel  et  des  lambris  dont  nous 
avons  parlé,  qu’ils  prononcent  leurs  prières.  L’espace  du  mi- 
lieu est  destiné  aux  sacriüces  de  victimes  humaines.  Les  mal- 
heureux qu’on  immole  sont  ordinairement  assommés  avec  une 
massue  ou  avec  des  pierres;  ensuite  le  principal  prêtre  leur 
arrache  les  yeux  et  les  approche  des  lèvres  du  roi,  qui  ouvre 
la  bouche,  comme  s’il  voulait  les  manger.  Cette  cérémonie  une 
fois  terminée,  on  jette  le  cadavre  dans  un  trou  qu’on  recouvre 
de  pierres.  En  voyant  le  nombre  considérable  de  trous  qui  se 
trouvaient  autour  du  lieu  où  nous  étions , je  conjecturai  que 
des  centaines  d’infortunés,  hommes  et  femmes,  avaient  été 
V ictimes  d’une  abominable  superstition  , et  cette  conjecture  ne 
se  trouva  que  trop  vraie , après  un  moment  d’entretien  que 
j’eus  avec  mon  guide<  » 

« Nous  apprîmes,  dit  un  autre  missionnaire , en  parlant 
d’un  combatqui  avait  eu  lieu  à Tongatabou  (l’une  des  îles  des 
Amis)  , qu’un  homme  de  la  tribu  des  Lugalalla  , qui  avait  été 
fait  prisonnier,  fut  mis  en  pièces  sur-le-champ  et  mangé  tout  vif. 

« Non  loin  du  champ  de  bataille,  nous  vîmes  un  vieillard 
faire  rôtir  au  feu  un  morceau  de  chair  humaine  dans  l’intention 
sans  doute  de  le  manger.  Plus  loin,  nous  aperçûmes  le  cadavre 
de  Tuborowaller,  qui  s’était  distingué  par  les  mauvais  tours 
qu’il  avait  joués  à nos  frères,  elle  spectacle  que  nous  offrit  ce 
corps  mutilé  fut  aussi  repoussant  pour  nous  que  le  premie-r; 
car  il  y avait  près  de  ce  cadavre  un  sauvage  qui  le  mettait  en 
pièces^  et  qui  en  montrait  différens  morceaux  comme  marques 
de  sa  valeur  ; nous  vîmes  même  des  femmes  tremper  en  pas- 
sant leurs  mains  dans  le  sang  du  misérable  Tuborowaller,  et 
les  lécher  ensuite.  » 

Voilà  les  hommes  que  la  charité  de  nos  frères  anglais  est 
allée  chercher , et  dont  elle  a gagné  déjà  plusieurs  milliers  à 
l’amour  et  h la  loi  du  Sauveur.  Nous  allons  tracer  rapidement 
l’histoire  de  la  mission  dans  chacune  de  ces  îles* 
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ILES  GEORGE  (i). 

OTAÏTI. 

C’est  en  1797  que  la  Société  des  Missions  de  Londres  en- 
voya ses  premiers  missionnaires  dans  les  îles  du  Grand-Océan. 
Ils  s’embarquèrent,  le  10  août  de  cette  année,  sur  le  vaisseau 
te  Duff  y que  la  Société  avait  acheté  et  équipé  exclusivement 
pour  cette  mission.  L’équipage,  composé  de  matelots  pieux , 
était  commandé  par  le  vénérable  Jean  Wilson,  capitaine  aussi 
distingué  par  son  christianisme  que  par  ses  talens.  Il  avait 
reçu  ordre  de  la  Société  de  fonder  des  stations  missionnaires 
à Otaïti  , dans  les  îles  Marquises  et  dans  les  îles  des  Amis , 
de  Sandwick  et  de  Pelée;  mais  des  obstacles  de  plus  d’une  es- 
pèce engagèrent  le  pieux  et  sage  capitaine  à déposer  dix-huit 
missionnaires  à Otaïti , dix  à Tongatabou  , l’une  des  îles  des 
Amis,  et  un  à Sainte-Christine , l’une  des  Marquises.  Ce  der- 
nier missionnaire  ne  demeura  qu’une  année  au  poste  qui  lui 
avait  été  assigné  ; car  la  fureur  des  sauvages,  qui  menaçaient  sa 
vie , le  força  de  l’abandonner.  La  mission  à Tongatabou  n’eut 
pas  plus  de  succès,  et  il  fallut  l’abandonner  en  1800.  Trois 
des  missionnaires  de  cette  île  tombèrent  victimes  de  la  cruauté 
de  ses  habitans  : des  sept  autres,  trois  se  rendirent  à Port- 
Jackson  , dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  trois  retournèrent 
en  Angleterre  , et  le  dernier  fut  laissé  à Tongatabou  ; il  s’élait 
rendu  indigne  du  nom  de  missionnaire. 

La  mission  d’Otaïti  avait  commencé  sous  des  auspices 
plus  favorables.  A leur  arrivée  dans  l’île , le  capitaine  Wilson 
et  les  missionnaires  avaient  été  reçus  avec  les  démonstrations 
d’une  joie  cordiale  par  les  chefs  et  par  le  peuple.  Au  moyen  de 
deux  matelots  anglais  qui  avalent  résidé  assez  long-temps  à 
Otaïti  pour  en  apprendre  le  langage,  le  capitaine  fut  en  état 
de  faire  connaître  au  roi  Pômare  la  commission  dont  il  était 
chargé:  celui-ci  promit  aussitôt  aux  missionnaires  une  grande 


(1)  On  confond  souvent  les  îles  George  avec  les  lies  de  la  Société.  Il  est 
plus  exact  de  les  en  distinguer.  Les  principales  d’entre  elles  sont  Otaïti, 
Eiméo,  Têtaroa  et  Tapuamanu. 
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maison  , et  leur  céda  le  district  de  Matavai , dans  le  nord 
de  Fîle.  La  donation  de  ce  terrain  se  fît  avec  beaucoup  de  so- 
lennité. Après  une  visite  à Eiméo,  le  capitaine  revint  à Otaïii, 
et  trouva  que  les  missionnaires  avaient  été  parfaitement  bien 
traités  pendant  son  absence.  Cette  circonstance  le  décida  à 
retourner  en  Angleterre  , où  il  arriva  au  mois  de  juillet  1 798. 

Au  mois  de  décembre  1798  , le  vaisseau  le  Duff  mit  pour 
la  seconde  fois  à la  voile  , sous  le  commandement  du  capitaine 
Robson,  pour  porter  des  secours  et  des  renforts  aux  diffé- 
rentes stations  missionnaires  dans  les  îles  de  la  mer  du 
Sud.  11  avait  à bord  vingt-neuf  missionnaires  , dont  dix  ma- 
riés. Il  plut  à la  providence  du  Seigneur  de  permettre  que  ce 
vaisseau  chargé  de  tant  d’espérances  tombât,  le  19  février  1799, 
entre  les  mains  d’un  corsaire  français  sur  les  côtes  de  l’Amé- 
rique méridionale.  Les  amis  de  l’Évangile  venaient  à peine 
d’apprendre  la  triste  nouvelle  de  la  perte  du  vaisseau  de  la 
Mission,  qu’ils  eurent  à s’affliger  d’un  autre  événement  non 
moins  fâcheux  , c’est  celui  du  départ  subit  de  neuf  mission- 
naires que  des  troubles  politiques  avaient  forcés  à quitter  subi- 
tement l’île  d’Otaïli  et  à chercher  un  refuge  à la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud.  Des  nouvelles  aussi  alarmantes  déterminèrent 
le  Comité-directeur  de  la  Société  des  Missions  de  Londres  à 
faire  visiter  les  missionnaires  d’Otaïti  et  de  Tongataboii  par 
un  vaisseau  commandé  par  le  capitaine  Wilhelm  Wilson,  neveu 
de  celui  dont  il  a été  fait  mention  plus  haut.  Douze  nouveaux 
missionnaires  s’étaient  embarqués  sur  ce  bâtiment  pour  aller 
fortifier  leurs  frères  qui  travaillaient  dans  les  îles  de  la  mer 
du  Sud. 

Le  vaisseau  arriva  heureusement  à Otaïli,  en  Juillet  1801, 
et  les  douze  missionnaires  qu’il  avait  à bord  furent  accueillis 
avec  des  transports  de  joie  non  seulement  par  leurs  frères  an- 
glais , mais  encore  par  les  chefs  et  par  le  peuple  de  l’île.  L’an- 
née 1800  avait  rétabli  le  calme  et  la  paix  parmi  les  insulaires, 
et  les  missionnaires  en  avaient  profité  pour  tâcher  d’amener 
quelques-uns  d’entre  eux  à la  connaissance  du  christianisme. 
En  général , l’aspect  de  la  Mission  était  réjouissant,  car  tous 
les  missionnaires  fixés  précédemment  à Tongatabou,  s’étaient 
rassemblés  â Olaïti , où  ils  s’étaient  vus  obligés  de  chercher  un 
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refuge  contre  les  guerres  que  se  livraient  presque  sans  relâche 
les  habitons  de  cette  île  des  Amis. 

Mais  rannéc  1 802  vit  éclater  à Otaïti  une  révolution  qui  faillit 
mettre  fin  à la  Mission  dans  cette  île  ; les  sujets  du  roi  Pômare 
s’étaient  rebellés  contre  lui  et  menaçaient  de  le  détrôner,  quand 
heureusement,  et  par  une  direction  admirable  de  la  Provi- 
dence divine , deux  vaisseaux  européens  arrivèrent,  qui  prê- 
tèrent main-forte  à ce  roi  malheureux , et  qui  lui  aidèrent  h 
remporter  sur  les  insulaires  des  avantages  importons,  dont  le 
résultat  fut  le  rétablissement  de  l’ordre  et  de  la  paix  dans 
toutes  les  parties  de  l’île. 

En  i8o5,  tout  était  tranquille  à Otaïti;  ce  fut  l’année  où  le 
vieux  Pômare  céda  le  gouvernement  h son  fils  Otu,  qui,  après 
la  mort  de  son  père , prit  le  nom  de  Pômare , sous  lequel  il 
est  connu  dans  l’histoire  des  Missions  modernes.  Los  mission- 
naires, dès  ce  moment,  jouirent  d’une  pleine  liberté,  firent 
des  excursions  tout  autour  de  l’île , et  prêchèrent  à des  milliers 
de  sauvages  la  Parole  de  la  vie  éternelle  ; plusieurs  les  écou- 
lèrent avec  attention,  mais  le  grand  nombre  ne  reçut  le  mes- 
sage de  la  réconciliation  dont  ils  étaient  porteurs  qu’avec  in- 
différence et  légèreté.  Ces  voyages  les  mirent  à même  de  juger, 
mieux  encore  qu’ils  n’avaient  pu  le  faire  par  le  passé,  de  l’état 
de  dégradation  dans  lequel  étaient  plongés  ces  malheureux 
insulaires,  que  leurs  relations  avec  des  Européens  vicieux 
avaient  achevé  de  corrompre.  Toutefois,  les  missionnaires 
furent  accueillis  et  traités  partout  avec  amitié  et  considération. 

Le  5 septembre  de  la  même  année  mourut  le  vieux  Pômare. 
Un  brick  anglais,  qui  avait  mouillé  pendant  quelque  temps  â 
Otaïti,  était  sur  le  point  de  mettre  à la  voile , et  le  vieux  mo- 
narque avait  voulu,  dans  son  canot , faire  une  dernière  visite 
au  commandant  avant  de  se  séparer  de  lui.  Accompagné  de 
deux  de  ses  gens,  il  allait  toucher  au  navire  quand,  saisi  su- 
bitement par  une  violente  douleur,  il  lâche  le  gouvernail  , 
s’évanouit  et  est  ramené  sans  connaissance  au  rivage  oii  il  ex- 
pira bientôt  après.  Comme  il  avait  été  l’ami  constant  et  le  pro- 
tecteur puissant  des  missionnaires  , ceux-ci  craignirent  que  sa 
mort  ne  mît  leur  vie  en  danger  et  ne  fût  le  signal  de  la  cessa- 
tion de  leurs  travaux.  Mais  Otu  et  sa  mère  Iddeah  leur  don- 
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nèrent  à cet  égard  des  assurances  qui  les  encouragèrent  à 
poursuivre  leur  œuvre  ; et,  pendant  les  années  i8o4  et  i8o5, 
ils  purent  sans  empêchement  prêcher  l’Evangile  dans  plusieurs 
districts  de  l’île.,  II  y avait  sept  ans  qu’ils  travaillaient  à Otaïtî, 
quand  ils  écrivirent  à la  direction  de  Londres  les  lignes  sui- 
vantes : « Nous  continuons  d’instruire  les  insulaires  dans  la 
«connaissance  du  salut,  mais  nous  ne  pouvons  pas  dire  qu’un 
« seul  d’entre  eux  ait  manifesté  jusqu’ici  une  sérieuse  inquiétude 
«sur  le  salut  de  son  âme.  Plusieurs  , sans  doute,  ont  acquis 
«une  connaissance  assez  étendue  des  doctrines  de  l’Evangile; 
« mais  cette  connaissance  n’est  pas  la  foi,  ce  n’est  pas  là  ce  qui 
«sanctifie.  Nos  Otaïtiens  paraissent  tous  encore  de  grossiers 
«idolâtres,  ennemis  de  Dieu  parleurs  mauvaises  œuvres,  sans 
«Christ  et  sans  espérance.  » 

En  attendant,  les  missionnaires  faisaient  de  grands  progrès 
dans  la  langue  du  pays,  et  en  i8o5  ils  se  virent  en  état  de 
composer  un  dictionnaire  régulier  de  plus  de  deux  mille  mots, 
qu’ils  envoyèrent  en  Angleterre  avec  un  essai  de  grammaire 
otaïtienne.  Ils  dirigèrent  dès-lors  leurs  travaux  vers  l’instruc- 
tion de  la  jeunesse,  et  bientôt  ils  purent  annoncer  aux  direc- 
teurs qu’ils  avaient  obtenu  quelques  succès. 

Ce  fut  aussi  dans  le  même  temps  qu’ils  commencèrent  d’en- 
tretenir des  relations  avec  Port-Jackson,  et  surtout  avec  l’in- 
fatigable chapelain  de  celte  colonie,  le  révérend  Samuel  Mars- 
den  qui , dès-lors,  n’a  cessé  de  rendre  aux  Missions  de  la  mer 
du  Sud  les  services  les  plus  imporlans  (i). 

Cependant  Otu,  que  nous  nommerons  désormais  Pômare, 
avait  appris  à écrire,  et  correspondait  de  temps  en  temps  avec 
les  missionnaires.  En  1807,  il  écrivit  la  lettre  suivante  aux  di- 
recteurs de  la  Société  des  Missions  de  Londres  : 


Amis  ! 


Matavai,  dans  l’île  d’Otajti,  i*»  janvier  1807. 


« Je  vous  souhaite  toute  bénédiction  dans  le  lieu  de  votre 
domicile  et  dans  votre  pays , et  je  désire  que  vous  réussissiez 


(1)  Voy.,  sur  cet  apôtre  de  l’Australasie,  Journal  des  Missions^  5*  année, 
p.  1 18  et  119. 
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à instruire  notre  mauvaise  contrée,  notre  folle  contrée,  notre 
vicieuse  contrée  qui  ne  connaît  pas  le  Lien , qui  est  éloignée 
(lu  vrai  Dieu  et  qui  ne  s’enquiert  pas  de  lui  I » 

« Amis  1 je  sous  souhaite  santé  et  prospérité  ; puissai-je  aussi 
vivre  moi,  et  veuille  Jéhovah  nous  sauver  tous!  » 

a Amis  I Voici  ce  que  j’ai  à dire  à la  lettre  que  vous  m’avez 
écrite,  c’est  que  je  veux  me  conformer  en  tout  à vos  désirs; 
ainsi  je  bannirai  Oro  (la  principale  divinité  de  sa  famille)  et  je 
l’enverrai  à Rajatéa.  Vous  voyez  par  là,  amis,  que  je  crois  et 
que  j’obéis  à votre  parole.  J’espère  donc,  amis,  que  vous  m’ac- 
corderez ce  que  je  vous  demande,  et  que  vous  m’enverrez  un 
grand  nombre  d’hommes  , de  femmes  et  d’enfans.  » 

« Amis  I envoyez-nous  aussi  des  effets  et  des  habits;  car 
nous  voulons  adopter  les  mœurs  anglaises.  Envoyez-nous  une 
bonne  provision  de  fusils  et  de  poudre  , car  les  guerres  sont 
fréquentes  dans  ce  pays.  Si  je  venais  à mourir,  vous  n’auriez 
plus  rien  à faire  à Tahété  (Otaïti)  ; ne  venez  pas  ici  quand  je 
serai  mort,  car  Tahété  ne  demande  rien;  si  je  meurs  de  ma- 
ladie, ne  venez  pas  non  plus  après  ma  mort  ici.  Je  désire  aussi 
que  vous  m’envoyiez  toutes  les  choses  curieuses  qu’il  y a en 
Angleterre.  Envoyez-moL  aussi  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
écrire  , papier,  plumes  et  encre  , en  abondance;  ne  me  laissez 
manquer  d’aucune  de  ces  choses. 

« J’ai  fini , amis  , et  je  n’ai  plus  rien  à vous  mander , sinon 
que  je  consens  entièrement  à votre  projet  d’instruire  Tahété. 
Il  arrive  ordinairement  que  dans  les  commencemens  d’une 
affaire  on  ne  s’entend  pas  entre  soi  ; mais  votre  but  est  bon  , je 
l’approuve  parfaitement,  et  je  mettrai  de  côté  toutes  nos  mau- 
vaises pratiques. 

« Ce  que  je  dis  , c’est  la  vérité  , et  non  pas  un  mensonge; 
c’est  la  pure  vérité;  voilà  tout  ce  que  j’ai  à vous  écrire  et 
cela  suffit. 

« Amis  , écrivez -moi  aussi , afin  que  je  sache  ce  que  vous 
avez  à dire.  Je  vous  souhaite  vie  et  toute  sorte  de  biens.  Puis- 
sai-je vivre  aussi , et  veuille  Jéhovah  nous  sauver  tous.  » 

PomAre,  rot  de  Tahété. 

L’année  1808  semblait  commencer  sous  les  plus  heureux 
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auspices  , lorsque  la  guerre  civile  , éclatant  de  nouveau  , vint 
mettre  en  danger,  pour  la  seconde  fois  , la  vie  des  mission- 
naires.— Un  grand  nombre  de  sujets  du  roi  Pômare , impa- 
tiens de  son  autorité,  prirent  les  armes  , et  se  soulevèrent 
contre  lui;  Ton  en  vint  aux  mains;  les  rebelles  furent  vain- 
queurs ; ils  se  jetèrent  sur  les  propriétés  des  missionnaires  , 
brûlèrent  leurs  maisons,  détruisirent  leurs  jardins  et  leurs  plan- 
tations, s’emparèrent  de  leur  bétail  et  de  toutes  les  propriétés 
de  la  Société  qu’on  avait  pu  sauver.  Il  est  probable  même  que 
les  missionnaires  auraient  été  la  victime  de  leur  fureur , si , 
par  une  dispensation  remarquable  de  la  Providence,  un  brick 
anglais,  qui  venait  de  toucher  h l’île  d’Otaïti,  ne  se  fut  trou- 
vé là  pour  leur  offrir  un  asyle.  Tous  les  missionnaires,  h l’ex- 
ception de  M.  Nolt,  qui  demeura  seul  avec  Pômare,  se  réfu- 
gièrent alors  à Huaheine. 

Les  chefs  et  le  peuple  de  cette  île  les  accueillirent  avec  tant 
de  joie  et  de  cordialité  , qu’ils  résolurent  d’abord  d’y  poursuivre 
leurs  travaux , et  qu’ils  commencèrent  aussitôt  à y prêcher 
l’Evangile.  Mais,  au  mois  d’octobre  1809,  deux  vaisseaux 
anglais  étant  venus  mouiller  à Huaheine,  y rapportèrent  que 
Pômare  avait  fait  de  vains  efforts  pour  rétablir  son  autorité 
dans  Otaïli , et  que  , si  jamais  il  parvenait  à prendre  l’ascen- 
dant sur  les  rebelles  , on  devait  s’attendre  h ce  que  la  tranquil- 
lité ne  serait  rétablie  dans  celte  île  qu’après  une  lutte  longue 
et  sanglante.  Ces  rapports,  la  crainte  de  perdre  leur  temps  h 
Huaheine,  leur  état  de  dénuement,  et  le  découragement  trop 
naturel  où  tant  de  vicissitudes  les  avaient  réduits,  engagèrent 
les  missionnaires  à profiter  de  l’occasion  qui  se  présentait  à eux 
pour  quitter  une  terre  ingrate.  Ils  s’embarquèrent  pour  Port- 
Jackson , le  20  octobre.  Cependant  MM.  Hayward  et  Nolt  réso- 
lurent de  ne  point  quitter  Huaheine,  de  s’abandonner  com- 
plètement à la  conduite  du  Seigneur , et  d’attendre , avec  foi , 
l’issue  des  évéïiemens. 

Les  missionnaires,  arrivés  à Sydney  le  7 février  1 810,  y furent 
reçus  aveebonté  parle  gouverneur  Macquarrie,  et  surtoutparle 
digne  Marsden.  Ce  respectable  serviteur  de  Christ  ne  négligea 
rien  pour  subvenir  h la  détresse  de  leur  position  , en  même 
temps  qu’il  employa  tous  ses  efforts  et  toute  l’éloquence  do 
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son  zèle  pour  les  engager  à reprendre  leur  Mission.  Ils  élaient 
déjà  fort  ébranlés  par  ses  vives  exhortations, lorsqu’ils  reçurent 
des  lettres  du  roi  Pômare  , qui  leur  exprimait  sa  profonde  dou- 
leur de  leur  départ,  et  qui  les  suppliait  avec  instance  de  revenir 
auprès  de  lui.  Vaincus  enfin  par  des  sollicitations  si  pressantes, 
cinq  des  missionnaires  se  rembarquèrent  pour  les  îles , dans 
l’automne  de  1811,  et  vinrent  rejoindre  MM.  Ilayward  et  Nott, 
qu’ils  trouvèrent  dans  l’île  d’Eiméo. 

Depuis  leur  retour  , le  roi  ne  cessa  de  manifester  la  sincérité 
de  sa  profession  chrétienne  parla  prédilection  qu’il  leur  témoi- 
gnait publiquement.  — Il  paraissait  ne  se  trouver  heureux 
que  dans  leur  société;  il  témoignait  de  jour  en  jour  un  désir 
plus  sérieux  d’avancer  dans  la  connaissance  de  l’Evangile  ; il 
avait  sans  cesse  de  nouvelles  exphcalîons  à demander  sur 
les  points  importans  de  la  foi  chrétienne , et  dans  le  cours 
de  l’été  suivant  les  missionnaires  eurent  l’extrême  douceur 
de  se  croire  autorisés  à le  regarder  comme  véritablement 
converti. 

Leur  joie  fut  bientôt  après  accrue  par  les  heureuses  dispo- 
sitions que  manifestaient  plusieurs  autres  indigènes , dont  toute 
la  conduite  semblait  attester  la  foi,  l’espérance  et  la  charité. 

Les  fruits  du  travail  des  missionnaires  devinrent  de  plus  en 
plus  manifestes  pendant  les  années  181 5 et  181 4;  en  sorte  qu’au 
mois  d’avril  de  cette  dernière  année  , ils  furent  en  état  de  rap- 
porter aux  directeurs  que  le  nombre  des  insulaires  qui  avaient 
abjuré  le  culte  des  idoles,  pour  embrasser  celui  de  Jéhovah, 
s’élevait  déjà  à cinquante  personnes  ; qu’ils  recherchaient  assi- 
dûment les  moyens  de  s’instruire;  qu’ils  pratiquaient  des  dévo- 
tions secrètes;  que  la  plupart  avaient  introduit  dans  leur 
faraillc  l’usage  des  prières  domestiques,  et  d’une  action  de 
grâce  avant  le  repas  ; qu’ils  observaient  le  repos  du  dimanche  ; 
qu’ils  paraissaient  sentir  le  besoin  du  secours  de  Dieu  pour  le 
renouvellement  de  leur  cœur,  et  qu’il  y avait  un  changement 
très- frappant  dans  leur  conduite  morale. 

En  1 81 5 , les  troubles  recommencèrent,  et  semblaient  plus 
que  jamais  compromettre  le  salut  de  la  Mission.  Cependant , 
voici  la  lettre  que,  le  i3  août  1816,  MM.  Biknell , Grook, 
Davies , Hayward,  Henry  , Nott,  Teissier  et  Wilson  adressèrent 
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aux  directeurs.  Comme  eî!e  renferme  un  récit  simple  et  suffi- 
samment détaillé  des  faits  qui  se  passaient  à celte  époque  dans 
les  îles  George , elle  servira  tout  naturellement  h continuer  le 
fil  de  l’histoire  que  nous  avons  commencée  : 

c Notre  dernière  lettre  était  datée  du  5 septembre  i8i5. 
Tout  était  alors,  pour  nous,  plein  de  trouble  et  de  confusion.  La 
balance  semblait  égale  entre  les  deux  partis;  l’on  avait  encore 
bien  des  raisons  de  craindre  que  les  fauteurs  du  paganisme , 
qui  s’étaient  armés  pour  venger  leurs  dieux,  n’obtinssent  la 
victoire,  et  n’exterminassent,  au  moins  dans  Otaïti  et  dans 
Eiméo,  tous  ceux  qui  s’étaient  déclarés  pour  l’Evangile.  Nous 
proclamâmes  alors  , pour  le  i4  de  juillet,  une  fête  solennelle 
d’humiliation,  de  jeûne  et  de  prières.  Plusieurs  centaines  de 
nos  insulaires  se  joignirent  à nous  pour  implorer  la  protection 
de  Celui  qui  tient  en  sa  main  le  cœur  de  tous  les  hommes  et 
le  fd  de  tous  les  événemens.  Nous  invoquâmes  l’Eternel  au 
Jour  de  ta  détresse  , et  nous  osons  croire  qu’il  a prêté  l’oreille 
à nos  supplications  , et  que , selon  sa  promesse  , U nous  a déli- 
vrés, quoiqu’il  ne  l’ait  point  fait , sans  doute  , par  les  voies  que 
nous  eussions  imaginées. 

«Après  que  tous  les  Otaïtiens  qui  avaient  fait  profession 
du  christianisme  furent  parvenus  , par  un  effet  sensible  de  la 
protection  divine,  h se  réfugier  dans  l’île  d’Eiméo  , leurs  enne- 
mis se  livrèrent  entre  eux  «-uccessivement  à des  guerres  d’ex- 
termination, jusqu’à  ce  qu’enlin  les  derniers  vainqueurs  invi- 
tèrent tous  ceux  qui  ne  s’étaient  enfuis  que  pour  cause  de 
religion , à rentrer  dans  leurs  foyers  et  dans  les  propriétés 
qu’on  leur  avait  ravies. — Cependant,  comme  cette  réinstalla- 
tion exigeait , d’après  d’anciens  usages,  que  le  roi  revînt  en 
personne  remettre  les  émigrés  en  possession  de  leurs  biens  , il 
en  résulta  que  Pômare  et  tous  les  sujets  exilés  se  mirent 
ensemble  en  mouvement  pour  retourner  à Taïti.  Lorsqu’il  ap- 
prochait de  son  île,  il  vit  sur  la  plage  les  partisans  de  l’idolâ- 
trie rassemblés  en  armes  , pour  s’opposer  à son  débarquement, 
et  même  , dès  que  ses  canots  furent  à portée,  on  fit  feu  sur 
les  gens  de  son  parti. 

«Pômare  défendit  aux  siens  de  répondre  à cette  attaque; 
il  fit  faire  auprès  des  rebelles  un  message  de  réconciliation  ; les 
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conférences  s’engagèrent  ; Ton  traita  la  paix  , et  bientôt  Jos 
fugitifs  rentrèrent  dans  leurs  foyers.  Nous  étions  demeurés  h 
Eiméo. 

c Cependant  Tonne  tarda  pas  à voir  que  cette  apparente  ré- 
conciliation n’avait  pas  étouffé  les  défiances  elles  animosités. 
— Le  dimanche,  12  novembre  i8i5,  pendant  que  Pômare  et 
son  peuple  étaient  rassemblés  pour  le  culte  de  ce  jour,  les  ido- 
lâtres dirigèrent  contre  eux  l’attaque  la  plus  furieuse  et  la  plus 
inattendue.  Leur  prophète  leur  avait  promis  une  victoire  fa- 
cile; mais  ils  furent  bien  trompés  dans  leur  attente. — Avant 
que  nos  insulaires  quittassent  Eiméo,  nous  les  avions  préve- 
nus de  la  probabilité  de  quelque  trahison  de  ce  genre;  en  sorte 
qu’ils  ne  se  rendaient  point  au  culte  sans  être  bien  armés. — Le 
premier  choc  les  jeta  d’abord  dans  une  espèce  de  trouble; 
mais  ils  se  furent  bientôt  reconnus;  ils  firent  face  aux  enne- 
mis , et  l’engagement  devint  furieux.  Gomme  on  combattait 
dans  les  bois  , ils  n’en  vinrent  pas  tous  aussitôt  aux  mains  ; en 
sorte  que  tous  ceux  qui  en  eurent  le  temps  se  jetèrent  à ge- 
noux en  criant  à Jéhovah , et  en  le  suppliant  de  soutenir  sa 
cause  contre  les  idoles  des  païens. 

O Le  chef  de  Papara  , principal  appui  des  idolâtres  , fut  tué 
dès  le  commencement  du  combat;  cette  mort  mit  le  trouble 
dans  leurs  rangs,  et  le  parti  du  roi  remporta  bientôt  une  vic- 
toire complète. — Cependant,  les  vaincus  furent  traités  avec 
beaucoup  de  douceur  et  de  modération  ; Pômare  défendit  ex- 
pressément qu’on  les  poursuivît,  et  voulut  qu’on  traitât  avec 
beaucoup  d’égard  les  femmes  et  les  enfans.  II  fut  parfaitement 
obéi  ; les  propriétés  des  vaincus  furent  respectées,  leurs  morts 
furent  ensevelis  avec  décence , contre  l’usage  barbare  du  pays, 
et  le  corps  du  chef  de  Papara  fut  envoyé  dans  sa  province  pour 
y recevoir  les  honneurs  de  la  sépulture. 

€ Ces  événemens  et  cette  conduite  eurent  Teffet  le  plus  heu- 
reux sur  l’esprit  des  idolâtres.  Ils  déclarèrent  unanimement 
qu’ils  n’avaient  plus  de  confiance  en  des  dieux  qui  les  avaient 
trompés,  et  qu’ils  étaient  maintenant  disposés  à recevoir  une 
religion  qui  se  distinguait  si  fort  par  son  esprit  d’humanité,  de 
douceur  et  de  pardon.  — Le  soir  de  la  bataille,  tous  ceux  qui 
professaient  le  christianisme  se  rassemblèrent  pour  rendre  à 
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Jéhovah  leurs  actions  de  grâces  , et  l’on  vit  même,  au  milieu 
d’eux,  plusieurs  des  hommes  qui  jusqu’alors  s’étaient  montrés 
les  plus  ardens  à soutenir  la  cause  des  idoles 

« Des  événemens  à peu  près  semblables  ont  fait  triompher, 
dans  les  îles  de  la  Société,  la  cause  de  l’Évangile.  Tapa,  leur 
principal  chef,  et  l’un  des  plus  ardens  propagateurs  de  l’Évan- 
gile , a vaincu  les  rebelles  qui  s’étaient  armés  contre  les 
chrétiens  et  contre  lui,  et  sa  conduite  pleine  de  douceur  et  de 
sagesse  a produit  les  mêmes  effets  à Rajatéa  que  celle  de  Pô- 
mare à Taïli Les  chefs  de  Borabora  nous  ont  fait  sup- 

plier de  leur  envoyer  quelqu’un  de  nous  pour  les  instruire. 

« Nos  écoles  prospèrent,*  plusieurs  centaines  de  nos  écoliers 
se  sont  répandus  dans  les  îles  voisines,  et  l’on  accourt  à eux 
pour  apprendre  à lire  et  à écrire.  Nous  comptons  déjà  plus  de 
3,000  personnes  qui  possèdent  des  livres  et  qui  sont  en  état 
d’en  faire  usage 

« Nous  vous  envoyons  incluse  une  lettre  du  roi  Pômare,  qui 
nous  a remis  ses  idoles , en  nous  laissant  le  choix  de  les  dé- 
truire ou  de  vous  les  envoyer.  » 

Le  lecteur  prendra  plaisir  sans  doute  à lire  ici  les  premiers 
passages  de  celte  lettre.  Elle  est  datée  du  19  février  1816. 

a Amis,  puissiez-vous  être  sauvés  par  Jéhovah  et  Jésus- 
« Christ  notre  Sauveur  I Voilà  ce  que  j’avais  à vous  dire , mes 
a amis.  Je  désire  que  vous  envoyiez  mes  idoles  en  Angleterre 
« à la  Société  des  Missions,  afin  que  les  Anglais  puissent 
• connaître  les  dieux  qu’on  adorait  à Taïti. — C’étaient  les 
« idoles  de  ma  famille  depuis  le  temps  de  Taaroamanahune. 
« Maintenant  qu’on  m’a  fuit  connaître  le  vrai  Dieu , Jéhovah , 
il  il  est  mon  Dieu;  et,  quand  ce  corps  qu’il  m’a  donné  sera 
il  dissout  parla  mort,  puisse  le  Dieu  trois  fois  saint  (Tri-Un) 
« me  sauver  1 Voilà  mon  abri , voilà  mon  refuge  contre  la  co- 
<i  1ère  de  Jéhovah. — Quand  il  jettera  sur  moi  ses  regards, alors 
c je  me  cacherai  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  mon  Sauveur,  et 
« je  serai  sauvé. — Je  sens  une  grande  paix  et  une  grande  joie 
« dans  mon  cœur,  et  je  bénis  Jéhovah  qui  m’a  révélé  sa  Pa- 

« rôle. — Sans  cela  , j’étais  perdu C’est  le  vrai  Dieu  qui 

a m’a  fait  connaître  ces  choses,  ainsi  que  le  mal  et  la  vanité 
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« de  mes  premières  voies. — Vous  nous  avez  enseignés  sans 
« doute;  mais  la  Parole  vient  de  Dieu.  C'est  pour  cela  que  je 
«me  réjouis,  et  que  je  supplie  Jéhovah  d’augmenter  en 
« moi  l’horreur  de  toute  mauvaise  voie.  Le  Dieu  trois  fois 
« Saint,  voilà  le  seul  qui  puisse  faire  cesser  en  nous  l’amour 
« du  péché;  nous  ne  le  pouvons  pas,  l’homme  ne  le  peut  pas; 

« c’est  l’œuvre  de  Dieu Je  fais  maintenant  un  voyage  au- 

« tour  de  Taïti,  afin  cle  faire  connaître  aux  ratiras  (nobles) 

« la  Parole  de  Dieu  , et  de  les  engager  à être  vigilans  pour 
« toutes  lés  bonnes  choses. — La  Parole  de  Dieu  croît  dans 
« Taïli  : les  ratiras  s’empressent  d’élever  des  maisons  de 
« prières  et  de  rechercher  l’instruclion.  Maintenant  tout  va 
« bien  dans  Taïti. — Faites-moi  savoir  si  vous  avez  des  nou- 
« velles  d’Europeet  de  Port-Jackson. — Peut-être  le  roi  George 

« est-il  mort — Mes  amis,  puissiez-vous  être  sauvés  par 

« Jéhovah  et  Jésus  Christ,  le  seul  Sauveur  par  qui  nous  , pé- 
« cheurs,  nous  puissions  être  sauvés.  » 

Pômare  , roi  de  Taïti, 

Les  idoles  de  Pômare  furent  d’abord  envoyées  h la  Nou- 
velle-Galles, d’où  M.  Marsden  les  fit  passer  en  Angleterre 
pour  le  musée  britannique. 

c J’ai  maintenant,  » écrivait  ce  digne  missionnaire  au  se- 
crétaire de  la  Société,  en  date  du  5i  octobre  1816;  «j’ai 
« maintenant  l’inexprimable  satisfaction  de  vous  envoyer  les 
« dépouilles  de  l’idolâtrie  taïtienne.  Ces  idoles  sont  étendues 
« sur  ma  table  , et  réellement , il  faut  l’évidence  du  fait  pour 
« en  venir  à croire  que  des  êtres  humains  aient  pu  mettre  leur 
« confiance  en  de  pareilles  images^  et  leur  immoler  des  hommes 

«en  sacrifice  de  propitiation — Que  d’heures  d’angoisses 

« j’ai  passées , lorsque  j’ai  vu  cette  mission  menacée  d’une 
« ruine  totale  ! — Aussi,  la  joie  que  j’éprouve  est-elle  au-des- 
« sus  de  toutes  mes  expressions. — Je  désire  cependant  encore 
« qu’on  puisse  organiser  dans  les  îles  un  système  d’industrie, 
« et  que  la  Société  puisse  parvenir  sans  retard  à remplir,  par 
« des  occupations  utiles,  les  dangereux  loisirs  de  nos  nouveaux 
« convertis.  » 

Les  directeurs  avaient  prévenu  les  désirs  de  M.  Marsden.  Ils 
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firent  partir  pour  les  îles,  en  1817,  M.  Gyles  et  sa  famille^ 
et  le  chargèrent  de  montrer  aux  indigènes  à cultiver  la  canne 
à sucre,  le  coton^  le  cafier^  et  toutes  les  plantes  utile»  qui 
croissent  dans  cette  contrée.  M.  Gyles  s’était  pourvu  d’un 
moulin  à sucre,  pendant  son  séjour  h la  Nouvelle-Galles. 

Le  roi  Pômare  et  les  missionnaires  ont  été  long-temps  oc- 
cupés de  la  construction  d’un  vaisseau  destiné  à porter  l’Evan- 
gile dans  les  îles  voisines  , et  à faciliter  des  relations  commer- 
ciales avec  les  colonies  de  la  Nouvelle-Galles.  M.  Marsden  avait 
envoyé  (sur  Actif)  un  M.  Nicholson  pour  en  diriger  la  con- 
struction et  pour  le  commander  ensuite.  — Le  10  décembre 
1817,  on  profita  de  l’équipage  de  L'Actif  pour  lancer  à la 
mer  le  nouveau  bâtiment,  et  Pômare  voulut  qu’on  lui  donnât 
le  nom  de  Haweis  (1). 

Voici  le  sommaire  des  résultats  de  cette  Mission  , tel  que  la 
Société  de  Londres  le  présentait  déjà  dans  son  rapport,  à l’as- 
semblée générale  du  i3  mai  1819: 

1®  Subversion  totale  de  l’idolâtrie  , des  sacrifices  humains, 
et  de  plusieurs  autres  rites  abominables  chez  leshabilans  d’O- 
laïti  et  de  huit  autres  îles  , dans  lesquelles  le  christianisme 
vient  d’être  introduit; 

2®  Abolition  de  l’infanticide , de  l’usage  d’abandonner  les 
infirmes  , et  de  l’association  nommée,  arreoy  , qui  se  distinguait 
par  sa  barbarie  ; 

5®  Abolition  de  la  coutume  d’égorger  les  prisonniers  faits 
dans  les  batailles,  et  grande  espérance  de  voir  éteint  pour  tou- 
jours le  fléau  même  de  la  guerre; 

4®  Accroissement  de  la  population  qui  diminuait  depuis  plu- 
sieurs années  avec  une  grande  rapidité  ; 

5°  Réforme  générale  dans  les  mœurs  et  dans  les  habitudes 
sociales.  Les  scènes  scandaleuses,  par  exemple,  qui  jadis  se 
renouvelaient  au  débarquement  de  chaque  navire  européen , 
ont  aujourd’hui  complètement  cessé  ; 

6°  Etablissement  des  rapports  domestiques,  autrefois  in- 


(1)  Le  révérend  docteur  Haweis  était  en  Angleterre  l’an  des  amis  les  plus 
zélés  des  Missions  de  la  mer  du  Sud. 
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connus.  Les  femmes,  naguères  les  esclaves  de  leurs  maris, 
sont  maintenant  leurs  compagnes; 

7®  Profession  universelle  delà  religion  clirétienne,  profes- 
sion qui  paraît  sincère  de  la  part  du  plus  grand  nombre; 

8°  Erection,  dès  la  fin  de  1817,  de  soixante-sept  édifices 
consacrés  au  culte  public  dans  la  seule  île  d’Otaïti, — de 
vingt  autres  dans  l’île  d’Eiméo,  — et  d’un  grand  nombre 
d’autres  dans  le  reste  de  cet  archipel  ; 

9®  Introduction  d’un  culte  domestique  dans  la  plupart  des 
familles  ; 

10  Habitude  presque  générale  d^observer  le  jour^  du  sabbat, 
et  de  suivre  les  exercices  du  culte  public,  non  seulement  ce 
jour-là  , mais  aussi  dans  le  cours  de  la  semaine. 

On  comptait  déjà , vers  le  commencement  de  1818,  plus  de 
5,000  de  ces  insulaires  qui  savaient  lire,  dans  leur  propre  langue, 
les  choses  magnifiques  de  Dieu»  Le  dernier  rapport  en  comptait 
6,000;  et  l’on  estime  qu’avant  peu  ce  nombre  même  aura 
doublé. 

Une  si  grande  œuvre  ne  peut  être  que  l’œuvre  de  Dieu.  — 
Qu’étaient,  pour  l’accomplir,  de  pauvres  missionnaires  , sans 
pouvoir,  sans  crédit  aux  yeux  de  la  chair  , méprisés  des  puis- 
sans  et  des  sages  du  siècle , et  méprisés  même  des  européens 
que  le  commerce  attirait  dans  ces  îles  ! 

Le  dimanche  est  généralement  observé  et  de  la  manière  la 
plus  édifiante  et  la  plus  solennelle.  Au  lever  du  soleil , les  mis- 
sionnaires et  les  indigènes  ont  un  culte  domestique  au  sein  de 
leurs  familles.  A neuf  heures  on  célèbre  le  service  public  en 
langue  otaïlienne  ; à onze  heures  il  y a service  en  anglais 
pour  les  missionnaires;  après-midi  catéchisme  pour  les  enfans, 
et  le  soir  encore  une  heure  d’édification  pour  les  naturels  du 
pays.  Le  lundi  soir  les  missionnaires  réunissent  les  indigènes 
et  leur  adressent  des  questions  pour  s’assurer  qu’ils  profilent 
des  instructions  qui  leur  sont  données.  Voici  un  échantillon  de 
ces  conférences  : 

Le  19  mai  1817,  un  Otaïlien  converti  demanda  si  un  fidèle 
qui  croyait  de  tout  son  cœur  à la  Parole  de  Dieu  ne  pouvait 
pas  espérer , déjà  dans  cette  vie , d’être  affranchi  non  èeule- 
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ment  des  grands  péchés , mais  encore  de  toute  mauvaise  pen- 
sée et  de  tout  mauvais  désir  ? On  lui  répondit  que  l’ardent  désir 
du  vrai  chrétien  était  dose  purifier  de  tout  mal,  non  seu- 
lement dans  ses  actions  extérieures,  mais  encore  dans  les  sen- 
limens  les  plus  secrets  de  son  âme,  et  qu’il  y avait  des  enfans 
de  Dieu  qui  ici-bas  déjà  étaient  parvenus  h un  degré  éminent  de 
conformité  avec  Jésus-Christ,  mais  qu’il  n’y  avait  encore  eu 
personne  au  monde  , si  ce  n’est  Christ  , qui  eût  possédé  la 
perfection  , et  qui  eût  été  pur  de  tout  péché.  Les  mission- 
naires ajoutèrent,  en  s’adressant  à l’indigène  : Pensez-vous  que 
pour  cela  les  fidèles  périront?  Celui-ci  répondit  : a Nous  avons 
la  promesse  de  Christ,  qui  est  le  tout-puissant  Jéhovah,  que 
les  siens  ne  périront  jamais,  mais  qu’ils  auront  la  vie  éternelle.  » 

Le  i3  mai  1818,  les  naturels  d’Otaïti  et  d’Eiméo  se  ras- 
semblèrent, au  nombre  d’environ  deux  mille,  dans  le  but  de 
fonder  une  Société  de  Missions  auxiliaire  de  celle  de  Londres. 
Après  le  sermon  du  missionnaire  Nott , le  roi  Pômare  s’adressa 
à l’assemblée  pour  confirmer  les  vérités  contenues  dans  ce 
discours  , et  pour  engager  les  assistans  à se  rendre  aux  propo- 
sitions qui  venaient  de  leur  être  faites.  Tout  le  monde  alors 
éleva  la  main  et  promit  de  contribuer,  selon  ses  moyens,  au 
soutien  de  la  Société.  On  lut  ensuite  les  rëglcmens  sur  lesquels 
elle  devait  être  basée , et  c’est  ainsi  que  se  termina  une  des 
plus  mémorables  assemblées  qui  fut  jamais;  car,  sous  le  ciel 
de  rOcéan-Pacifique,  tout  un  peuple  de  nouveaux  chrétiens  , 
avec  son  roi  à la  tête  , venait  de  s’engager  solennellement  à ré- 
pandre dans  le  monde  la  connaissance  de  l’Evangile. 

Une  cérémonie  plus  touchante  encore , s’il  est  possible  , que 
celle  que  nous  venons  de  décrire,  eut  lieu  le  16  mai  de  l’année 
suivante,  à l’occasion  du  baptême  du  roi  Pômare.  Quatre  à 
cinq  mille  personnes  s’étaient  réunies  dans  la  chapelle  royale 
pour  assister  à la  célébration  de  ce  mémorable  sacrement.' Après 
le  sermon , qui  roula  sur  le  texte  Malth. , XWIII , 18,  20,  les 
missionnaires  se  placèrent  dans  le  milieu  de  l’église  autour  du 
roi.  Les  assistans  chantèrent  d’abord  un  cantique  qui  fut  suivi 
d’une  prière  ; après  quoi  le  roi  se  leva  de  son  siège  , et  le  mis- 
sionnaire Bicknell  s’étant  approché  de  lui,  lui  versa  de  l’eau 
sur  la  tête,  en  le  baptisant  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
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Sainl'Esprit.  Quel  speclacle  pour  ces  chers  frères  qui,  depuis 
tant  d’années,  travaillaient  à sa  conversion,  et  qui , pendant 
tout  cé  temps,  lui  avaient  servi  de  père  et  de  protecteurs  ! Ils 
voyaient  maintenant  le  fruit  de  leurs  travaux;  aussi  le  frère 
Bicknell , ému  jusqu’aux  larmes,  adressa-t-il  la  parole  au  roi 
avec  un  accent  qui  pénétra  tous  les  cœurs , en  l’exhortant  5 
marcher  d’une  manière  digne  de  la  vocation  qu’il  venait  d’ac- 
cepter en  présence  de  Dieu  et  des  saints  anges.  Le  frère  Henry 
se  tourna  ensuite  vers  l’assemblée  et  la  pressa  de  suivre  l’exem- 
ple du  roi , en  se  donnant  sans  réserve  au  Seigneur. 

Depuis  ce  moment,  le  zèle  de  Pômare  pour  la  foi  qu’il  avait 
embrassée,  et  son  désir  de  faire  jouir  ses  sujets  de  tous  les 
avantages  du  christianisme  , l’engagèrent  à dresser  une  nou- 
velle constitution  basée  sur  les  principes  de  l’Evangile.  Nous 
mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques-unes  des  par- 
ties de  ce  nouveau  code. 

Dans  le  préambule  de  ce  code,  après  la  salutation  royale 
adressée  à ses  sujets,  Pômare  s’exprime  de  la  sorte  : « Dieu , 
dans  sa  grande  miséricorde , nous  a envoyé  sa  Parole.  Nous 
avons  reçu  cette  Parole  pour  être  sauvés.  Notre  intention  est 
d’observer  ses  commandemens.  Afin  donc  que  notre  conduite 
puisse  devenir  celle  de  gens  qui  aiment  Dieu,  nous  vous  faisons 
connaître  que  les  lois  suivantes  seront  observées  à l’avenir  dans 
Otaïti.  » 

Cette  première  promulgation  comprend  dix-neuf  chefs  de 
lois  : i"  sur  le  meurtre,  2®  sur  le  brigandage,  3®  sur  les  dépré- 
dations commises  par  les  porcs , 4®  sur  les  objets  volés  ou 
perdus.  Puis,  sur  l’observation  du  dimanche, la  provocation  à 
la  guerre,  le  mariage,  la  bigamie,  l’adultère,  la  désertion 
du  mariage  , les  rapports  calomnieux  , l’organisation  judi- 
ciaire , etc. 

L’un  des  articles  nomme  quatre  cents  juges  , établit  des 
cours  de  justice  dans  les  divers  districts  des  îles  d’Otaïti  et 
d’Eiméo , et  enjoint  aux  chefs  de  veiller  à l’exécution  de  leurs 
arrêts. — La  peine  de  mort  est  applicable  aux  meurtriers. 

Sans  doute  que  l’expérience  amènera  plusieurs  changemens 
dans  ces  lois  ; mais  telles  qu’elles  sont , elles  peuvent  donner  une 
idée  de  la  condition  actuelle  de  ces  peuplades,  jadis  si  démo- 
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ralisées.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  d’en  rapporter  ici  quel- 
ques-unes. 

Loi  sur  les  ventes  et  achats. 

Lorsque  quelqu’un  veut  faire  un  achat,  c’est  à lui  de  bien 
examiner  ce  qu’il  fait , avant  de  consommer  J’échange.  Une 
fois  que  l’échange  est  conclu  et  les  objets  livrés  , le  marché 
ne  pourra  être  annullé  que  par  le  consentement  unanime  des 
deux  parties.  Si  l’un  des  objets  échangés  se  trouve  avoir  quelque 
défaut  qui  n’avait  pas  été  aperçu  avant  l’échange , on  pourra 
rompre  le  marché;  mais  si  le  défaut  était  connu,  le  marché 
subsistera.  Si  l’échange  est  fait  au  nom  d’une  personne  ma- 
lade, il  ne  sera  consommé  qu’après  que  le  malade  aura  vu  et 
accepté  l’objet  acquis  en  son  nom  ; s’il  ne  l’accepte  pas , cet 
objet  pourra  être  rendu. 

Personne  ne  doit  chercher  à déprécier  la  propriété  d’autrui; 
c’est  une  action  mauvaise.  On  ne  doit  pas  non  plus  se  mêler 
d’intervenir  dans  les  marchés  où  l’on  n’a  rién  à faire. 

Sur  la  sanctification  du  dimanche. 

C’est  un  péché  aux  yeux  de  Dieu  que  de  travailler  le  di- 
manche. Que  tout  ce  qui  est  conforme  à la  Parole  de  Dieu  soit 
observé,  et  que  tout  ce  qui  ne  l’est  pas  soit  abandonné. 

En  conséquence  , personne,  au  jour  du  Seigneur  , ne  pourra 
bâtir  des  maisons,  construire  des  canots,  cultiver  la  terre, 
ou  faire  quelqu’autre  ouvrage , pas  même  voyager.  Si  quel- 
qu’un désire  aller  entendre  ce  jour-là  un  missionnaire  éloi- 
gné, qu’il  le  fasse;  mais  que  cela  ne  lui  serve  pas  de  prétexte 
pour  d’autres  affaires:  en  cela,  il  se  conduit  mal.  Cependant , 
il  serait  bon  que  l’on  se  rendît,  dès  le  samedi  soir,  dans  le  lieu 
où  l’on  désire  passer  le  dimanche. 

Une  première  transgression  de  cette  loi  sera  suivie  d’un 
avertissement;  et  si  le  coupable  persiste  à l’enfreindre,  il  sera 
condamné  à certains  travaux  publics  qui  lui  seront  assignés 
par  les  juges. 

Loi  contre  les  faux  rapports. 

La  personne  qui  en  accuse  faussement  une  autre  de  meurtre, 
de  blasphème,  de  vol,  ou  de  quelqu’autre  crime  , commet  un 
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grand  péché.  Elle  sera  condamnée , en  punilion  de  sa  faute  , à 
travailler  aux  routes  publiques  , et  à ouvrir  une  route  de 
quatre  milles  de  longueur , et  de  quatre  verges  ( douze  pieds  ) de 
largeur  ; elle  en  enlèvera  toute  l’herbe , etc. , et  en  fera  un 
chemin  en  bon  état.  Celle  dont  le  faux  rapport  portera  sur  des 
objets  moins  graves  que  ceux  ci-dessus  mentionnés  , devra 
construire  un  chemin  de  deux  milles  de  longueur , et  de  quatre 
verges  de  largeur.  Le  chemin  une  fois  construit  , le  proprié- 
taire des  terres  qu’il  traverse  sera  tenu  de  le  maintenir  en  bon 
état,  et  de  conserver  le  milieu  du  chemin  relevé,  afin  que,  dans 
les  temps  humides , l’eau  s’écoule  facilement.  Il  sera  permis 
aux  païens  du  condamné  de  l’aider  dans  son  travail,  s’ils  le  dési- 
rent. Le  chef  du  district  où  se  construira  le  chemin  , sera  tenu 
de  nourrir  le  condamné  ; il  ne  pourra  ni  le  maltraiter,  ni  le  forcer 
h travailler  sans  relâche.  Enfin,  lorsque  les  faux  rapports  ne  por- 
teront que  sur  des  bagatelles,  il  ne  sera  pas  imposé  de  punition. 

Les  missionnaires  annonçaient  à cette  époque  que  les  avan- 
tages de  cette  dernière  loi  se  faisaient  déjà  sentir  d’une  ma- 
nière frappante. 

Le  changement  que  nous  venons  de  retracer  ne  s’était  pas 
opéré  dans  la  seule  île  d’Otaïti  ; il  s’était  étendu  encore  à 
trois  autres  îles  de  ce  groupe  , Eiméo,  Tétaroa  et  Tapuamanu; 
il  s’était  propagé  de  plus  dans  quatre  îles  de  la  Société , Hua- 
heine,  Raiatéa,  Taha  et  Borabora.  Aussi  les  directeurs  de  la 
Société  des  Missions  de  Londres,  étonnés  à la  nouvelle  d’une 
œuvre  aussi  merveilleuse  de  la  grâce  divine,  se  décidèrent-ils 
à envoyer,  en  1821,  une  députation  de  quelques-uns  de  leurs 
membres  pour  visiter  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud,  pour 
les  encourager  dans  leurs  bonnes  résolutions , et  pour  leur 
amener  des  artisans  et  de  nouveaux  missionnaires.  MM.  Tyer- 
mann  et  Bennett  furent  choisis  pour  accomplir  cette  glorieuse 
mission.  Voici  des  extraits  de  leurs  lettres,  sous  la  date  du 
24  novembre  1821: 

« Nous  avons  été  reçus  par  les  missionnaires  et  les  naturels 
de  la  manière  la  plus  cordiale  : tous  se  sont  empressés  de  nous 
témoigner  la  joie  qu’ils  ressentaient  de  notre  arrivée.  » 

d La  grandeur  et  la  sagesse  de  Dieu  brillent,  à chaque  pas. 
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dans  l’œuvre  admirable  de  la  nature  en  ces  belles  contrées  ; 
mais  elles  brillent  bien  davantage  encore  dans  le  changement 
merveilleux  et  presque  inconcevable  qui  s’est  opéré  parmi  leurs 
habitans.  Ce  changement  nous  pénètre  d’une  admiration  et 
d’une  joie  qui  nous  paraissent  toujours  nouvelles , surtout 
quand  nous  comparons  ce  que  Ton  voit  aujourd’hui  avec  ce 
que  l’on  voyait  il  y a si  peu  de  temps  , et  avec  ce  que  l’on  voit 
encore  dans  celles  des  îles  où  le  christianisme  n’a  pas  encore 
exercé  sa  bienheureuse  influence.  Que  de  victimes  l’on  immo- 
lait chaque  jour  à de  cruelles  divinités!  que  d’enfans  mis  h 
mort  par  celles  même  qui  venaient  de  leur  donner  la  vie  ! Je 
viens  de  rencontrer  une  femme  qui  avait  fait  mourir  huit  de  ses 
propres  enfans , et  il  en  est  qui  en  ont  tué  un  plus  grand  nom- 
bre encore.  Le  dieu  du  vol  avait  un  culte  fidèlement  observé. 
Des  crimes  d’une  autre  espèce  et  trop  honteux  pour  être  nom- 
més , souillaient  à chaque  instant  ces  riantes  contrées.  Toutes 
les  passions  les  plus  dégradantes  y étaient  portées  à l’excès; 
mais  où  le  péché  a abondé  , la  grâce  a abondé  par-dessus.  » 

« Partout  où  j’ai  été  jusqu’ici , le  dimanche  est  fidèlement 
observé.  On  ne  connaît  pas  un  seul  individu  , soit  parmi  les 
chefs,  soit  parmi  le  peuple,  qui  n’assiste  au  culte  public.  Le 
cours  des  services  du  dimanche  commence  au  lever  du 
soleil.  Le  premier  service  est  une  réunion  de  prière  dirigée 
en  entier  par  les  natifs.  Témoin  du  peu  (f’empressement  que 
les  chrétiens  d’Angleterre  mettent  h assister  ^au  service  des 
premières  heures  de  la  journée  , quelle  n’a  pas  été  ma  surprise 
de  trouver  ici , dès  le  matin  , de  vastes  maisons  de  prières  en- 
tièrement remplies  ! Partout  la  congrégation  entière  assiste  à 
ce  premier  service  du  matin,  aussi  bien  qu’au  service  et  à la 
prédication  de  neuf  heures  , et  5 celui  de  trois  heures  de 
l’après-midi.  Tout  s’y  passe  avec  décence  et  solennité.  L’in- 
tervalle des  services  est  consacré  à l’instruction  des  adultes, 
ainsi  qu’à  celle  des  enfans.  Les  natifs  apprêtent  leur  nourriture 
le  samedi.  On  s’abstient  le  dimanche  de  tout  travail;  on  ne 
voit  point  de  feu  allumé,  point  de  canot  à l’eau,  point  de 
voyageurs , personne  qui  poursuive  ses  affaires.  Tout  ce  qui 
lient  à l’extérieur  a dans  ce  jour  une  grande  sainteté,  et  il  n’y 
a nul  doute  que , pour  un  grand  nombre , le  jour  du  repos  ne 
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soit  un  jour  oü  l^on  offre  un  culte  en  esprit  et  en  vérité » 

Dans  une  lettre  plus  récente  , M.  Tyermann  confirme  en- 
core mieux  tout  ce  qu’il  a avancé  dans  celle  que  nous  venons 
de  lire.  « Les  progrès  de  la  civilisation  , dil-il , sont  rapides; 
les  délits  de  toute  espèce  sont  maintenant  presque  inconnus. 
— Encouragez  les  travaux  des  Missions  , ne  vous  relâchez  point 
de  prier  pour  elles.  — Que  je  voudrais  que  ceux  qui  doutent  de 
leur  succès , ou  dont  le  zèle  se  ralentit,  pussent  contempler  ce 
qui  se  passe  dans  ces  contrées  ! M’eùt-il  fallu  faire  dix  fois  le 
tour  du  monde  pour  voir  les  grandes  choses  que  Dieu  a opé- 
rées dans  ces  îles  idolâtres,  je  ne  croirais  pas  avoir  acheté  trop 
cher  un  tel  avantage.  Nous  espérons  parcourir,  avant  notre 
retour,  toutes  les  îles  qui  ont  embrassé  le  christianisme  ; on  en 
connaît  actuellement  treize  (i),  et  d’autres  encore  demandent 
des  missionnaires. — Tout  indique  que,  si  l’on  pouvait  leur  en 
fournir,  toutes  celles  qui  composent  ce  vaste  archipel  se  sou- 
mettraient également  à l’Évangile.  » 

Pendant  que  la  députation  visitait  Huaheine  , le  roi  Pômare 
rendit  à son  Dieu  une  âme  qu’il  avait  dévouée  au  bien  de  son 
peuple  et  aux  progrès  delà  cause  de  l’Evangile.  Il  mourut  à 
Olaïti , le  7 décembre  1821,  laissant  pour  héritier  un  fils  en 
bas  âge  qu’il  confia  aux  soins  de  la  reine  et  de  sa  sœur,  aux- 
quelles il  remit  aussi  la  régence  du  royaume,  sous  la  direction 
d’un  conseil  composé  des  principaux  chefs.  Cette  mort,  qui  fit 
verser  d’abondantes  larmes  aux  missionnaires  aussi  bien  qu’aux 
indigènes  , ne  fut  pas  , comme  c’était  auparavant  le  cas  en 
pareille  circonstance,  la  cause  de  révolutions  et  de  troubles 
dans  l’île  ; elle  n’interrompit  pas  non  plus  les  travaux  de  la  Mis- 
sion; les  conversions  continuèrent,  et  l’année  qui  suivit  on 
comptait  dans  les  divers  districts  de  l’île  (Matavai  , Wilks- 
Harbour,  Burders-Point , Papara  et  Pare) , 1,280  adultes  bap- 
tisés, g5i  enfans  baptisés  et  io5  communions.  Dans  le  dis- 
trict d’Atahuru  , où  travaille  le  missionnaire  Darling , une 
imprimerie  était,  en  1820  déjà,  en  pleine  activité,  puisqu’on 
avait  imprimé,  dans  le  courant  de  l’année,  1°  3, 800  exem- 
plaires des  Actes  des  Apôtres  en  langue  taïtienné;  2°  le  rap- 


(1)  Ce  nombre  est  actuellement  doublé. 


^OTICE  ABRÉGÉE 


2o4 

port  de  la  Société  des  Missions  de  l’île  d’Otaïli  ; 3®  une  adresse 
à la  Jeunesse;  4°  une  méthode  pour  apprendre  à lire;  5®  des 
rapports  des  Sociétés  de  Missions  dans  les  autres  îles.  Plus 
tard,  on  travailla  à la  traduction  de  dix  Epîtres  de  saint  Paul  ; 
et,  en  1827,  on  avait  imprimé  un  a,  6,  en  langue  taïtienne, 
et  l’Evangile  selon  saint  Luc  dans  la  même  langue. 

Il  y a maintenant  dans  cinq  stations  d’Otaïti  neuf  mission- 
naires occupés  à la  prédication  et  à l’instruction  de  la  jeunesse, 
savoir:  trois  à xMatavai , un  à Wilks-Harbour , un  à Burders- 
Point , deux  à Papara  et  deux  à Pare.  Le  nombre  des  insulaires 
convertis,  dans  cette  seule  île,  est  de  plus  de  deux  mille. 

Après  avoir  raconté  avec  quelques  détails  la  manière  vrai- 
ment admirable  dont  l’Evangile  s’est  soumis  le  cœur  des  ha- 
bitans  d’Olaïti,  nous  passons  aux  autres  îles  qui  d’Otaïli , 
comme  d’un  centre  et  d’un  foyer  de  lumière,  ont  reçu  la  Pa- 
role de  la  vie. 

EI31ÉO. 

C’est  dans  l’automne  de  1811  que  les  missionnaires  d’Otaïli, 
que  les  troubles  politiques  de  cette  île  avaient  obligés  de  fuir 
dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  arrivèrent  à Eiméo,  oii  ils 
trouvèrent  MM.  Hayward  et  Notl  qui  y travaillaient  avec  ac- 
tivité à la  conversion  des  idolâtres.  Pômare,  qui  n’était  point 
encore  parvenu  à rétablir  son  autorité  dans  Olaïti,  y était 
aussi;  et  c’est  pendant  les  années  i8i3et  i8i4  surtout  que 
les  fruits  du  travail  des  missionnaires  se  montrèrent  avec  éclat 
dans  Eiméo.  Le  changement  qui  s’opéra  dans  les  idées  et  dans 
les  habitudes  des  indigènes  ne  fut  pas  moins  remarquable  que 
celui  dont  nous  avons  rendu  compte  plus  haut. 

Le  peuple  de  cette  île  a quelque  chose  de  mâle  et  de  pro- 
noncé dans  le  caractère  et  beaucoup  d’intelligence.  Ils  disaient 
aux  missionnaires,  qu’avant  leur  arrivée,  les  hommes  d’Eiméo 
étaient  aveugles  de  trois  yeux  ^ des  deux  yeux  du  corps  et  de 
l’œil  de  l’entendement,  c’est-à-dire  qu’ils  ne  savaient  ni  lire  ni 
comprendre.  En  1818,  M.  Darling,  l’un  des  missionnaires  . 
parlait,  comme  suit,  de  l’empressement  des  indigènes  à deman  - 
der les  Ecritures  : « L’Evangile  de  saint  Luc  sortait  à peine  de 
la  presse  qu’ils  s’en  emparaient  avec  une  incroyable  activité. 
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sans  attendre  que  nous  l’eussions  relié;  eux-mêmes  le  reliaient 
ensuite  très-proprement  avec  des  peaux  de  bélier,  en  imitant 
le  travail  qu’ils  nous  avaient  vu  faire.  » La  même  année,  les 
missionnaires  assistèrent  à la  dédicace  d’une  vaste  chapelle 
qu’on  a construite  sur  l’emplacement  où  la  société  dite  Arréoj 
pratiquait  naguère  ses  rites  abominables.  C’est  là  qu’après 
avoir  traité  des  afiaires  publiques , on  faisait  ruisseler  le  sang 
des  victimes  humaines. 

En  1818,  il  y avait  deux  stations  missionnaires  dans  cette 
île,  l’une  à Aponohu,  et  l’autre  à Papetoai  ; des  écoles  et  des 
églises  y florissaient  partout,  et  l’on  y avait  heureusement 
commencé  à cultiver  la  terre.  L’Evangile  selon  saint  Luc  y 
était  répandu  par  milliers  d’exemplaires  , et  au  moins  trois  mille 
insulaires  étaient  en  état  de  le  lire. 

Au  mois  de  février  1822  , on  jeta  les  fondemens  d’une  nou- 
velle église  , à la  construction  de  laquelle  chacun  voulut  con- 
tribuer. On  voyait  les  naturels  apporter,  pour  cet  édifice,  des 
matériaux  dont  la  plupart  avaient  servi  jadis  aux  autels  des 
faux  dieux. 

Une  année  plus  tard  , tous  les  habilans  de  l’île  , sans  excep- 
tion , faisaient  profession  d’appartenir  à l’Eglise  de  Christ,  et 
fréquentaient  régulièrement  le  culte  public  ou  les  écoles.  A 
cette  époque  une  assemblée  générale  des  Missions  fut  tenue  à 
Papetoai  dans  la  chapelle  royale , où  se  trouvaient  réunis  au 
moins  quatre  mille  insulaires.  Parmi  les  assistans  on  remar- 
quait , non  seulement  les  deux  députés  de  la  Société  de 
Londres,  MM.  Tyermann  et  Bennett,  mais  encore  plusieurs 
officiers  de  la  corvette  française,  commandée  parle  capitaine 
Duperrey  , dont  nous  avons  rapporté  le  témoignage  sur  la 
Mission  d’Otaïti , dans  notre  Journal  des  Missions  , 5®  année, 
page  81.  C’est  dans  cette  même  assemblée  qu’un  naturel  des 
îles  Marquises,  saisi  par  les  choses  qu’il  venait  d’entendre, 
interrompit  les  orateurs,  pour  demander  à grands  cris  qu’on 
envoyât  des  missionnaires  à ses  pauvres  compatriotes,  dont  la 
misère  était  grande.  On  lui  en  donna  la  promesse , et  nos  lec- 
teurs ont  appris , par  notre  dernier  numéro , que  cette  pro- 
messe a été  tenue. 

Eiméo , qui  n’est  qu’à  six’ lieues  ouest  d’Olaïli , comme 
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presque  toutes  les  îles  de  cet  océan , est  belle , et  d*un  aspect 
romantique.  Elle  a deux  ports  considérables.  C’est  dans  celui 
d’Afareaitu,  au  sud,  que  fut  établie  la  première  imprimerie 
de  la  Àlission.  A deux  milles  delà.  Ton  trouve  Papetoai,  la 
principale  station  missionnaire  d’Eiméo.  Il  y a actuellement  à 
Afareaitu  un  séminaire  ihéologique  , où  sont  instruits  et  pré- 
parés pour  le  ministère  évangélique  les  jeunes  indigènes  les 
plus  distingués  sous  le  rapport  des  talens  et  de  la  piété. 

Voici  ce  qu’en  1824  MM.  Tyermann  et  Bennett  rapportaient 
au  Comité-directeur  sur  l’état  spirituel  et  moral  des  habilans 
d’Eiméo.  » Il  n’y  a plus  maintenant  un  seul  idolâtre  sur  toute  la 
face  de  l’île,  tant  il  est  vrai  que  la  puissance  de  Christ  l’a  en- 
tièrement renouvelée.  Tous  les  membres  de  l’Eglise  vivent  en 
paix  et  dans  la  plus  heureuse  harmonie,  et  des  centaines  de 
fidèles  confessent  le  nom  de  Jésus-Christ , non  de  la  boüche 
seulement,  mais  du  cœur,  car  ils  ont  sa  vie  en  eux-mêmes,  et 
ils  témoignent  par  toute  leur  conduite  que  Christ  habite  en 
eux.  Souvent  nous  nous  sommes  approchés  de  la  table  du 
Seigneur  avec  ce  troupeau  de  Christ , et  toujours  le  plus  déli- 
cieux des  senlimens  a rempli  nos  âmes , lorsque  nous  avons 
reçu  avec  eux  les  gages  de  l’amour  du  Rédempteur.  La  diffé- 
rence de  couleur  ne  faisait  que  nous  rendre  encore  plus  chers 
ces  frères  et  ces  sœurs  d’Otaïti.  Aussi  long-temps  qu’un  souffle 
de  vie  nous  animera  , jamais  nous  n’oublierons  les  heures  que 
nous  avons  passées  dans  la  communion  fraternelle  avec  les 
chrétiens  des  îles  de  la  mer  du  Sud  et  notamment  avec  ceux 
d’Eiméo;  nous  ne  pensons  pas  sans  tristesse,  en  les  quiUanl, 
que  nous  ne  boirons  plus  avec  eux  du  fruit  de  la  vigne  à la 
table  du  Seigneur,  jusqu’au  jour  où  nous  en  boirons  de  nou- 
veau dans  le  royaume  du  Père.  » 

On  pourra  juger,  par  la  lettre  suivante , de  l’esprit  qui  règne 
parmi  les  fidèles  d’Eiméo.  Cette  pièce  nous  semble  être  une 
belle  confirmation  du  témoignage  que  MM.  Tyermann  et  Ben- 
nett leur  ont  rendu  : 

Lettre  de  l'Eglise  d'Eimèo  aux  fidèles  de  Masbro,  dans  le 
comté  de  Y ork  en  A ngleterre. 

O Nous  , l’Eglise  de  Jésus-Christ  à Eiméo  , aux  fidèles  de 
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Masbro  près  de  Rolhcrham , nos  frères  aînés  , aimés  par 
Jésus* Christ  et  par  sa  grâce,  nous  vous  donnons,  ainsi  qu’à 
tous  les  fidèles  de  la  Bretagne,  l’assurance  de  notre  amour 
fraternel  en  Jésus-Christ. 

« A nos  frères  aînés  qui  sont  en  Bretagne , ainsi  qu’à  tous 
les  croyans  , que  la  grâce  , la  miséricorde  et  la  paix  vous  soient 
données  de  la  part  du  vrai  Dieu,  par  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  qu’il  a envoyé  dans  le  monde. 

« Nous  avons  été  consolés  par  la  lettre  que  vous  nous  avez 
écrite  ; nos  cœurs  ont  été  réchauffés  par  vos  paroles , et  nous 
vous  aimons  comme  des  enfans  aiment  leurs  parens.  Nous 
sommes  ici  rassemblés  à Eiméo  , sous  les  soins  de  deux  maîtres 
qui  nous  instruisent  dans  l’Evangile  de  Christ.  Autrefois  nous 
étions  comme  des  orphelins  sans  connaissance  et  sans  goût 
pour  les  choses  meilleures  que  ce  monde,  et  voici,  Dieu  fit 
naître  en  vous  et  dans  plusieurs  églises  de  la  Bretagne,  la 
pensée  d’envoyer  à notre  ignorant  pays  des  instituteurs  qui 
pussent  nous  nourrir  de  la  Parole  de  Dieu.  Et  voici  ! le  royaume 
de  Satan  est  tombé.  La  guerre  et  le  meurtre  ont  cessé , ainsi 
que  toutes  les  choses  honteuses  qui  ruinent  l’âme  et  dont  à 
peine  maintenant  nous  connaissons  le  nom. 

a Et  maintenant,  chers  frères,  priez  ardemment  Dieu  pour 
nous  tous,  afin  que  le  royaume  des  ténèbres  soit  détruit  par- 
tout , et  non  pas  seulement  le  royaume  extérieur,  mais  encore 
le  royaume  intérieur  de  Satan  dans  les  âmes  ; priez  qu’il  soit 
renversé  de  fond  en  comble  , et  qu’à  sa  place  règne  sur  tous 
les  pays  le  vrai  Dieu  et  Jésus-Christ  qu’il  a envoyé. 

« Il  y a maintenant  des  églises  dans  nos  îles.  Comme  vous 
nous  avez  aidé,  nous  voulons  aussi  vous  aider.  Ce  que  vous 
nous  dites  et  les  exhortations  que  vous  nous  faites  de  tendre 
la  main  à nos  instituteurs  nous  est  parfaitement  agréable. 
Cette  parole  nous  plaît  beaucoup.  Jusqu’ici  nous  avons  été 
volontiers  vos  auxiliaires  , et  nous  sommes  encore  disposés  à 
souscrire  notre  petit  avoir,  pour  que  la  Parole  de  Dieu  se  ré- 
pande, jusqu’à  ce  qu’elle  parvienne  à toutes  les  contrées  du 
monde. 

« Afin  que  toute  injustice  soit  amenée  captive  à l’obéissance 
de  l’Evangile  de  Christ , continuez  , comme  vous  avez  com- 
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mencé,  chers  amis,  à envoyer  des  insliluleurs  à tous  les  peu- 
ples qui  habitent  encore  dans  les  ténèbres. 

« Vous  , nos  frères  aînés , veillez  sur  vos  frères  cadets,  afin 
qu’ils  ne  mangent  pas  de  choses  malsaines  et  qu’ils  n’en  de- 
viennent pas  malades.  Vous  étendez  vos  mains  vers  nous  , et 
vos  mains  ne  nous  atteignent  pas,  mais  les  bras  de  votre  cha- 
rité nous  atteignent , car  vous  priez  Dieu  pour  nous  et  vous  lui 
demandez  de  répandre  son  Esprit  sur  nous  et  sur  toutes  les 
îles  qui  nous  environnent,  afin  que  nous  puissions  connaître  le 
glorieux  Evangile  de  notre  et  de  votre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Loué  soit  le  nom  de  notre  Dieu  éternellement  ! 

« Ce  que  vous  nous  écrivez,  nos  frères  aînés , que  nous  de- 
vons cultiver  la  terre , puisque  Satan  est  occupé  à faire  naître 
de  mauvaises  pensées  dans  le  cœur  des  gens  oisifs  , nous  est 
parfaitement  agréable.  Nous  travaillons  la  terre  , afin  que  nous 
ayons  abondance  de  nourriture  ; et  nous  cherchons  aussi  à em- 
bellir notre  pays  , afin  qu’on  voie  notre  respect  pour  la  Parole 
de  Dieu  , et  que  les  progrès  de  cette  bonne  Parole  ne  soient  pas 
entravés.  Nous  avons  envoyé  deux  diacres  et  un  membre  de 
notre  Eglise  pour  instruire  une  île  voisine  qui  paraît  disposée  à 
recevoir  instruction. 

« Nous  demeurons  vos  jeunes  frères,  dans  l’amour  de  Christ 
notre  Seigneur.  Que  la  vie  et  toute  bénédiction  vous  soient 
données  de  la  part  de  Dieu  notre  Père  , par  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  et  le  Saint-Esprit. 

Au  nom  de  l’Eglise  d’Eiméo  , les  diacres  : 

Mare  , 

Naro  , 

Patii. 

Les  deux  autres  îles  de  George , Tetaroa  et  Tapuamanu  , 
sont  sous  les  soins  des  missionnaires  d’Otaïti  et  d’Eiméo. 
En  1817,  la  première  de  ces  îles  avait  déjà  trois  temples. 

ILES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

HUAHEINE. 

C’est  en  1816  que  l’idolâtrie,  avec  ses  pratiques  barbares , 
fut  abolie  dans  cette  île.  En  i8o8  déjà,  lorsque  les  mission- 
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naires  furent  obligés  de  quitter  précipitamment  Otaïti , que 
désolait  la  guerre  entre  Pômare  et  ses  sujets , les  habitans 
d’Huaheine  leur  avaient  fait  raccueil  le  plus  amical  ; mais  plu- 
sieurs circonstances,  le  théâtre  voisin  de  la  guerre,  et  la  mort 
subite  de  trois  épouses  des  missionnaires,  mesdames  Henry, 
Davies  et  Hayward,  déterminèrent  les  frères  à abandonner  mo- 
mentanément leur  entreprise  et  à se  retirer  provisoirement  h 
Sydney,  comme  nous  Pavons  rapporté  plus  haut.  Plus  tard  , 
ils  revinrent  à Hnaheine , et  les  prémices  de  leurs  travaux  fu- 
rent la  conversion  de  Tapa,  roi  de  ces  îles.  Il  renonça  publi- 
quement à l’idolâtrie,  embrassa  le  christianisme,  et  non  con- 
tent d’avoir  lui-même  donné  son  cœur  au  Dieu  vivant  qui  a 
fait  les  deux  et  la  terre  , il  travailla  à le  faire  connaître  à ses 
sujets.  A cet  effet , il  ordonna  l’abolition  de  l’idolâtrie  dans 
toutes  les  parties  de  ses  états;  et  quoiqu’il  éprouvât,  dans  l’exé- 
cution de  cette  chrétienne  entreprise,  des  résistances  de  la  part 
des  idolâtres  qui  se  révoltèrent  contre  lui  et  sa  famille  , il  n’en 
demeura  pas  moins  inébranlable  dans  sa  foi  et  dans  son  des- 
sein de  faire  triompher  la  cause  de  l’Evangile. 

Peu  à peu  d’autres  chefs  suivirent  son  exemple  , entre  autres 
Tefaaora  et  Mai , chefs  de  Borabora  , qui  détruisirent  les  idoles 
dans  leur  île,  et  qui  ordonnèrent  la  construction  de  maisons 
de  prière.  Le  dernier,  entre  autres,  envoya  aux  missionnaires 
des  députés  chargés  de  leur  remettre  une  lettre  où  il  leur  di- 
sait en  tout  autant  de  termes , de  ne  pas  oublier,  que  Jésus- 
Christ  et  ses  apôtres  n avaient  pas  borné  leurs  instructions 
à un  lieu  ou  à un  pays.  Bientôt  le  mouvement  devint  général, 
et , se  propageant  d’un  lieu  à un  autre  , il  embrassa  en  peu  de 
temps  les  cinq  principales  îles  de  la  Société. 

En  mai  1819,  il  y eut  dans  l’île  de  Huaheine  une  grande  as- 
semblée des  naturels  du  pays  , dans  laquelle  , après  le  discours 
du  missionnaire  Ellis,  le  roi  Mahine  prit  la  parole,  et,  après 
lui,  cinq  ou  six  autres  chefs,  pour  exhorter  le  peuple  à consa- 
crer au  service  du  vrai  Dieu  les  folles  dépenses  qu’ils  avaient 
faites  autrefois  pour  le  culte  des  idoles;  et,  en  peu  d’heures 
l’assemblée  avait  souscrit  3,985  bouteilles  d’huile^  89  porcs, 
et  96  balles  de  racine  d’arrow , pour  subvenir  aux  frais  de  la 
Mission  dans  les  autres  îles.  Dans  les  Rapports  de  la  Société  de 
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Lomlres,  on  lit  les  noms  de  tous  les  souscripteurs  d’Huaheine 
et  le  montant  de  leur  offrande  ; il  y a pour  le  chrétien  une  jouis- 
sance particulière  à connaître  par  leurs  noms  les  frères  nou- 
veaux que  l’Evangile  vient  de  gagner  à Christ  dans  ces  con- 
trées, et  à les  voir  travailler  déjà  avec  autant  de  zèle  et  de 
sacrifices  à l’extension  du  règne  du  Sauveur  autour  d’eux. 

Dans  les  huit  districts  d’Huaheine,  des  églises  et  des  écoles 
ont  été  bâties.  Le  nombre  des  membres  de  ces  diverses  églises 
dépasse  i,5oo;  il  y a au  moins  i ,o5o  enfaus  qui  fréquentent 
les  écoles  ; quatre  diacres  intelligens  , élus  parmi  les  indigènes 
les  plus  pieux  et  les  plus  intelligens,  secondent  les  travaux  des 
missionnaires;  plusieurs  jeunes  gens  du  pays«e  préparent  au 
ministère  de  l’Evangile  ; la  polygamie  est  abolie;  l’état  du  ma- 
riage respecté  et  honoré  ; en  un  mol,  l’ordre , la  décence  et  la 
paix  régnent  dans  une  île  où  six  ans  auparavant  l’on  ne  voyait 
que  guerres,  divisions  et  désordres  de  toute  espèce.  Les  in- 
digènes ont  fait  également  de  grands  progrès  dans  l’industrie, 
au  point  que  les  étrangers  qui  les  visitent  ont  peine  à en  croire 
leurs  yeux. 

RAIATÉA. 

L’année  1819,  une  assemblée,  pareille  à celle  que  nous 
avons  rapportée  plus  haut,  fut  convoquée  h Raiatéa;  le  jour  de 
la  cérémonie  , l’église  était  pleine  d’auditeurs  , et  même  on  y 
avait  apporté  des  malades  , qui,  depuis  bien  des  années  , 
n’avaient  pas  vu  la  lumière  du  soleil.  A cette  occasion^  un  des 
insulaires  cria  à haute  voix  devant  l’église,  et  dit  : «Voici  un 
jour  où  les  morts  ressuscitent;  car,  regardez,  les  paralytiques 
et  les  aveugles  viennent  à la  lumière  du  jour.  ■ Chacun  s’était 
revêtu  de  ses  plus  beaux  habits;  l’ordre  et  la  décence  régnaient 
partout.  Comme  un  nombre  considérable  de  naturels  ne  pou- 
vait entrer  dans  l’église  faute  de  place,  on  fut  obligé  d’élargir 
les  portes , car  ils  voulaient  à toute  force  voir  et  entendre  leurs 
chers  missionnaires.  Quand  le  calme  fut  rétabli , on  fit  chanter, 
et  plus  de  2,000  voix  entonnèrent  les  louanges  de  l’Agneau; 
la  joie  était  peinte  sur  tous  les  visages.  Le  frère  Orsmond  prit 
alors  la  parole,  et  s’attacha  à montrer,  dans  son  discours,  la  dif- 
férence qu’il  y avait  entre  cette  assemblée,  telle  qu’elle  était 
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présentement  constituée  et  celles  qui  avaient  été  tenues  autre- 
fois, en  l'honneur  des  mauvais  esprits.  Il  n’y  avait  alors  que  les 
rois  et  les  premiersguerriers  qui  osassent  assister  à ces  réunions. 
Les  pauvres  gens  couraient  se  réfugier  dans  les  cavernes  des 
rochers  els’y  cachaient,  dans  la  crainte  qu’on  ne  les  prît  comme 
victimes  et  qu’on  ne  les  immolât,  a Mais  aujourd’hui,  dit  le 
missionnaire,  rois,  chefs,  guerriers,  pauvres,  femmes  et  en- 
fans,  réunis  dans  un  même  lieu,  sont  assis  les  uns  h côté  des 
autres  , en  paix  et  dans  la  plus  parfaite  harmonie.  Vous  n’avez 
plus  à craindre  d’être  immolés  au  pied  des  autels  des  faux 
dieux;  car,  voici,  vos  maîtres  sont  au  milieu  de  vous;  et  quel 
est  le  but  qui  les  rassemble?  c’est  d’aviser  aux  moyens  de  vous 
faire  connaître  la  Parole  de  vie.  C’est  à cette  Parole  seule  que 
vous  êtes  redevables  de  vivre  en  paix;  c’est  elle  qui  vous  a fait 
brûler  vos  idoles  de  bois,  et  qui  vous  a appris  à adorer  le  Dieu 
vivant.  » Le  missionnaire  leur  parla  ensuite  de  la  charité  de  tant 
de  chrétiens  au-delà  de  la  mer,  qui,  émus  de  compassion  pour 
les  pauvres  peuples  qui  ne  connaissent  pas  Dieu , travaillaient 
avec  tant  d’ardeur  à leur  faire  porter  l’Evangile  , et  il  exhorta 
les  assistans  à imiter  leur  exemple;  là  dessus  on  proposa  à 
l’assemblée  de  fonder  une  Société  de  Missions  à Raiatéa  , et 
aussitôt  l’Eglise,  comme  un  seul  homme  , se  leva  pour  approu- 
ver cette  proposition , et  témoigna  sa  joie  par  des  cris  et  des 
battemens  de  mains. 

Après  le  frère  Orsniond,  plusieurs  chefs  prirent  la  parole, 
pour  exhorter  le  peuple.  Le  roi  Tapa  dit  entre  autres  : 

« Pensez  à ce  que  vous  avez  fait  jadis  pour  vos  faux  dieux. 
Vous  leur  consacriez  tout  votre  temps,  toutes  vos  forces,  tout 
votre  avoir,  et  votre  vie  par-dessus.  Regardez  auxmoraïs  que 
vous  leur  bâtissiez.  Autrefois  vous  ne  possédiez  rien  en  propre , 
tout  appartenait  aux  dieux.  Vos  canots , vos  porcs  , vos  mai- 
sons-, vos  habits,  votre  nourriture,  tout  appartenait  aux  dieux. 
Mais  maintenant  ce  que  vous  avez  est  à vous;  et,  voici,  vos 
instituteurs  sont  au  milieu  de  vous:  Dieu  vous  les  a envoyés. 
C’est  une  marque  de  sa  faveur  et  de  sa  grande  bonté.  Ils  ont 
quitté  leur  patrie  et  sont  venus  ici.  Maintenant  nos  yeux  sont 
ouverts;  nous  voulons  conformer  notre  vie  à la  Parole  que  nous 
entendons  : si  nous  ne  le  faisons  pas,  Dieu  nous  retirera  nos  maî- 
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1res.  Nous  voulons  avoir  pitié  des  autres  pays  ; nous  vouiohs 
consacrer  volontiers  et  avec  joie  notre  avoir  à leur  faire  du 
bien.  Nous  n’avons  pas  d’argent  à la  vérité,  mais  ce  que  nous 
avons  nous  le  donnons.  Pensez  que  plusieurs  de  ceux  qui  s’ai- 
dèrent à construire  l’arche  , périrent  dans  les  eaux  du  déluge  ; 
et  songez  à ne  pas  mourir  dans  vos  péchés  , en  envoyant  prê- 
cher l’Evangile  à d’autres  ; car  , dans  ce  cas,  vous  deviendriez 
du  bois  à brûler,  comme  le  sont  les  poutres  de  nos  maisons.  Si 
nous  ne  sommes  pas  de  vrais  chrétiens , Dieu  ne  pensera  pas 
à nous  , et  il  nous  enverra  dans  le  feu  de  l’enfer.  » 

Quand  Tapa  eut  repris  sa  place  , Puna,  l’un  des  insulaires 
les  plus  distingués  , se  leva  , et  parla  en  ces  termes  : « Amis , 
j’ai  une  petite  question  à vous  faire  ; réfléchissez  un  peu  à ce 
qui  met  en  mouvement  les  grands  vaisseaux.  Je  pense  que  c’est 
le  vent;  s’il  n’y  avait  point  de  vent,  les  vaisseaux  resteraient 
toujours  à la  même  place  ; mais  parce  que  le  vent  souffle  , nous 
savons  que  les  vaisseaux  peuvent  mettre  à la  voile.  Maintenant , 
je  pense  que  l’argent  de  la  Société  des  Missions  ressemble  au 
vent.  Si  des  amis  n’en  avaient  pas  donné , les  missionnaires  ne 
seraient  pas  venus  vers  nous  : et , si  l’on  ne  donne  pas  quelque 
chose  de  son  avoir , comment  les  missionnaires  pourront-ils 
être  envoyés  dans  d’antres  pays  ? comment  les  vaisseaux  pour- 
ront-ils mettre  h la  voile  ? Donnons  donc  ce  que  nous  pouvons.  » 
Un  autre  des  chefs  les  plus  distingués  de  Raialéa,  Tuahine, 
prit  aussi  la  parole,  et  dit:  a Mes  amis,  rois , chefs  et  toute 
l’assemblée,  nous  avons  déjà  entendu  beaucoup  de  discours 
aujourd’hui.  Cependant  ne  vous  lassez  pas  ; j’ai  encore  un  mot 
à vous  dire.  D’oii  viennent  les  grandes- mers  ? ne  se  forment- 
elles  pas  de  petits  ruisseaux  et  de  rivières  qui  s’y  jettent?  S’il 
n’y  avait  point  de  ruisseaux  , il  n’y  aurait  pas  non  plus  de 
grandes  mers.  La  Société  des  Missions  de  la  Grande-Bretagne 
est , à mes  yeux , la  grande  mer,  et  les  petites  Sociétés  de  Mis- 
sions, comme  la  nôtre,  sont  de  petits  ruisseaux,  dont  il  faut  qu’il 
y ait  un  grand  nombre  ; faites  en  sorte  que  notre  ruisseau  ne 
tarisse  pas.  Aidez-vous  à envoyer  des  missionnaires  dans  tout 
le  monde.  Comme  nous  sommes  mieux  à présent  qu’autrefois  1 
Nous  ne  dormons  plus  maintenant  avec  nos  massues  sous  nos 
têtes  , avec  nos  fusils  à nos  côtés , avec  l’angoisse  etia  crainte 
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<lans  le  cœur.  Nos  enfans  ne  sont  plus  égorgés  , et  nos  frères  ne 
sont  plus  immolés  à l’esprit  de  mensonge:  voilà  ce  que  nous 
devons  à la  bonne  Parole  de  Dieu.  C’est  lui  qui  nous  l’a  en- 
voyée et  avec  elle  des  instituteurs,  et  nous  espérons  qu’il  en 
est  déjà  parmi  nous  qui  sont  devenus  croyans.  » 

Quand  les  principaux  chefs  eurent  fini  leurs  discours , la 
parole  fut  accordée  au  peuple,  et  chacun  put  alors  manifester 
son  sentiment. 

Hoto  y guerrier  intrépide,  exhorta  ses  compatriotes  à la  per- 
sévérance , et  leur  dit  qu’ils  devaient  prendre  garde  qu’en  se 
ralentissant  dans  leur  zèle  , leurs  frères  qui  sont  au-dela  de  la 
grande  mer  ne  se  moquassent  d’eux.  Waver , tout  pénétré 
de  l’esprit  de  l’hvangile  de  Jésus-Christ , invita  les  assistans  à 
se  sonder  eux-mêmes , pour  s’assurer  que  la  Parole  de  Jésus- 
Christ  avait  jeté  des  racines  dans  leur  cœur  , puisqu’il  était  ri- 
dicule de  prendre  pitié  des  autres,  avaôt'd’avoir  eu  compas- 
sion de  sa  propre  âme.  D’autres  insulaires  parlèrent  encore, 
et  la  cérémonie  se  termina  par  la  prière  et  le  chant.  L’impres- 
sion produite  sur  l’esprit  des  naturels  de  Piaiatéa , par  cette 
assemblée  solennelle  , fut  si  profonde  j qu’elle  fut  le  sujet  de 
leurs  entretiens  pendant  plusieurs  semaines , et  les  missionnaires 
Orsmond  , Threlkeld  et  Williams  , qui  l’avaient  présidée  , ne 
suffisaient  pas,  à cette  époque,  à exprimer  aux  directeurs  de 
la  Société  de  Londres , les  sentimens  de  reconnaissance  dont 
ils  étaient  pénétrés  envers  le  Seigneur,  pour  une  œuvre  aussi 
étonnante  de  sa  grâce  divine. 

En  1822  , les  missionnaires  écrivaient  que,  presque  tous  les 
adultes  de  Raiatéa  , à l’exception  de  quelques  vieillards  , sa- 
vaient lire,  que  les  écoles  étaient  fréquentées  avec  beaucoup 
de  zèle  , et  que  les  enfans  faisaient  de  grands  progrès.  A celte 
époque  déjà,  la  connaissance  et  la  vie  de  l’Evangile  avaient  heu  - 
reusement  influé  sur  la  culture  et  la  civilisation  des  indigènes, 
car  ils  étaient  devenus  travailleurs;  depuis  le  malin  au  soir 
ils  étaient  occupés  de  leurs  terres , et  toute  la  côte  , à une  lieue 
de  la  station  missionnaire , était  couverte  de  jolies  habitations  , 
entourées  de  jardins  ensemencés  et  très-bien  cultivés.  Quel 
contraste  avec  l’aspect  que  présentait  celle  île  , trois  ou  quatre 
années  auparavant! 
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MM.  Tyermann  et  Bennelt , qui  visilèrenl  celle  île  deiix 
années  plus  lard  , nous  donnent  les  délails  suivans  sur  Fin- 
lluence  qu’y  exerçail  FEvangile  à cette  époque; 

Celte  île  , qui  a vingt  lieues  de  circonférence  , pourrait 
contenir  5o,ooo  habilans  ; sa  population  doit  avoirélé  beaucoup 
plus  considérable  qu’elle  ne  l’est  naaintenant;  les  guerres  ^ les 
massacres  et  les  sacrifices  humains  l’ont  singulièrement  di- 
minuée.— -Avant  l’arrivée  des  missionnaires  , il  n’y  avait  guère 
que  cinq  ou  six  stations  dans  l’îleque  les  indigènes  osassent  oc- 
cuper, et  encore  habilaienl-ils  cinquante  el  jusqu’à  cent  en- 
semble dans  une  même  maison  , dans  la  crainte  qu’ils  avaient 
des  spectres.  Aujourd’hui , les  choses  sont  bien  changées  ! les 
insulaires  cultivent  presque  toutes  les  parties  de  l’île  ; le  gou- 
vernement en  est  monarchique.  Le  roi  Tamatoa  est  un  homme 
aimable,  intelligent  el  pieux,  qui  veille  avec  le  plus  grand  soin 
au  maintien  el  à l’exécution  d’une  constitution  civile  qui  a été 
introduite  à Raialéa  avec  le  plus  grand  succès.  Ce  pieux  roi 
s’humilie  encore  au  souvenir  de  son  orgueil  d’autrefois  qui  le 
portait,  selon  l’usage  du  pays,  à se  faire  adorer  comme  un 
dieu.  Il  réunissait  dans  sa  personne  la  puissance  illimitée  d’un 
monarque  absolu  et  l’autorité  de  souverain  sacrificateur  de  toutes 
les  contrées  environnantes.  C’est  à Raialéa  que,  de  toutes  les  îles 
d’alentour,  on  apportait  des  victimes  humaines  qu’on  y im- 
molait au  dieu  de  la  guerre.  Mais  l’Evangile  a renversé  ce  sys- 
tème horrible  de  hiérarchie  fanatique  et  d’odieuse  tyrannie, 
et  l’on  n’en  trouve  plus  aucune  trace  dans  l’île. 

Les  insulaires  ont  bâti  une  église , autour  de  laquelle  ils  sont 
venus  se  fixer  ; ils  cultivent  au  loin  des  jardins  qu’ils  ont  en- 
tourés de  palissades  de  bambous,  et  où  croissent  le  sucre  et  le 
tabac;  cette  dernière  plante  leur  donne  trois  et  jusqu’à  quatre 
récoltes  par  année.  Ils  ont  aussi  commencé  à tirer  du  sel  de 
la  mer,  et  l’on  peut  dire  que  le  produit  de  ce  dernier  travail 
équivaut,  pour  la  beauté  et  la  pureté,  à celui  qui  sort  des 
meilleures  fabriques  de  l’Europe.  Leurs  ustensiles  de  ménage, 
leurs  meubles , les  insulaires  les  confectionnent  eux-mêmes 
avec  beaucoup  de  soin  ; et,  dans  une  assemblée  publique  à la- 
quelle les  députés  assistèrent , on  réunit  au  moins  260  sophas 
et  presque  autant  de  tables , le  tout  fabriqué  par  les  indigènes. 
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Mais  si  les  progrès  faits  flans  la  civilisation  et  dans  l’indus- 
Irie  sont  élonnans,  le  changement  religieux  et  moral,  la  to- 
tale transformation  survenue  dans  les  idées  et  dans  les  habi- 
tudes de  ce  peuple , l’est  bien  davantage  encore.  « Plus  de 
temples,  plus  d’autels,  plus  d’idoles,  disent  les  députés;  et 
cependant , il  n’y  a pas  plus  de  sept  ans,  que  l’idolâtrie  régnait 
encore  ici  dans  toute  sa  force.  Nous  eussions  cru  marcher  sur 
des  ruines  qui , depuis  des  siècles  , étaient  devenues  un  objet 
général  de  mépris.  Et  quand  nous  contemplions  ces  nom- 
breuses assemblées  de  nouveaux  chrétiens  qui  écoutaient  avec 
le  plus  grand  sérieux  et  la  plus  profonde  dévotion  la  Parole  de 
vie  qu’ils  envisagent  comme  leur  plus  précieux  trésor,  nous 
nous  demandions  h nous-mêmes  : Sont-ce  bien  lâ  les  mêmes 
personnes  qui , il  y a quelques  années  , adoraient  des  idoles  , 
offraient  à ces  horribles  divinités  leurs  erifans  et  leurs  compa- 
triotes, et  couvraient  leurs  autels  de  sanglans  sacrifices?  des 
gens  qui,  peu  d’années  auparavant,  étaient  livrés  sans  réserve 
à la  puissance  des  mauvais  esprits , qui  les  détruisaient  et  qui 
menaçaient  de  les  anéantir  à la  fin  complètement,  nous  pou- 
vions les  considérer  semblables  aux  démoniaques  guéris  parle 
Sauveur,  calmes,  paisibles,  intelligens,  vêtus  décemment  et 
occupés  dans  leurs  demeures  à travailler,  à soigner  leurs  en- 
fans  et  à adorer,  comme  leur  souverain  bien , le  Dieu  vivant 
qui  les  a sauvés  par  son  Fils  Jésus-Christ.  » 

Le  nombre  des  insulaires  baptisés,  était  à cette  époque  , de 
4oo  ; i5o  participaient  au  sacrement  de  la  Gène,  et  à peu 
près  4oo  enfans  fréquentaient  les  écoles. 

Les  habitans  do  Raialéa  se  distinguent  avantageusement 
par  beaucoup  d’intelligence , et  l’on  peut  dire  que  , sous  ce 
rapport,  ils  ne  le  cèdent  à aucun  peuple.  La  discipline  de 
leurs  églises  pourrait  servir  de  modèle  aux  sociétés  religieuses 
les  mieux  organisées.  Toute  personne  qui  se  rend  coupable 
d’un  scandale  est  exclue  de  la  communion  des  fidèles.  Le  soir, 
à neuf  heures , un  guet  parcourt  l’établissement,  une  petite 
cloche  à la  main  , et , au  signal  qu’il  donne  , chacun  se  retire 
tranquillement  chez  soi  pour  faire  sa  dévotion  au  sein  de  sa 
famille.  Dans  la  nuit , le  même  guet  fait  sa  ronde  , h toutes  les 
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heures,  pour  voir  ?i  tout  est  dans  Tordre.  Les  missionnaires 
et  leurs  épouses  sont  Tobjet  d’une  grande  affection  et  jouis- 
sent d’un  grand  crédit  auprès  des  indigènes.  On  n’entreprend 
pas  souvent  une  affaire , quelle  qu’elle  soit , sans  les  consul- 
ter. Deux  chrétiens  dé  Raiatéa  travaillent  avec  succès  dans 
l’île  de  Rurutu , et  deux  autres  dans  Tîle  d’Aitutake. 

Comme  l’Eglise  d’Eiméo,  celle  de  Raiatéa  a aussi  écrit  une 
lettre  tout  apostolique  aux  chrétiens  de  la  Grande-Bretagne: 
nous  aimerions  à l’insérer  ici,  mais  la  nature  de  cette  notice 
nous  l’interdit,  et  nous  passons  à une  autre  île  de  ce  groupe. 

TARA. 

Cette  île  , située  à une  lieue  nord  de  Raiatéa  , est  de  moitié 
plus  petite  qu’elle  , et  n’est  pas  à beaucoup  près  aussi  peuplée 
et  aussi  fertile.  En  1822,  le  missionnaire  Bourne  alla  s’y  éta- 
blir, et  il  trouva  ses  habitans  tout  disposés  à embrasser  l’Evan- 
gile , par  une  suite  d’événeraens  que  nous  raconterons  plus 
bas , et  qui  avaient  sans  doute  été  ménagés  par  la  Providence 
divine. 

Voici  ce  qjj’en  1 823  MM.  Tyermann  et  Bennett  rapportaient 
de  cette  île  au  Comité  de  Londres.  Ils  y avaient  fait  un  séjour 
de  deux  mois. 

« Taha  a quarante  milles  de  circonférence;  nous  en  par- 
courûmes toutes  les  rives  , et  nous  fûmes  agréablement  surpris 
d’y  trouver  des  baies  et  des  ports  commodes,  dont  plusieurs 
s’étendent  jusque  dans  l’intérieur  de  Tîle.  Les  collines,  de- 
puis leur  pied  jusqu’à  leur  sommet , sont  couvertes  d’arbres 
fruitiers  et  de  la  plus  riche  verdure.  Nous  avons  compté  jus- 
qu’à quarante  petits  vallons  adossés  les  uns  aux  autres.  L’île 
n’a  que  deux  ports  qui  soient  fréquentés  par  les  vaisseaux 
étrangers  ; Tun  d’eux  est  situé  vis-à-vis  de  Borabora, 

«Les  anciens  habitans  de  Tîle  se  rappellent  encore  le  temps 
où  Taha  était  tellement  peuplée,  qu’à  peine  ses  rives  suffisaient- 
elles  aux  insulaires  qui  aiment  de  préférence  à s’y  fixer;  de 
sorte  qu’ils  étaient  obligés  d’aller  s’établir  dans  les  vallées 
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de  l’inlérieur  du  paysl  Mais  les  mêmes  causes  qui  ont  con- 
tribué à la  dépopulalinn  des  autres  îles  (la  guerre  et  riatem- 
pérance)  ont  réduit  le  nombre  des  habilans  de  Taha  à 700 
environ.  Les  insulaires  sont  d’une  belle  race , leur  constitu- 
tion est  saine  , et  leur  stature  surpasse  celle  des  habitans  des 
autres  îles.  Gomme  les  mariages  y sont  ordinairement  bénis 
par  beaucoup  d’enfans , on  peut  s'attendre  à ce  que  la  popula- 
tion actuelle  s’accroîtra  rapidement.  Les  jeunes  filles  se  ma- 
rient déjà  à l’âge  de  douze  ou  treize  ans , et  nous  avons  vu 
des  mères  qui  n’avaient  guère  plus  que  cet  âge. 

« En  abordant  dans  l’île,  nous  dûmes  nous  étonner  des  tra- 
vaux vraiment  considérables  qu’ils  avaient  entrepris  pour  le 
bien  de  leur  établissement.  Deux  routes  et  deux  ports  avaient 
été  construits  , qui  attestaient  tout  à la  fois  leur  ardeur  pour 
le  travail  et  leur  industrie.  Tous  les  insulaires  baptisés  sont 
répartis  en  diverses  classes  de  dix  membres  chacune,  qui  se 
prêtent  mutuellement  secours  dans  l’économie  domestique, 
dans  la  construction  de  leurs  demeures,  dans  la  culture  de 
leurs  jardins  , etc.  Cette  méthode  est  parfaitement  adaptée  au 
caractère  particulier  des  insulaires  qui  sont  naturellement  so- 
ciables, et  c’est  à cette  institution  que  l’on  doit  attribuer,  en 
grande  partie  , les  changemens  étonnans  qui  ont  eu  lieu,  en  si 
peu  de  temps,  à Taha,  sous  le  rapport  de  la  civilisation  et  de 
l’industrie.  Le  roi,  qui  est  l’homme  le  plus  actif  de  toute  l’île  , 
est  aussi  membre  des  classes,  et  nous  l’avons  vu  nous-mêmes, 
tout  couvert  de  sueur,  aider  à son  voisin  à défricher  un  champ 
de  terre  nouvelle. 

a Le  gouvernement  de  Taha  , comme  celui  de  Raialéa,  est 
monarchique  : on  y a introduit  également  une  constitution 
qui  rend  le  peuple  très-heureux.  Précédemment,  cette  îleavait 
été  conquise  par  Tamatoa , roi  de  Raialéa , qui  la  regardait 
comme  sa  propriété;  mais,  depuis  qu’il  est  devenu  chrétien , 
il  l’a  rendue  volontairement , cl  sans  exiger  aucune  rétribu- 
tion , à son  roi  actuel,  Fenubapeho , homme  pieux  et  aimable, 
âgé  d’environ  cinquante  ans , qui  a une  intéressante  famille 
de  dix  charmans  enfans,  et  qui  gouverne  son  peuple  avec  beau- 
coup de  douceur.  Il  y a dans  cette  île,  comme  partout,  des 
hommes  qui  ne  peuvent  souffrir  aucun  frein  , qui  veulent  vivre 
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sans  loi,  et  qui  se  rendent  coupables  d’actions  qui  méri(enl  »m 
châtiment.  Le  roi  les  punit  en  les  obligeant  à prêter  secours  et 
à rendre  service  à leur  prochain  qu’ils  ont  offensé.  En  géné- 
ral, le  peuple  se  distingue  par  une  grande  moralité.  Pendant 
noire  séjour  dans  l’île  , nous  avons  rarement  entendu  parler 
de  délits  qui  eussent  été  commis. 

a Quoique  le  christianisme  eût  déjà  été  adopté,  en  1816, 
par  quelques  habitans  , le  roi,  la  plupart  des  chefs  et  le  plus 
grand  nombre  du  peuple  s’étaient  pourtant  opposés  à celte 
innovation  ; et , poussés  par  une  haine  violente  contre  l’É- 
vangile, ils  avaient  lait  une  descente  subite  h Rai;téa,  s’y 
étaient  joints  au  parti  des  mécontens  dans  cette  île,  et  s’étaient 
jetés  sur  le  roi  Tamatoa  avec  un  excédant  de  forces  qui  aurait  dû 
ruiner  à toujours  la  puissance  de  celui-ci;  mais  Tamatoa, 
possédé  par  un  saint  enthousiasme,  se  mettant  aussitôtà  la  tête 
des  insulaires  chrétiens,  soutint  vaillamment  leur  attaque, 
battit  les  païens  sur  tous  les  points  de  l’île , et  fit  même  pri- 
sonnier leur  roi  Fénuapeho.  Le  pieux  Tamatoa  traita  son  pri- 
sonnier avec  tant  d’égards,  que  celui-ci  ne  fut  pas  long-temps 
à se  décider  à se  faire  chiélien,  exemple  que  suivirent  bien- 
tôt tous  les  chefs  et  le  peuple.  Tamatoa  ne  se  contenta  pas  de 
lui  donner  la  liberté,  mais  il  lui  rendit  encore  son  île,  qu’il  dé- 
clara indépendante  de  Raiatéa,  et  il  accomplit  ainsi  le  précepte 
de  l’Évangile,  qui  ordonne  de  rendre  le  bien  pour  le  mal.  Dès- 
lors  , des  maisons  de  prière  furent  élevées  dans  Taha,  le  di- 
manche y fut  observé  , et  l’on  commença  à y vivre  d’après  les 
réglemcns  introduits  dans  les  autres  îles. 

(I  Mais  ce  ne  fut  qu’en  1822  que  l’on  put  satisfaire  aux  de- 
mandes pressantes,  faites  par  le  roi  et  son  peuple,  de  leur  en- 
voyer un  missionnaire  qui  se  fixât  parmi  eux.  Le  missionnaire 
Bourne , avec  son  épouse  et  sa  famille,  alla  s’établir  à celte 
époque  à Taha , et  y fut  reçu  avec  des  témoignages  de  la  plus 
vive  joie.  On  construisit  aussitôt  pour  ces  nouveaux  hôtes  une 
habitation  située  sur  une  colline  qui  dominait  la  contrée,  où 
les  insulaires  vinrent  fixer  leurs  demeures.  Ce  nouvel  établis- 
sement se  nomme  V aitoare.  Ils  se  donnèrent  toutes  les  peines 
du  monde  pour  aplanir  le  terrain,  afin  de  pouvoir  élever  sur 
..colline  une  maison  de  mission  et  une  église.  M.  Bourne  ve-. 
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naît  (Je  prendre  possession  de  sa  nouvelle  habitation,  quand 
nous  arrivâmes  dans  l’île , où  nous  avons  passé  deux  mois  , et 
où  nous  avons  été  les  témoins  de  l’amour  fraternel  qui  unit  le 
pasteur  et  le  troupeau.  Le  roi  a donné  à M.  Bourne,  dans  le 
voisinage  du  lieu  où  se  trouve  la  maison  des  Missions , deux 
petites  vallées  qui  sont  couvertes  des  plus  beaux  arbres  frui- 
tiers. 

O Toute  la  population  de  l’île,  qui  s’élève  à 700  âmes , ap- 
partient à l’Eglise  chrétienne.  Le  service  public  est  régulière- 
ment fréquenté,  et  il  ne  se  passe  pas  de  jour  où  les  adultes  ne 
reçoivent  une  instruction  religieuse.  Lorsque  nous  quittâmes 
Taha,  178  adultes  et  ^66  enfans  avaient  reçu  le  baptême,  et 
84  autres  se  préparaient  à le  recevoir.  Presque  tous  les  insu- 
laires ont  appris  à lire,  et  même  plusieurs  savent  écrire  et 
chiffrer.  L’école  commence  déjà  avec  le  lever  du  soleil;  elle 
se  compose  de  210  écoliers.  Nous  n’avons  jamais  vu  en  notre 
vie  des  enfans  aussi  sains  et  aussi  beaux  que  ceux-là.  Le  nombre 
de  ceux  dont  l’âge  ne  leur  permet  pas  encore  de  fréquenter 
l’école  est  beaucoup  plus  considérable,  proportion  gardée,  que 
dans  toutes  les  autres  îles. 

« Ce  petit  peuple  montre,  à un  haut  degré,  la  culture  chré- 
tienne jointe  à l’industrie  et  à l’amour  du  travail.  La  civilisa- 
tion fait  chez  lui  des  progrès  rapides,  et  il  n’y  a pas  de  doute 
que,  dans  deux  ou  trois  ans,  il  aura  rattrapé  ses  voisins,  sous  ce 
rapport,  quoiqu’il  ne  jouisse  que  depuis  1821  du  privilège  de 
l’enseignement  chrétien.  Auparavant,  ce  peuple  était  guerrier, 
et  vivait  dans  des  combats  continuels;  maintenant  il  est  pai- 
sible et  rempli  des  dispositions  les  plus  pacifiques  à l’égard  de 
ses  voisins. 

0 Madame  Bourne  a divisé  les  personnes  du  sexe  en  classes 
de  dix  , comme  on  Ta  fait  pour  les  hommes , et  ces  classes  se 
prêtent  mutuellement  la  main  pour  tous  les  ouvrages  de  femmes. 
Elles  témoignent  un  grand  désir  de  se  vêtir  à l’européenne; 
mais  jusqu’ici  les  étoffes  leur  ont  manqué  pour  cela.  Elles 
échangent  volontiers  leur  huile  et  leurs  meilleures  racines 
d’arrow,  contre  des  articles  qui  puissent  leur  être  utiles. 

D.  Tyermann. 

G.  Bennett. 
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En  1825,  M.  Bourne  avait  achevé  l’impression  des  livres  de 
Daniel,  de  Riilh  et  d’Ester.  en  langue  laïlienne  (1). 

BORABORA» 

Le  journal  de  MM.  Tyermann  et  Bennett  renfermant,  sur 
cette  île,  tout  ce  que  nous  pouvons  désirer  d’en  savoir  sous  les 
rapports  principaux,  nous  nous  bornons  à en  donner  ici  des 
extraits.  Ils  ont  abordé  à Borabora,  en  quittant  Taha. 

« On  comprend  ,*  nous  disent-ils,  sous  le  nom  de  Borabora 
ou  Bolabola,  une  série  de  petites  îles  qui  , toutes  ensemble  , 
n’ont  pas  plus  de  quatre  milles  géographiques  de  circonférence 
et  qui  sont  situées  entre  le  i6°  52,  3o"  de  latitude  sud  et  le 
i5i®52'^  de  longitude  ouest.  L’île  principale  de  ce  nom  qui 
est  au  milieu  de  ce  groupe  , est  plus  grande  que  les  autres;  elle 
a six  lieues  de  circonférence.  A l’ouest  de  Borabora  est  une 
autre  île,  nommée  Tobua , qui  est  très-petite,  puisqu’elle  n’a 
qu’une  demi-lieue  de  longueur,  sur  un  quart  de  lieue  de  lar- 
geur. Cette  île,  qui  s’élève  à 5oo  pieds  au-dessus  de  la  mer, 
était  autrefois  très-peuplée,  et  continuellement  enguerreavec 
l’île  principale.  Au  milieu,  l’on  trouve  encore  trois  autres  pe- 
tiles  îîes  qui  ont  à peine  un  quart  de  lieue  de  circonférence; 
elles  sont  évidemment  volcaniques,  et  présentent  à l’œil  un 
spectacle  très-remarquable.  Il  n’y  a présentement  que  l’île 
principale  qui  soit  habitée  ; sa  population  peut  s’élever  à 
.1,100  âmes;  la  richesse  du  pays  pourrait  en  nourrir  dix  fois 
autant. 

<i  Borabora  est  indépendau.te  ; elle  a ses  propres  rois.  Mai  et 
Tcfaaora,  et  sa  propre  constitution.  Le  premier  roi  est  un 
homme  intelligent  et  pieux,  qui  est  membre  de  l’Eglise.  Il 
instruit  lui-mcme  journellement  les  enfans  à l’école  , et  il 
donne  en  toute  chose  le  bon  exemple.  Chacun  de  ces  rois  a 
son  petit  domaine  , qu’il  gouverne  d’après  la  constitution  don- 
née au  pays,  depuis  l’inlroduclion  du  christianisme,  et  l’on 

(1)  Nous  avons  rapporté  , à page  120  du  Journal  des  Missions , 2*  année,  des 
fiagiiicns  de  di.«coiirs  tenus  par  des  insulaires  de  Taha,  dans  une  réunion  de 
^lis>iütis  du  moi'  do  niai  1826. 
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peut  dire  qu’ils  veillent  à son  exc^cution  d’une  maniéré  pleine 
de  dignité. 

« Ces  insulaires  étaient,  de  temps  immémorial  un  peuple 
belliqueux,  entreprenant  et  actif,  qui  souvent  faisait  des  ex- 
cursions et  commettait  des  pillages  et  des  brigandages  dans  les 
autres  îles.  Gomme  ils  excellaient  dans  l’art  de  conduire  sur 
mer  leurs  canots,  au  milieu  de  la  nuit  la  plus  épaisse,  et  sans  faire 
le  moindre  bruit,  ils  étaient  la  terreur  de  tous  leurs  voisins, 
qu’ils  égorgeaient  avec  une  cruauté  barbare.  Ils  furent  souvent 
aussi  visités  chez  eux  par  leurs  voisins;  mais  jamais,  à ce 
qu’on  assure,  ils  ne  purent  être  vaincus.  Quand  leur  île  était 
envahie , ils  fuyaient  dans  leurs  montagnes,  d’où  ils  parve- 
naient à chasser  l’ennemi  de  leurs  rives, 

« Ce  système  de  dévastation  dura  jusqu’en  1816,  époque 
h laquelle  ils  renoncèrent  à leur  idolâtrie  sanglante  pour  em- 
brasser la  douce  religion  de  Ghrit.  Quoiqu’à  celle  époque  déjà 
ils  fissent  profession  de  christianisme , ils  n’avaient  guère  de 
chrétien  que  le  nom.  Ils  avaient  bien  cessé  d’offrir  des  victimes 
humaines  à Oro,  le  dieu  delagucrre;  mais,  semblables  aux  bêles 
des  champs  , ils  vivaient  du  reste  dans  toutes  sortes  de  vices , 
et  dans  la  plus  grossière  ignorance , jusqu’à  ce  qu’en  1820  le 
missionnaire  Orsmond  vint.se  fixer  parmi  eux.  Il  fut  reçu  par 
les  rois  et  le  peuple  delà  manière  la  plus  amicale.  Jusqu’à  son 
arrivée,  les  insulaires  avaient  vécu  dispersés  sur  toute  la  face 
de  file;  mais  il  comprit  combien  il  lui  serait  important  de  les 
avoir  tous  sous  ses  yeux,  c’est  pourquoi  ils  les  engagea  à 
prendre  la  résolution  de  fonder  un  établissement  commun  dans 
une  partie  de  l’île  que  l’on  choisirait  pour  cela.  Le  terrain  qui 
parut  le  plus  convenable  à la  fondation  de  l’établissement  pro- 
jeté se  trouva  être  une  forêt  assez  épaisse , qui  fut  aussitôt 
défrichée;  et  c-’est  là  qu’ils  habitent  tous  maintenant,  à l’ex- 
ception d’une  seule  famille , qui  n’a  voulu  être  ni  chrétienne 
ni  païenne , et  qui  vit  à part , sans  causer  la  moindre  désunion; 
car , dans  les  affaires  religieuses , ils  ne  connaissent  pas  la 
contrainte , et  chacun  est  libre  de  suivre  sa  conviction  par- 
ticulière. 

« Après  que  les  insulaires  curent  construit  une  maison  pour 
leur  missionnaire,  et  une  église  pour  le  culte,  ils  vinrent  se 
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fixer  dans  les  environs,  le  long  du  rivage.  Le  port  est  magni- 
fique, et  peut  abriter,  à quelque  saison  que  ce  soit,  plusieurs 
centaines  de  vaisseaux;  il  s’étend  jusqu’à  une  lieue  dans  l’in- 
térieur des  terres.  — L’établissement  a été  nommé  Beula,  et 
c’est  en  1822  que  la  première  église  a été  consacrée  au  culte 
public.  En  peu  de  temps  les  habitans  sont  parvenus,  non 
seulement  à établi.^  de  belles  routes  et  à bâtir  de  jolies  mai- 
sons, mais  ils  ont  encore  construit  de  belles  et  grandes  galeries 
qui  s’avancent  dans  la  mer , et  qui  sont  destinées  à abriter  les 
bâtimens.  On  s’occupe  actuellemcnlde  la  construction  de  deux 
maisons  pour  chacun  des  deux  rois.  La  civilisation  et  l’indus- 
trie , qui  font  des  progrès  rapides  dans  cet  établissement , 
font  honneur,  non  seulement  à ce  peuple,  mais  encore  au 
messager  de  Christ  qui  habite  au  milieu  d’eux.  Mais,  quelque 
activité  que  les  insulaires  déploient  sous  ce  rapport,  leur  ar- 
deur industrielle  n’a  cependant  point  étouffé  leur  zèle  pour  la 
religion  ; au  contraire , la  religion  est,  chez  le  grand  nombre, 
l’aflaire  capitale  de  la  vie , et  on  la  voit  manifester  son  influence 
dans  toute  leur  conduite.  Non  seulement  le  dimanche  et  les 
autres  jours  de  la  semaine,  le  service  public  est  fréquenté  assi- 
dûment et  consciencieusement  rais  à profit  pour  l’instruction 
et  l’édification  , mais  l’esjirit  religieux  cherche  encore,  au  sein 
des  familles,  la  nourriture  dont  il  a besoin,  et  étend  à toutes 
les  relations  domestiques  l’influence  qu’il  doit  y exercer. 
Chaque  jour  tous  les  garçons  et  toutes  les  filles  de  l’île  reçoi- 
vent instruction  à l’école;  le  missionnaire  a,  pour  lui  prêter 
secours  dans  cette  partie  de  son  ministère,  vingt-deux  hommes 
et  vingt-trois  femmes.  11  est  diflicile  que,  dans  aucune  école 
en  Europe,  on  ait  obtenu  des  succès  plus  complets  que  ceux 
qui  ont  réjoui,  dans  leurs  travaux,  ces  insliluteurs  de  Bo- 
rabora.  11  y a deux  ans,  tout  au  plus  , qu’une  seule 
jeune  fille  savait  ses  lettres  à Borabora  ; aujourd’hui  , 
trente -six  garçons  et  trente-cinq  filles  lisent  couramment 
la  Sainte-Ecriture  dans  leur  langue  maternelle  et  ont  appris 
leur  catéchisme  par  cœur.  Le  nombre  des  enfans  qui  fré- 
quentent actuellement  l’école  est  de  deux  cent  quatre- vingt- 
quatre;  la  plupart  d’entre  eux  donnent  les  plus  grandes  espé- 
rances. 
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t<  Le  lundi  soir,  il  y a un  paraparau-ra  , ou  enlrelien 
ramilier  ; le  mardi  soir,  inslruclion  préparaloire  des  candidats 
à la  Sainte-Cène;  le  mercredi  matin  , inslruclion  biblique,  à 
laquelle  assiste  toule  la  commune;  le  vendredi  malin,  assem- 
blée de  tous  les  indigènes  qui  ont  reçu  le  baptême,  et  dans 
laquelle  on  les  instruit  des  vérités  et  des  devoirs  du  christia- 
nisme. Ils  saisissent  celle  occasion  de  se  parler  avec  beaucoup 
de  franchise  et  de  s’exhorter  mutuellement  à marcher  dans  les 
voies  de  Dieu.  Le  samedi  soir,  il  y a une  réunion  préparatoire 
pour  le  dimanche,  qui  est  ordinairement  composée  de  cent 
quatre-vingts  personnes.  ' 

« Depuis  l’origine  de  la  Mission  dans  celle  île  (elle  date 
de  1820)  , on  a baptisé  543  adultes  et44o  enfans.  La  Sainte- 
Cène  fut  célébrée,  pour  la  première  fois,  le  5o  novembre  1821  ; 
10  insulaires  convertis  y furent  admis;  dès-lors  le  nombre 
s’en  est  élevé  à oG.  Parmi  eux  on  a fait  choix  de  six  diacres. 

« Le  zèle  chrétien  de  ces  nouveaux  convertis  n’est  pas 
restreint  aux  limites  étroites  de  leur  île;  ils  brûlent  de  propa- 
ger , dans  toutes  les  îles  du  Grand-Océan,  la  connaissance 
salutaire  de  Jésus-Christ,  qui  les  a rendus  si  heureux.  Ils  ont 
déjà  envoyé  à Maupiti  deux  de  leurs  diacres  avec  leurs  femmes , 
et  l’on  sait  que  ces  missionnaires  indigènes  travaillent  dans 
cette  île  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  succès  à l’instruction  de 
ses  habitans  païens.  Trois  autres  membres  de  l’Eglise  de  Bora- 
bora  ont  été  envoyés  à Rimatara;  trois  autres  à Apoe  l’une 
des  îles  des  navigateurs  ; et  quatre  autres  viennent  de  partir 
tout  dernièrement  pour  les  îles  qui  sont  situées  entre  Tahiti  et 
la  Nouvelle-Galles  du  sud , et  où  ils  espèrent  faire  pénétrer  l’E- 
vangile de  Jésus-Christ.  Nous  avons  eu  le  plaisir  d’assister  à 
la  solennité  de  leur  première  assemblée  de  Missions,  qui  fut  cé- 
lébrée avec  beaucoup  de  chaleur  et  de  dignité.  La  Société  des 
Missions  de  cette  île  a contribué,  en  1823,  pour  plus  de 
2,000  cruches  d’huile.  Une  société  de  jeunes  gens,  qui  s’est  ad-- 
jointe  à elle  comme  auxiliaire  , prend  la  part  la  plus  active 
à l’extension  du  règne  de  Christ,  et  a fourni,  à elle  seule. 
Sgi  bouteilles  d’huile,  produit  net  du  travail  et  de  l’industrie 
des  membres  qui  la  composent, 

<f  Nous  ne  pouvons  pas  , disent  e n terminant  leur  rapport  sur 
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celle  île  , les  clépulés  de  la  Sociélé  des  Missions  de  Londres  » nous 
ne  pouvons  pas  parler  avec  trop  d’éloges  de  Fétat  prospère  de 
celle  île.  La  conduite  de  ceux  qui  ont  reçu  le  Laplême  est  en 
général , à un  haut  degré  , digne  de  leur  vocation , et  nous  osons 
croire  avec  confiance  que  tous  ceux  qui  participent  à la  Sainte- 
Cène  sont  des  chrétiens  réellement  convertis  , qui  ont  goûté 
combien  le  Seigneur  est  bon.  La  connaissance  des  vérités  évan- 
géliques que  possède  le  peuple,  est  étonnante,  quand  on  réflé- 
chit surlout,  qu’il  y a si  peu  de  temps  qu’ils  s’occupent  de  ces 
choses. — Nous  voudrions  que  la  chrétienté  entière  eût  été  té- 
moin du  spectacle  que  nous  avons  ‘contemplé  dans  cette  île. 
Certainement  une  sainte  et  douce  joie  pénétrerait  tous  les 
cœurs  sensibles , et  Fon  verrait  redoubler  les  efforts  qui 
ont  été  faits  pour  porter  h d’autres  parties  du  monde  païen  la 
connaissance  d’un  Evangile,  qui  ici  a opéré  de  si  grands 
miracles. 

D.  Tyermann. 

G.  Bennett. 

Le  2Ô  avril  1822  , l’Eglise  de  Borabora  adressa  à quelques 
églises  d’Angleterre  une  épître  fraternelle , que  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  insérer  dans  cette  notice  abrégée.  Cette 
lettre,  qui  est  signée  par  le  roi  Mai,  est  pleine  de  vie  et  d’expé- 
rience chrétiennes,  et  nous  reporte  tout-à-fait  à ces  temps  bénis 
de  la  primitive  Eglise,  où  les  troupeaux  du  Seigneur  entrete- 
naient entre  eux  , quoiqu’à  de  grandes  distances  , des  commu- 
nications inspirées  par  la  charité  et  par  le  besoin  de  se  faire 
part  mutuellement  des  richesses  de  la  foi. 

Dans  une  lettre  datée  de  Borabora,  du  17  janvier  182^  , 
le  missionnaire  Platl  disait  : « Les  instituteurs  ont  fait  de 
grands  progrès.  Tehel  et  üpa  , ainsi  que  leurs  femmes  sont 
très-actifs  et  sont  en  exemple  à tous  les  autres.  On  a reçu 
également  des  lettres  de  Mitiaro,  Rarotonga  et  Aitulake,  où  de 
pieux  aides  nationaux  sont  allés  se  fixer.  Les  indigènes  avaient 
déjà  reçu  auparavant  l’Evangile , et  ils  font  maintenant  de 
grands  progrès.  Rarotonga  , écrit  le  frère  Williams,  est  sou- 
mise à notre  Seigneur  et  Sauveur  ; les  autres  îles  ne  sont  pas 
aussi  décidées,  mais  l’Evangile  y a cependant  le  dessus.  » 
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MAUPITI  ou  MAURUA. 

Celte  île,  qui  est  à quarante  milles  de  Borabora,  a onze  à 
douze  lieues  de  circonférence  environ.  Comme  toutes  les  autres 
îles  de  cet  océan  , Maupiii  est  environnée  de  bancs  de  corail  ; 
mais' elle  a ceci  de  particulier  qu’on  y trouve  une  pierre  noire 
que  les  insulaires  appellent  ofae  moahe , et  qui  renferme  beau- 
coup de  parties  ferrugineuses;  elle  a assez  la  forme  d’un  rayon 
de  miel.  De  toutes  parts  Maupiii  offre  le  coup  d’œil  le  plus  sin- 
gulier, car  elle  est  entourée  de  rcchers  qui  s’élèvent  h 600  et 
jusqu’à  700  pieds  au-dessus  de  la  mer,  et  qui  présentent  les 
figures  les  plus  bizarres  ; ils  forment  des  portails , des  fenêtres , 
des  niches,  des  galeries,  le  tout  recouvert  de  fleurs,  et  dans 
le  fond  on  aperçoit  une  forêt  d’arbres  fruitiers  qui  est,  pour 
l’œil,  d’un  effet  magique. 

Quoiqu’aucun  instituteur  chrétien  européen  ne  se  soit  en- 
core fixé  dans  cette  île,  la  civilisation  y a fut  cependant  de 
grands  progrès,  sous  les  soins  de  deux  insulaires  de  Borabora, 
qui  sont  allés  s’y  établir  à la  fin  de  1 82 1 . Les  natifs  se  sont  réunis 
autour  d’eux  et  ont  fondé  un  établissement  à l’ouest  de  l’île. 
Ils  ont  une  église  bien  bâtie,  une  école  et  deux  jolies  maisons 
pour  leurs  instituteurs  chrétiens.  Leur  extérieur  est  décent; 
les  femmes  commencent  à se  vêtir  h Teuropéenne , et  le  roi 
Taero  gouverne  son  petit  peuple  avec  beaucoup  de  douceur  et 
d’habileté.  Ci-devant,  les  autels  des  faux  dieux  couvraient  l’île 
toute  entière,  et  le  sang  humain  y coulait  souvent.  Mais  de- 
puis que  les  îles  de  l’ouest  ont  embrassé  le  christianisme , on 
a vu  les  habitans  de  Maupiti  changer  peu  à peu  de  principes  et 
de  conduite.  Ils  avaient  à peine  appris  que  le  missionnaire 
Orsmond  était  5 Borabora  qu’ils  se  rendirent  en  foule  dans 
celle  île  pour  entendre  ses  instructions,  et,  de  ce  moment,  ils 
le  considérèrent  comme  leur  oramadua  (missionnaire). 

Le  culte  public  y est  le  même  qu’à  Borabora.  Souvent  on 
rencontre  des  groupes  d’insulaires  , hors  des  heures  de  service 
religieux,  occupés  à chanter,  à prier  et  à s’édifier  par  des 
entretiens  chrétiens.  Trois  cents  à peu  près  sont  baptisés.  Sî 
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un  inissionmiiie  européen  pouvait  aller  vivre  au  milieu  d’eux  j 
leurs  progrès  dans  l’inslruclion  et  la  religion  seraient  heau- 
cou])  plus  considérables,  quoiqu’ils  soient  déjà  élonnans.  Les 
deux  diacres  de  Borabora  qui  y travaillent  avec  leurs  épouses 
sont  deux  hommes  inlelligens  et  pleins  de  zèle  pour  l’avance- 
ment du  règne  du  Sauveur. 

Comme  à leur  départ  de  toutes  les  autres  îles , MM.  Tyer- 
mann  et  Bennett,  qui  visitèrent  Maupili,  en  février  1823,  et 
qui  y passèrent.quinze  jours , éprouvèrent  une  vive  peine  à se 
séparer  d’un  jeune  peuple  chrétien  aussi  intéressant  et  aussi 
heureux  dans  sa  nouvelle  foi.  * 

(La  suite  au  prochain  Numéro,) 
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MER  DU  SUD. 

A la  suite  du  récit  qui  précède  et  qui  nous  a fait  voir,  dans 
le  cours  des  années  passées  , tant  de  monumens  de  la  puissance 
de  l’Evangile  parmi  les  habitans  des  îles  de  la  mer  du  Sud,  il 
sera  bien  en  place  de  communiquer  à nos  lecteurs  la  lettre 
d’un  missionnaire  qui,  depuis  plus  de  vingt  années,  travaille, 
dans  ces  contrées,  à la  conversion  de  leurs  habitans  païens,  et 
qui , aujourd’hui  encore  , comme  aux  premiers  jours  de  ses 
travaux  , brûle  d’un  zèle  évangélique  qu’aucun  obstacle  n’est 
capable  d’arrêter.  Ecoutons-le  lui-même  nous  exposer  les  nou- 
veaux plans  qu’il  a conçus  et  qu’il  est  sur  le  point  de  réaliser, 
en  faveur  des  habitans  de  plusieij^rs  îles  encore  païennes  de  l’O- 
céan-Pacifique. 

Extrait  d\ine  lettre  de  M.  Williams  ; Olditi^ 

20  avril  1828. 

Le  peuple  de  Rarolonga  a beaucoup  avancé  en  connais- 
sance, pendant  notre  séjour  dans  l’île.  L’attention  qu’ils  prê- 
taient aux  choses  que  nous  leur  disions  était  grande,  et  leurs 
questions  ne  cessaient  pas.  Après  chaque  service  , plusieurs 
venaient,  et  se  rassemblant  autour  de  nous  dans  la  cour,  nous 
demandaielit  des  explications  sur  chacune  des  parties  du  dis- 
cours qu’ils  avaient  entendu.  M.  Pritchard  a visité  Raiatéa 
pendant  mon  absence;  il  vient  d’arriver,  et  il  me  donne  les 
nouvelles  les  plus  intéressantes  de  l’état  des  naturels  du  pays. 
Nousavonsenperspectiveune  belleréunion  de  mai, car  toutesnos 
stations  missionnaires  du  dehors  sont  florissantes.  Nous  avons 
avec  nous  le  roi  de  Rurutu  , — deux  énormes  idoles, — 66  liv. , 
produit  des  souscriptions  de  notre  auxiliaire  de  Rurutu  , — 
et  270  porcs,  de  notre  auxiliaire  d’Aitulaike.  Le  peuple  de 
Iluaheine  , de  Taha  et  de  Borabora  se  dispose  à se  réunir  à 
Raiatéa, --ainsi  nous  nous  promettons  beaucoup  de  joie.  Les 
frères  vous  parleront  du  vaisseau  que  j’ai  fait  construire  pour 
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la  M isslon  ( M.  Williams  lui  a donné  le  nom  àèM essayer  de 
paiæ).  Son  premier  voyage  a pour  but  de  visiter  les  stations 
missionnaires  dans  les  îles  sous  le  vent  , et  de  transporter 
MM.  Prilchard  et  Simpson  aux  îles  Marquises;  ensuite,  et  dès 
que  j’aurai  reçu  de  vous  les  articles  qui  me  sont  nécessaires 
pour  le  voyage,  jeme  propose  de  visiter  toutes  les  îles  qui  sont 
entre  nous  et  la  Nouvelle-Calédonie  (i)  , et  d’emmener  avec 
moi  autant  d’instituteurs  indigènes  que  je  pourrai.  Le  champ 
est  vaste  et  roccasion  est  favorable.  J’ai  pour  capitaine  de 
vaisseau  un  homme  qui  connaît  parfaitement  les  habitans  de 
ces  îles  et  qui  a des  relations  fort  intimes  avec  leurs  chefs»  11 
vient  de  faire  cette  route,  cl  il  m’a  assuré  que  les  habitans 
de  plusieurs  de  ces  îles  lui  avaient  demandé  de  leur  amener  des 
missionnaires. — La  perspective  est  des  plus  encourageantes,  et 
la  dépense  sera  très-peu  considérable.  Je  vais  mettre  mes 
gens  h l’ouvrage,  car  il  nous  faut  des  nattes,  des  habits,  des 
bonnets  , etc.,  pour  notre  expédition.  Ma  tête  , mes  mains  , et 
j’espère  aussi  mon  coeur,  sont  plus  occupés  que  jamais  de 
l’œuvre  missionnaire.  Le  Seigneur  m’a  béni  jusqu’à  présent  de 
tous  les  côtés  où  j’ai  porté  mes  pas.  J’ai  la  joie  de  pouvoir 
jeter  les  yeux  sur  10,000  âmes,  auprès  desquelles  j’ai  été  dans 
la  main  du  Seigneur  un  instrument  pour  leur  communiquer 
son  Evangile  ; cependant  je  ne  suis  pas  satisfait.  Je  désire  faire 
davantage,  beaucoup  davantage,  et  j'ai  mainlenant  entre  les 
mains,  à force  de  travail  et  de  dépenses  , les  moyens  d’accom- 
plir une  œuvre  qui , depuis  5 ou  G années,  occupe  mon  cœur 
et  mon  esprit. 

ILES  DES  AMIS. 

TO.NCxATABOU. 

M.  Bourne,  dont  il  a été  fait  mention,  dans  la  notice  abrégée 
sur  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  a été  obligé  de  quitter  momen- 

(1)  Toutes  ces  îles  forment  cinq  groupes  : les  îles  de  Cook , des  Amis , des 
Navigateurs,  de  Fidji  et  des  Nouvelles-Hébrides,  avec  la  Nouvelle-Calédonie, 
six  groupes  d’îles  dans  quatre  desquels  l’Evangile  n’a  pas  encore  pénétré. 
Déjà  vingt-quatre  îles  de  la  mer  du  Sud,  appartenant  à sept  groupes  différens, 
ont  embrassé  le  christianisme. 
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lanément  sa  stalion  de  Taha , et  de  venir  chercher  à Syd- 
ney, sous  le  ciel  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud^  un  climat  plus 
favorable  à sa  santé  et  à celle  de  madame  Bourne.  De  Sydney, 
il  écrivit  à deux  instituteurs  olaïliens,  qui  travaillent,  en  qua- 
lité de  missionnaires , dans  l’île  de  Tongatabou , où  plué  d’une 
fois  on  avait  vainement  tenté  déporter  l’Evangile  (i)*.  Et  voici 
la  lettre  qu’il  a reçue  de  l’un  d’eux.  Hapé  est  le  nom  de  l’O- 
taïlien;  sa  lettre  est  datée  du  i"  juillet  1827  : 

Mon  cher  ami  , 

« Paix  vous  soit  de  la  part  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur. 
J’ai  reçu  la  lettre  que  vous  m’avez  envoyée.  Je  l’ai  lue.  Les 
questions  que  vous  m’adressez  sur  ce  que  nous  faisons  ici  sont 
justes  et  convenables.  Quatre  personnes  appartenant  à la  fa- 
mille royale  de  Tonga  ont  embrassé  l’Evangile.  Elles  de- 
meurent avec  nous.  Vous  savez  que  la  Parole  de  Dieu  n’est  pas 
embarrassée  de  faire  des  progrès.  C’est  au  Seigneur  lui-même 
à la  faire  prospérer.  Vous  nous  exhortez  à ne  pas  être  pares- 
seux , mais  actifs  et  diligens.  J’espère  que  nous  cherchons  à 
fêtre.  Nous  ne  cessons  de  prier  avec  persévérance,  quoique 
nous  soyons  placés  sous  la  gueule  du  serpent  sauvage  (2).  Sou- 
venez-vous de  nous  et  venez  nous  voir,  afin  que  nous  puissions 
nous  entretenir  ensemble.  La  paix  soit  avec  vous.  » 

M.  Bourne  a également  reçu  une  lettre  qu’un  habitant  de 
Tonga  lui  a écrite,  au  nom  d’une  femme  de  distinction  de  cette 
île  , qui  désire  de  recevoir  le  baptême.  Voici  cette  lettre: 

« Mon  ami , M.  Bourne,  voici  ce  que  j’ai  à vous  dire.  Ecri- 
vez à Tahi  (l’un  des  principaux  chefs  de  Taïti)  et  aux  mis- 
sionnaires. C’est  ici  mon  désir,  que  je  sois  baptisée  et  que  je 
devienne  une  servante  de  Dieu  ; c’est  pour  cette  raison  que 
j’ai  embrassé  l’Evangile.  Ecrivez-moi  un  mot,  pour  que  je 
sache  si  vous  approuvez  ma  demande.  Envoyez-moi  aussi  quel- 


(1)  Il  y a de  plus,  dans  cette  île,  quatre  missionnaires  wesleyens  dont  la 
plupart  sont  mariés,  MM.  Thomas,  Hutchinson,  Turner  et  Cross,  qui 
prêchent  l’Evangile  dans  différentes  parties  de  Tongatabou. 

(?)  Les  habitans  de  Tongalabou  sont  très-cruels. 
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qiies  livres.  Mon  nom  est  7/?/ Vahiné  (c’csl-à-dire  la  femme 
Toi),  et  le  nom  de  mon  pays  est  Nuuaro  dans  l’île  de  Tonga. 
Ün  homme,  dont  le  nom  est  Tafeta,  a écrit  à vous  pour  moi.» 

Voici  d’autres  informations  reçues  d’un  contre-maître  de 
navire  «jue  M.  Bourne  avait  connu  aux  îles,  et  qui  avait  jeté 
l’ancre  k Tongatabou,  précisément  au  lieu  où  résident  les  ins- 
tituteurs laïliens.  Elles  sont  également  du  milieu  de  l’année 
passée  : • - ‘ - 

« Le  chef  Tapou  a embrassé  le  christianisme  et  demeure 
ferme  dans  sa  foi , malgré  les  railleries  et  les  menaces  de  ses 
compatriotes.  Deux  chefs  lui  demandaient,  un  jour,  pourquoi  il 
avait  cru  à ce  que  lui  avaient  dit  deux  hommes  de  la  même 
couleur  que  lui  (les  missionnaires  laïtiens),  ajoutant  que,  si  du 
moins  il  avait  été  instruit  par  des  blancs,  il  serait  plus  excu- 
sable de  s’être  laissé  aller  à cette  nouvelle  doctrine.  11  répon-- 
dit  : « Quoique  leur  peau  soit  brune  , leurs  cœurs  sont  blancs. 
La  Parole  qu’ils  m’ont  enseignée  est  bonne  ; je  ne  veux  pas 
forcer  mes  sujets  à m’imiter;  ils  pourront  faire  ce  qu’ils  vou- 
dront; pour  moi,  je  suis  décidé,  quoiqu’il  m’en  puisse  coûter, 
à retenir  ferme  la  bonne  Parole.  » 

Le  même  chef  dit  à un  missionnaire  wesleyen,  qui  venait 
d’aborder  à Tongatabou:»  Je  vous  invite  à venir  et  à fixer 
votre  demeure  chez  nous  et  à nous  instruire.  Ne  pensez  pas 
que  nous  voulions  convoiter  votre  propriété;  vous  pouvez  lais- 
ser ce  oui  vous  appartient  à bord  du  vaisseau,  et  le  renvoyer 
dans  votre  patrie;  car  nous  vous  bâtirons  une  maison  , nous 
vous  donnerons  de  la  nourriture,  et  nous  vous  fournirons  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  votre  habillement.  » 

Des  nouvelles  postérieures,  en  date  du  20  janvier  1828, 
annoncent  que  le  vaisseau  la  Heclierc lie  ayant  touché  à Tonga 
et  ayant  visité  l’établissement  des  missionnaires  laïtiens,  en  a 
apporté  la  nouvelle,  que  le  district  tout  entier  avait  embrassé 
le  christianisme.  — On  nous  promet  des  détails  pour  le  mois 
prochain. 
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NOUVELLE-ZÉLANDE. 

Rétablissement  de  la  Mission  wesleyenne  dans  cette  ilc. 

Il  y a an  an  que  nous  communiquâmes  à nos  lecteurs  (1) 
le  triste  récit  des  événemens  qui  amenèrent  la  ruine  totale  de 
cette  Mission  , au  mois  de  janvier  1827  , et  des  dangers  que 
coururent  les  missionnaires  de  la  part  des  naturels  du  pays; 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  leur  annoncer  aujourd’hui, 
que  la  tran'[ulllilé  étant  rétablie  à la  Nouvelle-Zélande  , grâce 
h la  mort  du  trop  fameux  chef  Shunghî , dont  nous  parlerons 
ci~après , nos  frères  anglais  , qui  s’étalent  réfugiés  pour  quel- 
ques mois  dans  la  Nouvelle-Galles  du  sud^  viennent  de  se 
rendre  de  nouveau  sur  le  théâtre  de  leurs  travaux  précédons  , 
et  qu’ils  se  sont  mis  avec  ardeur  à reconstruire  un  établisse- 
ment qui  leur  avait  coulé  jadis  tant  de  sueurs.  Mangungu  , 
dans  le  district  de  liokianga  , est  le  lieu  qu’ils  ont  choisi  pour 
leur  nouvelle  demeure.  Voici  comment  le  missionnaire  Stack  , 
s’exprime  sur  cet  endroit , dans  une  lettre  datée  du  mois  de 
janvier  1828; 

« Mangungu  possède  plusieurs  grands  avantages  qui  nous  ont 
décidés  à lui  donner  la  préférence  sur  Toke.  Il  est  situé  au 
centre  des  tribus  de  Hokianga  , et  par  eau  nous  pouvons  les 
visiter  h chaque  heure  du  jour  et  de  la  nuit.  La  nature  y est 
belle  et  le  climat  salubre;  le  sol  ne  sera  pas  trop  difficile  à 
cultiver.  Il  y a assez  de  terrain  défriché  maintenant  pour  que 
nous  puissions  commencer  à bâtir.  Nous  sommes  à une  juste 
distance  des  indigènes  , car  leur  trop  grande  proximité  nuisait 
précédemment  à notre  station.  Un  vaisseau  de  5oo  tonneaux 
peut  facilement  mettre  à l’ancre  dans  le  port,  qui  est  vis- à' vis 
de  notre  demeure.  » 

Au  mois  de  mars  , les  travaux  étalent  déjà  considérablement 
avancés.  Les  missionnaires  de  cette  station  sont  MM.  Hobbs 


(1)  Voy.  Journal  des  Missions  ^ 2*  année,  page  i5o. 
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et  Stack , tous  deux  mariés  ; ils  ont  avec  eux  un  dome.'-tl- 
que , Luc  Wade. 

Prions  pour  ces  chers  frères , qui  n’onl  pas  craint  d’aller  se 
fixer,  une  seconde  fois,  au  milieu  des  sanguinaires  Zélandais, 
quoiqu’ils  eussent  fait  l’expérience  de  leur  féroce  brutalité. 
Demandons  pour  eux  la  persévérance  et  le  courage  dont  ils 
ont  besoin  pour  leur  nouvelle  entreprise  , et  joignons  nos  vœux 
à ceux  qu’exprimaient  le  frère  Hobbs,  dans  une  lettre  datée 
du  2 avril  dernier:  « Nous  avons  payé  aujourd’hui  aux  natu- 
rels du  pays  la  portion  de  terrain  qu’ils  nous  ont  concédée  ; 
j’espère  que  ce  lieu  deviendra  une  pépinière  de  candidats  pour 
le  ciel.  Puisse  l’Auteur  de  l’Evangile,  à qui  nous  appartenons  et 
que  nous  voulons  servir,  couronnernos  travaux  de  sa  bénédic- 
tion, et  faire  prospérer  son  œuvre  entre  nos  mains. — Envoyez- 
nous  au  moins  deux  missionnaires  et  leurs  épouses;  car  notre 
établissement  est  situé  de  telle  sorte , qu’il  nous  fournit  do 
grandes  facilités  pour  visiter  les  indigènes  des  environs.  » 


MORT  DE  SHüjNGHI  (1). 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Hamlin;  Kiddi-kiddi ^ 
1^'  mai  1828. 

« Vous  avez  sans  doute  entendu  parier  de  la  retraite  des  mis- 
sionnaires wesleyens  , occasionnée  par  le  combat  de  Shunghy 
à AVhangaroa , combat  dans  lequel  il  fut  grièvement  blessé. 
S’il  était  mort  h cette  époque,  nous  aurions  sans  doute  été 
massacrés  ; mais  Dieu  dirigea  tellement  les  choses  que  sa  vie 
a été  prolongée  , et  nous  sommes  encore  ici.  Après  qu’il  se  fut 
remis  de  sa  blessure  , il  retourna  à Waimote  et  brûla  ses  mai- 
sons , parce  qu’il  avait  résolu  d’abandonner  ce  lieu  et  de  n’y 
plus  faire  sa  résidence.  Nous  reconnûmes  daivs  la  tournure  que 
prirent  les  événemens , la  main  de  la  Providence  divine;  car 
nous  avions  pensé  que  son  éloignement  de  Waimote  était  ce 

(1)  Voy.,  sur  ce  chef.  Journal  dis  Missions,  i*  année  page  i3a  et  suit.,  et 
5'  année,  page  i55  et  suiv. 
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qui  pouvait  nous  arriver  déplus  fâcheux  ; et  nous  avons  vu  plus 
lard  , que  tout  cela  avait  eu  la  meilleure  issue  pour  nous.  Car, 
s’il  était  demeuré  à Waîmote  , et  qu’il  y fût  mort , nous  aurions 
été  iiifaillihlemenl  pillés  , comme  c’est  la  coutume  aux  funérailles 
d’un  chef.  Il  vint  donc  à Whangaroa  ( les  Wesieyens  étaient  déjà 
de  retour  à la  Nouvelle-Zélande  à cette  époque , et  s’étaient 
déjà  fixés  à Hokianga).  Nous  étions  dans  une  grande  incerti* 
lude  sur  ce  qui  devait  arriver  , car  on  nous  menaçait  de  toutes 
paris,  que,  si  Shunghy  mourait,  nous  n’avions  rien  de  bon  à 
attendre , quand , le  4 mars  , Dieu  mit  fin  à la  carrière  de  ce 
guerrier  indomptable.  Aussitôt  que  nous  apprîmes  la  nouvelle 
de  celte  mort , nous  nous  mîmes  à plier  bagage  , afin  de  sauver 
quelque  peu  d’habillemens  , s’il  était  possible.  Cependant,  les 
indigènes  passaient  et  repassaient  devant  notre  demeure,  de 
tous  les  quartiers  d’alentour  , se  rendant  sur  les  lieux,  pour 
s’assurer  de  la  vérité  du  fait  de  la  mort  de  Shunghy.  Quatre  ou 
cinq  jours  s’étant  écoulés,  sans  que  nous  eussions  été  les  ob^ 
jets  d’aucun  mauvais  traitement,  nous  commençâmes  à con- 
cevoir l’espérance  que  nous  serions  épargnés;  et  comme,  depuis 
ce  moment,  nous  n’avons  pas  été  troublés,  nos  craintes,  pour 
le  présent , sont  presque  entièrement  dissipées. 

« Mais  nous  avons  sans  cesse  des  occasions  de  nous  rappeler 
cette  exhortation  de  l’Apôtre  : « Affectionnez-vous  aux  choses 
qui  sont  en  haut , car  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  du  repos.  » Car  , 
avant  que  celle  première  alarme  fût  dissipée,  nous  entendîmes 
parler  d’une  guerre  civile,  dont  on  nous  menaçait.  Les  Zélan- 
dais  peuvent  être  considérés  comme  une  race  de  brigands, 
qui  ne  peuvent  aller  d’un  lieu  dans  un  autre  sans  piller  et 
saccager.  Les  natifs  de  Hokianga,  ayant  vu  passer  dernièrement 
un  troupeau  de  porcs  appartenant  à l’un  des  fils  du  grand  chef  de 
Kororadika  , mort  dernièrement , en  prirent  quelques-uns  , les 
tuèrent  et  les  mangèrent.  Le  propriétaire  voulut  en  avoir  le 
paiement,  mais  quand  il  vint  pour  le  chercher,  on  lui  fil  résis- 
tance , et  on  le  tua.  La  nouvelle  de  la  mort  de  ce  jeune  chef 
s’étant  répandue,  une  troupe  d’indigènes  se  rassembla  et  vint 
à Hokianga  pour  avoir  satisfaction  , et  la  paix  se  fit,  moyennant 
quelques  échanges  entre  les  deux  partis.  Mais  le  chef  princi- 
pal de  Kororadika  (appelé  Warcoumou  ou  le  roi  George), 
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prenant  avec  lui  plusieurs  de  ses  gens,  ne  se  conlenla  pas  de 
ce  paiement , et  voulut  avoir  davantage.  Les  naturels  d’Ho- 
kîanga  lui  permirent  de  prendre  ce  qu^il  voudrait , en  ajoutant  ; 
Nous  nous  hatterons,  La  satisfaction  fut  prise,  et  les  deux 
troupes  de  combattans  se  placèrent  à une  certaine  distance 
l’une  de  l’autre;  rien  de  sérieux  cependant  ne  semblait 
devoir  se  passer,  vu  qu’ils  n’avaient  que  peu  d’armes  et  de  fu- 
sils. Mais  un  fils  de  Wareoumou,  qui  étaitun  tout  jeune  homme, 
ayant  son  fusil  chargé,  le  lâcha  par  hasard,  en  s’amusant, 
et  tua  malheureusement  sa  mère,  ou  du  moins  l’une  des 
femmes  de  son  père.  Les  naturels  de  Kororadika  crurent  que 
le  coup  avait  été  tiré  par  ceux  de  Ilokianga  , et  l’un  d’eux  con]- 
mença  à faire  feu  sur  l’ennemi.  Il  s’ensuivit  une  escarmouche, 
qui  se  serait  probablement  terminée  par  la  retraite  des  deux 
partis  ,'si  l’un  des  chefs  de  Hokianga  n’avait  pas  reçu  une  bles- 
sure. Mais  cette  circonstance  ranima  la  rage  de  ses  compa- 
gnons, et  le  combat  devint  furieux.  Les  naturels  de  Kororadika 
furent  battus , et  plusieurs  d’entre  eux  tués,  parmi  lesquels 
Wareoumou , Ora , huit  autres  petits  chefs  et  dix  esclaves.  Les 
tribus  de  la  Baie-des-Iles  se  réunirent  alors , déterminées  à 
venger  la  mort  de  Wareoumou.  River,  qui  maintenant  est  le 
principal  chef,  depuis  que  Shunghy  est  mort,  était  alors  h 
Pyhea , et  Rangituki,  fils  du  chef  de  Rauakaua  et  de  Pyhea  , 
proposa  que  l’on  eût  recours  aux  missionnaires  pour  mettre  la 
paix  entre  les  deux  partis.  River,informé  de  cette  proposition  , 
l’approuva.  En  conséquence,  MM.  Henri  Williams  et  Richard 
Davis  quittèrent  leur  établissement , pour  se  rendre  sur  les 
lieux,  et,  en  passant,  ils  nous  visitèrent  ; et,  comme  je  devais 
justement  descendre  à Pyhea  pour  chercher  des  provisions  de 
bouche  qui  y étaient  arrivées  pour  nous,  je  me  joignis  à eux. 
— M.  Clarke  les  suivit  le  vendredi , mais  il  n’atteignit  nos  frères 
qu’au  moment  où  ils  arrivaient  à leur  destination.  Ils  aper- 
çurent alors  devant  eux  mille  insulaires  armés , sans  savoir  si 
c’étaient  des  amis  ou  des  ennemis.  Le  dimanche,  quelques 
indigènes  de  la  Baie-des-Iles  commençaient  des  négociations, 
mais  les  missionnaires  firent  remarquer  h River  ( qui  se  rendit 
à tout  ce  qu’ils  lui  dirent)  que  ce  n’était  pas  dans  un  jour, 
comme  celui  du  sabbat,  qu’il  fallait  s’occuper  de  pareilles 
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affaires.  Après  cela  les  Européens  se  répandirent  dans  le 
camp,  et  prêchèrent  aux  natifs  qui  les  écoutèrent  avec  une 
grande  attention,  et  ainsi  le  diable  fut  pris  dans  ses  propres 
pièges.  Le  lundi  malin  River  demanda  à MM.  Williams  et 
Davis  comment  il  devait  s’y  prendre  pour  les  négociations. 
Les  missionnaires  indiquèrent  une  petite  élévalion , oii  Ton 
arbora  un  drapeau  blanc;  c’est  là  qu’eux  et  un  des  chefs  du 
parti  de  River  se  rendirent,  après  avoir  pris  avec  eux  un  fils  de 
chef  qu’ils  placèrent  auprès  du  drapeau.  Un  moment  après, 
toute  la  tribu  s’avança,  et  les  affaires  furent  traitées  à l’amiable, 
sans  qu’il  en  coûtât  la  vie  d’un  seul  homme.  M.  Davis  me  dit 
qu’il  était  difficile  de  se  faire  une  idée  de  l’autorité  et  de  l’in- 
fluence que  le  Seigneur  leur  avait  données  sur  les  natifs. — Ceci 
nous  prouve  que  Dieu  gouverne  les  habitans  de  la  terre,  comme 
il  conduit  les  armées  des  cieux.  Que  les  hommes  exaltent  donc 
la  bonté  du  Seigneur,  et  qu’ils  magnifient  ses  merveilleuses 
dispensations  envers  les  fils  des  hommes  ! » 


CHINE. 

Extrait  d 'une  lettre  du  docteur  Morrison , datée  de 
Canton,  le  4 février  i82<S. 

« J’ai  le  plaisir  de  vous  apprendre  le  baptême  d’un  second 
Chinois  qui  a été  amené  à la  foi  par  Léangafa , qui  continue  à 
être  fidèle  au  Seigneur  (i). 

« Le  nom  de  ce  converti  est  Keuleënching.  C’est  un  jeune 
homme  qui  appartient  à la  classe  qu’on  appelle  ici  instruite. 
Je  ne  l’ai  pas  vu  , mais  j’ai  reçu  de  lui  une  lettre  que  je  vous 
envoie.  Léangafa  et  lui  résident  dans  un  village  situé  à quatre- 
vingts  ou  cent  lieues  de  Canton.  Vous  verrez,  par  cette  lettre, 
qu’ils  sont  sur  le  point  d’ouvrir  une  école  chrétienne  pour 
instruire  la  classe  pauvre  dans  les  élémens  des  lettres  et  dans 
les  principes  du  christianisme.  Puisse  la  bénédiction  du  Sei- 


(i)  Voy.  Journal  des  Missions,  2*  année,  page  1 18  et  suiv.  et  53o, 
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gneur  reposer  sur  celle  première  lenlalive  faile  dans  rinlê- 
rieur  de  la  Chine  ! 

Lettre  de  Léangafa  ; Canton,  3 février  1828. 

« J’ofîVe  les  vœux  les  plus  respectueux  h mes  vénérables  pré- 
cepteurs, pour  la  conlinualion  de  leur  bonheur  et  de  leur 
tranquillité  I 

a Le  quatrième  jour  du  présent  mois  , qui  était  le  jour  du 
culte,  le  saint  jour  du  repos,  Keuleè'uching  a reçu  le  saint 
sacrement  du  baptême,  et  est  entré  dans  la  famille  de  Dieu.  . 
Lui  et  moi  nous  demeurons  dans  une  petite  maison  où,  soir 
et  malin,  dans  Tunilé  du  cœur  et  des  intentions,  nous  étu- 
dions ensemble  la  vraie  doctrine. 

« MoietKeu  (1),  nous  désirons  écrire  un  catéchisme  de  la  vé- 
rité, destiné  aux  enfans.  Il  n"est  pas  encore  terminé  ; dès  qu’il 
le  sera  nous  vous  l’enverrons,  pour  que  vous  le  revoyiez  et  le 
corrigiez.  Après  quoi  nous  le  donnerons  aux  enfans. 

c Je  me  suis  entretenu  avec  Keu  sur  rétablissement  d’une 
école  de  charité  pour  l’instruction  des  enfans.  Keu  dit  qu’on 
trouve  rarement  une  bienveillance  et  une  charité  aussi  expan- 
sives que  celles  qu’il  faudrait  pour  subvenir  aux  frais  de  celte 
école.;  cependant  5 schelings  par  semaine  suffiraient,  et  il  ne 
faudrait  pas  plus  de  quatre  dolars  par  an  pour  le  loyer  de 
l’école,  le  papier,  les  pinceaux,  l’encre  et  les  autres  four- 
nitures. 

Lettre  de  Keuteënching  au  docteur  Morrison  {inême  date)  . 

« La  maladie  morale  de  t’homme  dans  ce  monde  est  l’igno- 
rance de  sa  vraie  condition  et  une  indulgence  illimitée  pour  les 
usages  du  monde.  Dans  les  temps  modernes,  le  cœur  des 
hommes  a abandonné  les  anciens  principes.  Quoiqu’ils  se 
soient  conformés  au  monde  , et  quoiqu’ils  marchent  dans  des 
sentiers  égarés,  ils  se  disent  à eux-mêmes  : Nous  sommes  dans 
la  bonne  voie , et  cependant  ils  ignorent  la  vérité. 

fl  Pendant  les  deux  derniers  mois  , je  me  suis  lie  avec  mon 

"t)  Ahtévialion  de  Keiitcënctiing. 
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frère  aîné  en  religion  (Léangafa)  , et  malin  et  soir  je  me  suis 
joint  à lui  pour  écouler  la  Parole  de  vérité.  Il  m’a  dit  que  la 
grande  source  de  la  vérité  était  dans  le  ciel,  et  que  les  an- 
ciennes doctrines , quoiqu’elles  divergeassent,  en  mille  ca^ 
naux , remontaient  pourtant  toutes  à Dieu. 

« En  entendant  ces  choses,  je  fus  réveillé  soudainement,  et 
je  commençai  à penser  à mes  précédentes  souillures  morales, 
qui  sont  nombreuses  et  multipliées.  Je  désirai  et  cherchai  la 
voie  du  pardon , mais  je  ne  connaissais  pas  le  chemin  qui  y 
conduit. 

« Heureusement,  je  trouvai  la  main  de  mon  frère  en  religion 
qui  me  montra  la  route.  Il  me  dit  ; L’homme  , quand  même 
ses  péchés  seraient  pesans  comme  la  plus  grande  des  mon- 
tagnes , s’il  se  repent  amèrement  et  s’il  se  confie  en  Jésus  le 
Sauveur  du  monde  , obtiendra  l’oblitération  con>plèle  de  tous 
ses  péchés , et  il  acquerrera  la  bénédiction  éternelle  de  la  vie 
future. 

« En  conséquence,  j’épanchai  mon  cœur,  je  crus  avec  révé- 
rence, et  je  reçus  cordialement  le  sacrement  du  baptême,  qui 
purifie  des  souillures  du  péché,  en  attendant  et  en  espérant  la 
grâce  de  l’Esprit-Saint  pour  implanter  en  mon  cœur  la  racine 
de  la  sainteté , et  pour  m’aider  à porter,  par  la  suite , des  fruits 
de  justice. 

« Avec  des  complimens  à mon  vénérable  maître  et  avec  des 
remercîmens  à ceux  qui  mont  communiqué  la  vérité, 

« Je  suis  votre  jeune  frère , qui  attend  instruction.  » 

Keuteenching. 


INDE  EN-DEÇA  DU  GANGE. 

KURNAUL. 

Nous  avons  parlé  , à page  277  de  la  2®  année  de  ce  journal,, 
de  la  perle  qu’avait  faite  l’Inde  chrétienne  , en  la  personne 
d’Abdool-Messeeh,  mort  à Lucknow,  en  mars  1 82  7.  Le  Seigneur 
vient  de  remplacer  ce  prédicateur  indigène  , par  un  autre 
Hindou  tout  aussi  zélé  que  lui  pour  la  gloire  de  son  maître, 
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et  tout  aussi  propre  que  lui  aux  sublimes  fonctions  qu’il  exer- 
çait. Nos  lecteurs  en  jugeront  par  les  détails  qui  vont  suivre. 
Ils  sont  communiqués  par  M.  Fischer,  chapelain  de  Meerut , 
en  date  du  17  juillet  de  l’année  passée.  Anund-Messeeh  est  le 
nom  du  prédicateur  indigène. 

a Je  lui  avais  donné,  nous  dit  M.  Fischer,  les  v.  42  et  43  du 
chap.  XXIII  de  saint  Luc  à expliquer;  il  avait  compris  que 
c’étaient  les  v.  22  et  2Ô,  conçus  en  ces  termes: 

« Et  Pilate  leur  dit , pour  la  troisième  fois:  Mais  quel  mal 
a fait  cet  homme?  Je  ne  trouve  rien  en  lui  qui  soit  digne  de 
mort  ; C ayant  donc  fait  fouetter  y je  le  relâcherai.  Mais  ils 
insistaient  avec  de  grands  cris  , demandant  quil  fut  cru- 
cifié ; » voici  le  commentaire  d’Anund-Messeeh  : 

Pilate,  en  répétant  trois  fois  qu’il  ne  trouve  aucun  crime  en 
Jésus , nous  montre  combien  il  était  convaincu  de  l’innocence 
de  notre  Seigneur.  Quelle  consolation  pour  nous  ! Si  cela  n’eût 
pas  été  , nous  n’aurions  aucune  espérance  solide  : mais  il  a été 
sans  péché  , et  par  conséquent , il  a pu  porter  nos  péchés.  Tout 
homme  qui  n’est  qu’un  homme,  doit  répondre  pour  ses  propres 
péchés;  et  par  conséquent , il  ne  peut  pas  fournir  satisfaction 
pour  les  péchés  d’un  autre.  Christ  est  Dieu  , et  en  cette  qualité 
il  peut  satisfaire  pour  nous  devant  la  justice  du  Père. 

Anund  ajouta  : 

Comme  je  traversais  la  ville  ce  malin  , pour  venir  vous  voir, 
je  passai  par  un  certain  endroit  où  un  vieux  pundit  a coutume 
de  lire  et  d’expliquer  tous  les  jours,  avec  beaucoup  de  régula- 
rité,  les  shasters  à un  grand  nombre  d’Hindous, respectueuse- 
ment assemblés  autour  de  lui.  Les  voyant  tous  très-attentifs  , 
je  m’approchai  d’eux  , le  cœur  encore  tout  plein  du  sujet  sur 
lequel  je  venais  de  méditer  et  d’écrire.  Mais  dès  que  le  vieux 
pundit  me  vit  , il  ferma  son  livre  et  m’adressa  la  parole  en  ces 
termes,  avec  beaucoup  de  politesse:  A quoi  sommes -nous 
redevables  de  la  visite  que  vous  voulez  bien  nous  faire  ? Je  fis 
h sa  demande  la  meilleure  réponse  qu’il  me  fût  possible  ; puis  , 
après  un  moment  de  silence,  je  m’adressai  à lui , en  ces  termes: 
Alonsieur , votidriez-vous  bien  me  dire  quelle  est  de  toutes  les 
choses  du  monde  , celle  qui  vous  semble  devoir  apporter  le 
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plus  de  profit  à l’homme.  11  hésita  un  moment  , puis  il  dit:  Il 
y a quatre  choses  dont  l’homme  a particulièrement  besoin;  la 
première , est  de  lire  les  shasters  ; la  seconde , est  de  se  baigner 
dans  le  fleuve  sacré  ; la  troisième  , de  visiter  les  lieux  réputés 
saints;  la  quatrième,  défaire  des  aumônes. 

Là  dessus  je  pris  la  parole  : Je.  ne  vois  pas,  lui  dis- 
je,  quel  bien  peut  résulter  de  la  lecture  des  shasters,  d^au- 
lant  qu’ils  sont  remplis  de  fables  ridicules , dont  plusieurs 
sont  même  dégoûtantes  par  les  grossières  impuretés  qu’elles 
renferment.  Quel  avantage  peut-on  retirer  ensuite  de  ces  bains 
que  vous  recommandez  que  l’on  prenne  dans  certaines  rivières  ? 
ils  peuvent  laver  le  corps,  mais  non  pas  purifier  le  cœur;  et 
ii’avons-nous  pas  la  conscience,  qu’après  nous  être  baignés  , 
nous  demeurons  les  mêmes  pécheurs  que  nous  étions  aupara- 
vant? Et  quant  à vos  pèlerinages  aux  saints  lieux,  comme  vous 
les  appelez , comment  peuvent-ils  être  saints,  ils  sont  consa- 
crés à des  hommes  qui  ont  les  mêmes  passions  que  nous,  et 
dont  la  conduite  ne  soutiendrait  pas  le  plus  léger  examen  ? Sans 
doute,  il  est  juste  et  raisonnable  de  distribuer  des  aumônes; 
n\ais  si  ceux-là  seuls  peuvent  être  heureux  dans  le  ciel  , qui 
ont  été  charitables  dans  ce  sens,  que  de  milliers  d’hommes 
se  trouveront  destitués  de  la  félicité,  parce  qu’ils  n’ont  rien  eu 
à donner  aux  pauvres  ! 

Ah  ! reprit  alors  le  pundit,  je  vois  bien  que  vous  ne  pourrez 
plus  retirer  de  fruits  de  la  lecture  des  shasters;  vous  avez 
abandonné  la  voie  de  vos  ancêtres,  pour  suivre  un  nouveau 
chemin,  dont  on  n’a  jamais  entendu  parler....  Plusieurs  de 
ceux  qui  étaient  présens  semblaient  ravis  de  la  répartie  de  leur 
vieux  pundit,  louaient  sa  grande  sagesse,  et,  se  regardant  l’un 
l’autre  , ils  se  disaient  : « Que  c’est  bon  ! que  c’est  spirituel  î 
que  c’est  bien  dit  ! A la  fin  , un  aubergiste  qui  avait  Pair  assez 
doux,  s’écria  :«  Voyons , écoutons  pourtant  ce  que  cet  homme 
a à nous  dire.  Le  pundit  y consentit.  Alors  je  pris  la  paroleen 
ces  termes  : Je  m’en  vais  vous  enseigner,  leur  dis-je,  quel  est 
le  souverain  bien  pour  l’homme  ; c’est  de  croire  en  un  Sauveur. 
Qu’entendez-vous  par  là  ? dit  le  pundit.  Moi.  Le  Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  est  Saint.  Le  pundit.  Or,  si  vous  l’appelez 
le  Saint  Sauveur,  je  vous  dirai  que  Ram  et  Gancsa  sont  aussi 
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bons  que  lui.  Christ  ëlail  un  grand  homme  et  eux  aussi.  Moi, 
devais  vous  dire  en  quoi  ils  diffèrent.  Ram  et  Ganesa  étaient  de 
simples  hommes;  ils  ont  été  mondains  dans  leurs  poursuites; 
toutes  leurs  actions  ont  eu  pour  but  de  s’attirer  de  la  gloire,  et  de 
se  faire  un  nom  ; comme  guerriers,  ils  ont  fait  des  conquêtes, 
ils  ont  amassé  des  richesses,  ils  ont  été  cruels.  Mais  Jésus  a 
montré  qu’il  était  Dieu  par  ses  œuvres  pures  et  saintes,  par 
ses  miracles  d’amour  et  de  miséricorde  , et  par  les  paroles  de 
grâce  qui  sortaient  de  sa  bouche.  ;) 

C’est  ainsi  que  je  m’efforçai  de  leur  prêcher  l’Evangile. 
Ayant  encore  présent  à l’esprit  le  sujet  sur  lequel  je  venais 
d’écrire,  j’ajoutai  : Son  ennemi , qui  était  son  juge,  a déclaré 
ouvertement,  qu’il  ne  trouvait  aucun  crime  en  lui.  Qu(d  té- 
moignage ! Si  c’était  celui  d’un  ami  , nous  le  soupçonnerions  ; 
mais  voici , c’est  son  ennemi  qui  parle.  Amenez  ici  votre  Ram 
et  voire  Ganesa  , et  je  produirai  mon  Seigneur  et  Sauveur 
Jésus-Christ.  Comparons-les  ; et  alors,  si  Ram  est  Dieu  , nous 
le  servirons  , mais  si  Christ  est  Dieu  , adorons-le. 

Le  vieux  pundit  étouffait  de  rage. 

A peu  près  à la  même  époque,  M.  Fischer  écrivait  à l’archi- 
diacre Corrie , à Calcutta  : 

« il  vous  fera  plaisir  d’apprendre  que  Anund-Messeeh  continue 
à être  reçu  favorablement , je  dirai  presque  cordialement,  par 
les  natifs  de  Kurnaul  , et  que  quelques  sipayes  (1)  de  deux, 
corps  en  garnison  dans  la  ville,  l’écoulent  lire  la  Parole  de 
Dieu.  Tons  le  traitent  avec  respect;  et  loin  de  manifester  à son 
égard  quelque  chose  qui  ressemble  à du  dépit  ou  à de  la  ja- 
lousie , ils  s’empressent  de  lui  faire  toutes  sortes  de  civilités. 
Dégénérai  Shuldam  a lui-même  désigné  le  heu  pour  une  école. 
Nous  avons  ouvert  une  souscription  pour  être  en  état  de  con- 
struire une  maison  convenable;  et  aussitôt  que  nous  aurons 
600  roupies , nous  commencerons  l’école.  Je  vis  Anund  le 
mois  passé  , à mon  retour  des  montagnes  ; et  je  puis  dire  qu’il 
est  utilement  employé,  et  que  ses  travaux  sont  bénis.  En  at- 
tendant que  l’école  soit  prête  , il  explique  les  Ecritures  dans 


(1)  Soldats  indigènes  au  service  dos  Anglais. 


2 71 


MISSIONS  ivAXcilJQUKS. 

^ine  pelîte  maison  près  de  la  caserne  de  l’inlan'eri<î,  ol  fait  le 
service  divin,  deux  fois  le  dimanclie  et  trois  fois  dans  la  semaine 
en  langue  hindoslane , pour  les  tambours  chrétiens,  leurs 
femmes  et  leurs  familles.  L’assemblée  se  compose  d’environ 
trente  personnes  , sans  compter  trois  ou  quatre  indigènes  , qui 
viennent  par  curiosité  prêter  l’oreille è ce  qu’Anund  prêche. 

Le  fils  d’un  officier  indigène,  jeune  garçon  de  i6  ans  en- 
viron, s’élail  attaché,  d’iinc  manière  remarquable,  à Anund, 
dès  les  premiers  temps  de  son  séjour  h Kurnaul , et  il  ne  man- 
quait aucune  occasion  de  lui  ententlro  expliquer  les  Ecritures. 
Son  cœur  s’ouvril  peu  h peu  à la  vérité  ; et  souvent  il  déclara  à 
Anund  , en  présence  de  plusieurs  indigènes,  qu’il  considérait 
les  coutumes  de  rinde  comme  mauvaises  et  abominables  aux 
yeux  de  Dieu;  il  faisait  surtout  allusion  auxcérémonies  idolâtres 
du  culte  des  Hindous.  Il  était  dans  ces  dispositions  d’âme,  quand 
il  fut  tout  à coup  saisi  par  le  choiera.  Ses  amis  le  voyant  aux 
prises  avec  la  mort , entourèrent  son  lit  et  commencèrent  à 
pratiquer  les  cérémonies  en  usage  parmi  les  Hindous  en  pa- 
reille circonstance  ; mais  il  leur  exprima  le  désir  qu’ils  se  re- 
tirassent, qu’ils  le  laissassent  tranquille,  et  il  les  pria  de  faire 
appeler  son  ami  et  son  maître  Anund.  Anund  arriva  à temps 
pour  l’assister  dans  ses  derniers  mornens  ; il  l’enlendil  invoquer 
le  nom  du  Seigneur  Jésus  , et  déclarer,  devant  tous  ses  amis  , 
qu’il  ne  voulait  pas  qu’on  bridât  son  corps  , mais  qu’on  le  remît 
h Anund  pour  l’ensevelir,  puisqu’il  mourait  dans  la  même  foi 
que  lui.  Il  fut  enseveli  conformément  à ses  désirs;  le  père,  qui 
es»t  Hindou , assista  aux  funérailles,  et  manifesta  bien  plus  de 
douleur  de  la  perte  de  son  fils,  que  du  changement  qui  avait 
eu  lieu  en  lui.  Il  disait  avec  larmes  à Anund  : Mon  fils  est 
mort  dans  votre  religion  ; il  est  à vous  ! 

Trait  de  piété  et  de  courage  d* Anund  Messeefi,  à ta  prise 
de  Bhurtpore. 

Anund  Messeeh  vient  de  temps  en  temps  de  Delhi  à Meeruf; 
il  est  aussi  chaud  et  aussi  zélé  qu’il  l’ait  jamais  été  pour  la 
bonne  cause.  En  arrivant  à Meerut,  il  passa  par  Brindabon , 
principal  quartier  des  superstitieux  bramines  et  des  singes 
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sacrés;  il  yarriva  au  moment  où  le  corps  entier  des  prêtres  était 
occupé  de  la  fête  ridicule  et  dégoûtante  de  leur  Poojah  lo  Bo~ 
lodeb.  I!s!e  suppliaient,  en  lui  promettant  de  riches  présens  de 
la  part  de  tous  leshabitans  deBhurtpore,  d’interposer  sa  toute 
puissance,  pour  établir  l’usurpateur  sur  le  trône  de  Doorjun- 
Saul,  et  de  renverser  toutes  les- entreprises  qui  seraient  faites 
contre  lui^  de  quelque  part  qu’elles  vinssent.  Ils  avaient  chargé 
l’idole  de  fleurs  , d’encens  et  la  comblaient  de  flatteries  ; ils 
déclaraient  à leur  faux  dieu  qu’ils  dépendaient  de  lui , et 
qu’ils  avaient  la  confiance  qu’il  ferait  prospérer  ses  serviteurs 
et  qu’il  les  enrichirait , en  donnant  la  victoire  au  prince  re- 
belle et  en  confondant  les  chrétiens.  Anund,  qui  connaissait 
quelques-uns  de  ces  prêtres,  commença  à entrer  en  conver- 
sation avec  eux,  sur  le  sujet  de  leur  présente  occupation.  Il 
leur  demanda  comment  le  simple  bon  sens  ne  leur  découvrait 
pas  la  folie  qu’il  y avait  à se  confier  à un  morceau  de  bois  dé- 
pourvu de  sens  et  de  raison , à une  image  qui  avait  des  pieds 
et  des  mains  qui  ne  pouvaient  pas  se  mouvoir,  et  une  tête  qui 
ne  pouvait  ni  penser  ni  connaître.  « Quand  vous  n’auricz  pas 
d’autre  raison  pour  me  croire,  celle-ci  suffirait,  car  je  vous 
dis  que  vous  vous  confiez  en  ce  qui  ne  saurait  sauver  ; mais 
les  chrétiens  s’attendent  au  seul  Dieu  éternel,  le  Seigneur 
Jésus-Christ;  c’est  ce  Sauveur  qui  bénira  leur  cause,  et  cela 
leur  suffit!  Ils  sont  bons  soldats  dans  la  bataille;  ils  ne  man- 
quent pas  de  sagesse  , mais  leur  grande  force  est  en  Dieu  ;leur 
conseiller  c’estDieu  ; son  nom  est  Jéhovah;  son  nom  est  Jésus- 
Christ.  »Les  prêtres  étouflhient  de  rage  en  entendant  ces  pa- 
roles, et  se  contentèrent  de  le  traiter  avec  mépris;  ils  lui  di- 
rent qu’il  était  un  Teringec,  et  qu’il  pouvait  dire  ce  qu’il  vou- 
lait; que  leurgrand-prêtre  leur  avait  assuré,  qu’aussi  long-temps 
que  Bülodeb  serait  sur  le  trône  de  Bhurtpore  , Bburlpore  ne 
tomberait  jamais  , et  que  Lake-Sahib,  qui  avait  emporté  tant 
d’autres  places,  avait  été  battu  devant  celle-ci.  « C’est  bien, 
répondit  Anund , mais  le  temps  montrera  si  c’est  Bolodeb  ou 
Christ  qui  est  Dieu  ; je  reviendrai  quand  la  forteresse  sera 
prise.  Priez,  en  attendant,  votre  Bolodeb,  et  moi  je  prierai 
Jésus-Christ. 

Anund  resta  è Bhurtpore  pendant  le  siège  de  cette  place  , 
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tîonl  il  a élé  le  spectateur.  Il  disait  à ce  sujet  :«  Je  me  tenais 
près  de  la  tranchée , et  je  priais  pendant  tout  le  temps  de 
l’assaut.  Je  me  rappelais  la  parole  de  David  : a Mille  tombe- 
ront à ta  droite  et  dix  mille  à ta  gauche;  mais  le  mal  n ap- 
prochera pas  de  toi»  » 

Depuis  lors , il  retourna  à Brindabon  , et  s’adressant  à scs 
connaissances  parmi  les  Hindous  :«  Maintenant,  leur  dit-il , 
qti’en  pensez- vous  ? « Couverts  de  confusion  et  remplis  de  rage, 
ils  se  mirent  à traiter  leur  dieu  d’imposteur,  ils  le  battirent  et 
lui  firent  les  plus  grossiers  outrages.  Il  y avait  au  fond  de 
leur  conscience  cette  conviction  : « Le  Seigneur  est  Dieu  ; le 
Seigneur  est  Dieu.  » 

BERHAMPORE. 

Le  récit  suivant  est  communiqué  par  le  Rév.  Michée  flill, 
appartenant  à la  Société  des  Missions  de  Londres  ; 

Un  homme  , nommé  Comol,  qui  demeure  à quatorze  milles 
d’ici , reçut  un  Traité  et  l’emporta  avec  lui  à la  maison.  Il 
rassembla  alors  ses  voisins  et  leur  lut  le  livre  , qui  devint  l’oc- 
casion de  beaucoup  de  questions  touchant  la  religion  chré- 
tienne. Quelques  semaines  après , Comol  vint  à Berhampore , 
député  par  ses  voisins , dans  le  but  de  prendre  des  informations 
louchant  l’Evangile , et  s’en  retourna  à la  maison,  muni  de 
deux  ou  trois  autres  Traités.  Quand  il  eut  répété  une  ou 
deux  fois  sa  visite  , M.  Ray  et  moi  nous  l’accompagnâmes  dans 
son  village , où  nous  fumes  reçus  avec  beaucoup  de  marques 
de  respect,  et  où  nous  passâmes  la  journée  sous  un  arbre 
de  mango  , occupés  à prêcher  et  à converser;  nous  réitérâmes 
ces  visites , jusqu’à  ce  que  la  chaleur  rendit  le  voyage  dange- 
reux. Comol  continua  à venir  nous  voir,  et  finit  par  se  fixer  à 
à Berhampore.  Il  devint  hurkara  dans  notre  école  fi),  et  em- 
ploya ses  heures  de  loisir  à apprendre  à lire.  Il  m’accompa- 
gnait dans  mes  tournées  missionnaires , et  me  rendait  de  grands 


(1)  Un  hurkara  est  un  homme  qiii  rassemble  les  écoliers. 
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services  en  distiibuanl  des  Traités.  Quand  j’étais  fatigué  de  la 
prédication,  il  rassemblait  les  gens  autour  de  lui,  leur  lisait 
des  Traités  et  les  leur  expliquait,  aussi  bien  qu*il  le  pouvait  ; 
d’autres  fois  , me  demandant  la  permission  de  prendre  avec  lui 
quelques  Traités,  il  allait  devant  moi  et  les  répandait  dans  les 
villages  séparés  de  la  roule  par  des  arbres  et  de  petites  forêts. 
Plus  tard  il  m’accompagna  à Calcutta , où  les  chrétiens  indi- 
gènes l’exhortèrent  à chercher  le  salut  de  son  âme.  11  fut  très- 
louché,  en  assistant  à la  cérémonie  du  baptême  de  doux  Hin- 
dous à Kidderpore  , et  demanda  avec  instances  à être  baptisé 
lui-même,  disant  qu’il  croyait  en  Christ  de  tout  son  cœur: 
nous  crûmes  cependant  qu’il  était  prudent  d’atlendre  encore 
quelque  temps  , jusqu’à  ce  qu’il  se  fut  fortifié  davantage 
dans  la  foi.  A son  retour  de  Calcutta  , il  fit  une  profession  ou 
verte  de  sa  foi  en  Christ,  et  échangea  ses  hymnes  idolâtres, 
contre  les  hymnes  de  Sion.  Il  suivit  ensuite  M.  Gogerly  et  moi, 
à KopilasworFoir;  à cette  époque  nous  résolûmes  de  ne  pas  dif- 
férer plus  long  temps  son  baptême  , et  en  conséquence  nous  lui 
administrâmes  ce  saint  sacrement  à Berhampore,  le  dimanche 
1 1 mars  1827.  En  réponse  aux  questions  qui  lui  furent  adres- 
sées , il  dit  qu’il  croyait  en  Dieu  le  Père  , en  Dieu  le  Fils  et  en 
Dieu  le  Saint-Esprit;  que  ces  trois  n’étaient  qu’un  seul  Dieu; 
que  le  Père  avait  envoyé  son  Fils  pour  racheter  les  hommes  ; 
que  le  Fils  avait  donné  sa  vie  pour  le  monde  , et  que  le  Saint- 
Esprit  régénérait  le  cœur  des  pécheurs;  qu’en  renonçant  au 
culte  des  idoles  il  suivait  son  jugement  et  sa  conscience , qu’il 
avait  trouvé  que  l’idolâtrie  était  le  refuge  du  mensonge  , et  que 
pour  sauver  son  âme , il  n’avait  trouvé  d’autre  refuge  que 
Jésus-Christ  ; il  déclara  enfin  qu’en  faisant  ainsi  profession 
d’appartenir  à Jésus  Christ  , il  n’avait  en  vue  aucun  intérêt 
mondain. 

. Il  avait  désiré  que  ses  deux  fils  fussent  baptisés  en  même  temps 
que  lui  ; mais  une  heure  avant  le  service  , cinq  cents  personnes 
au  moins  se  rassemblèrent  autour  de  sa  maison  et  employè- 
rent la  raillerie  et  d’autres  armes  encore  pour  empêcher  sa 
femme  et  ses  enfansdele  suiv  re  à l’Eglise.  Il  crut  donc  qu’il  était 
prurîent  de  renvoyer  leur  bapîôme  à une  autre  époque.  Après 
qu’H  fut  parti , sa  femme,  à l’instigation  de  ses  voisins  , prit  ses 
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«leux  enfans  et  quitta  la  maison.  On  lui  avait  suggéré  la  pensée 
de  fuir  , pendant  qu’elle  en  avait  l’occasion  et  de  sauver  sa  ré- 
putation et  celle  de  ses  enfans. 

A Doulta  Bazaar  , non  loin  de  Berhampore  , se  passèrent  les 
événemens  suivans  , également  rapportés  par  M.  Hill. 

Je  prêchai  le  Rédempteur  du  monde  à une  grande  assem- 
blée , et  je  le  présentai  dans  sa  vie  sainte  et  dans  sa  mort  ex- 
piatoire , en  faisant  observer  le  contraste  qu’il  y avait  entre  lui 
et  les  idoles  dans  lesquelles  ils  se  confiaient.  Un  bramine  m’in- 
terrompit alors  , en  me  disant,  que  quoique  leurs  debtas  eus- 
sent commis  des  actions  que  des  hommes  ne  devaient  pas 
commettre  , iis  étaient  cependant  sans  péché,  et  qu’en  ser- 
vant Dieu  ils  l’avaient  tellement  lié  par  leurs  mérites  , qu’ils 
avaient  obtenu  de  lui  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  qui  leur  plai- 
sait, sans  qu’ils  pussent  être  considérés  comme  pécheurs  , et 
avoir  à souffrir  pour  leurs  crimes.  Gomme  j’exprimais  ma  sur- 
prise , que  des  hommes  de  sens  et  de  jugement  pussent  donner 
créance  à une  absurdité  aussi  palpable  que  celle  qui  leur  faisait 
croire  que  des  créatures  finies  et  bornées  étaient  capables 
de  forcer  Dieu  à changer  de  nature  et  à prendre  plaisir  dans 
le  péché  , un  bramine  observa  que  des  faits  prouvaient  la  vé- 
rité qu’il  avait  énoncée  , puisque  Siva  , qui  avait  commis  des 
actions  honteuses  qui  auraient  précipité  d’autres  hommes  que 
lui  dans  la  perdition,  vivait  maintenant  et  était  adoré;  il  compara 
Siva  à de  l’or  et  les  hommes  à des  métaux  moins  précieux,  et 
ajouta:  Si  vous  jetez  les  métaux  grossiers  dans  le  feu,  dit-il, 
ils  se  consument  ; mais  l’or  résiste  à la  force  de  cet  élément.  Cet 
argument  parut  irrésistible  à toute  l’assemblée.  Je  cherchai 
alors  à leur  montrer  la  conséquence  de  pareilles  doctrines, 
quant  5 la  morale , leur  faisant  observer  que  les  disciples  non 
seulement  recevaient  instruction  de  leur  maître  , mais  co- 
piaient encore  leur  exemple,  et  que  c’était  là  la  raison  pour 
laquelle  ils  avaient  tant  d’épouses  infidèles  , et  d’infâmes  séduc- 
teurs. Le  bramine  commença  alors  à défendre  au  long  son  sys- 
tème, en  énumérant,  parle  menu,  tous  les  mérites  de  leurs  dieux. 
Je  lui  permis  de  répéter  plusieurs  morceaux  de  leurs  poésies, 
que  je  le  priai  d’interpréter  pour  l’utilité  des  auditeurs;  mais  il 
me  dit  : « Si  vous  m’interrompez , je  ne  pourrai  pas  poursuivre 
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au  milieu  de  cette  respectabte  assemblée.  » Je  lui  promis  donc 
de  l’écouler  patiemment. 

Quand  il  eut  fini , je  me  levai , et  m’adressant  à l’assemblée, 
je  prouvai  , d’après  les  propres  confessions  du  bramine , que 
l’on  ne  pouvait  pas  attendre  le  salut  de  leurs  skasler^,  et  qu’d 
n’y  avait  aucun  autre  nom  donné  aux  hommes,  par  lequel  ils 
pussent  êtré  sauvés,  que  celui  de  Jésus  ; je  leur  exposai  au  long 
ses  souffrances , et  leur  efficace  pour  racheter  un  monde  plongé 
dans  la  perdition  , et  je  les  invitai  à juger  de  la  vérité  que  je 
leur  annonçais.  Jamais  , depuis  que  je  suis  dans  l’infle  , je 
n’avais  eu  une  rencontre  aussi  intéressante.  Les  Hindous  me 
deinaudèrent  combien  de  temps  je  voulais  demeurer  chez  eux, 
et  parurent  désappointés  quand  je  leur  dis  que  je  devais  partir 
le  lendemain.  L’un  d’eux  me  demanda  si  j’étais  pauvre,  et  si  je 
n’avais  pas  avec  moi  suffisamment  d’argent  j>our  pouvoir 
rester  plus  long-temps  avec  eux;  que  dans  ce  cas  , je  n’avais- 
qu’à  mendier,  comme  leurs  fakirs  , et  que  je  pourrais  vivre 
de  celle  manière.  Je  répondis  que  j’étais  envoyé  à d’autres 
aussi  bien  qu’à  eux,  et  que,  si  je  demeurais  plus  long-temps  chez 
eux  , je  ne  pourrais  pas  prêcher  aux  autres.  J’invitai  cependant 
le  bramine  et  d’autres  personnes  à venir  dans  ma  lente , où  il 
nous  serait  facile  de  continuer  le  sujet. 

Jusque-là  , je  n’avais  pas  encore  essayé  de  répandre  des 
Traités;  mais  en  me  retirant,  je  commençai  à en  distribuer 
quelques-uns.  Aussitôt  la  foule  se  jeta  sur  moi  , et , à la  lettre , 
me  les  arracha  ; cependant  deux  tiers  au  moins  de  l’assembléo 
n*en  avait  point  pu  avoir,  et  m’accompagna  jusqu’à  ma  lente, 
où  je  leur  en  donnai  davantage.  J’avais  à peine  fini  la  distribu- 
tion des  Traités,  que  le  bramine  et  sept  do  ses  amis  arrivèrent; 
ils  s’assirent  à la  porte  de  la  tente,  et  conversèrent  peut- 
être  une  heure  et  demie  avec  moi.  Ils  se  conduisirent  avec 
beaucoup  de  décence  et  me  manifestèrent  le  désir  que  je  leur 
indiquasse  le  chemin  du  ciel , si  celui  qu’ils  suivaient  n’était  pas 
le  véritable.  Je  prie  Dieu  que  ce  que  je  leur  dis  dans  celte  oc- 
casion , ail  produit  un  bon  eÛét  sur  eux;  car  mes  espérances 
reposent,  non  sur  de  pareils  signes  extérieurs,  mais  sur  l’in- 
fluence du  Saint-Esprit.  Le  caractère  du  bengalais  est  préci- 
sément celui  qui  est  décrit  dans  ces  paroles  de  l’Ecriture  : H a 
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contemplé  sa  face  dans  un  miroir , il  s^en  est  allé,  et  il  a 
aussitôt  oublié  quel  il  était. 


MAYAVERAM  (presqu’île  de  l’Inde). 

EXEMPLE  REMxiRQUABLE  DE  PAÏENS  QUI  SONT  PARVE- 
NUS A UNE  CONNAISSANCE  DE  DIEU  ASSEZ  PURE. 

Extraits  du  Journal  du  missionnaire  Bœrenbriick. 

A la  prière  du  malin,  je  fus  étonné  de  trouver,  cuire  les 
chrétiens  qui  y assistent  ordinairement , quelques  païens  et  la 
femme  d’un  bramine.  — Après  la  prière,  la  femme  vint  dans 
ma  chambre  , où  j’eus  une  conversation  très-intéressante  avec 
elle.  Elle  me  parut  avoir  beaucoup  d’intelligence  et  connaître 
le  sanscrit  et  le  téoloogo  ; elle  parlait  aussi  très-bien  tamul^ 
et  citait  des  passages  du  Pooranas  et  des  principaux  auteurs 
tamuls.  Ayant  cherché  toute  sa  vie  le  bonheur , elle  désirait 
entendre  parler  de  Jésus,  et  savoii’  si  elle  ne  pourrait  pas 
trouver  en  lui  la  paix  de  son  âme  ; car  un  de  nos  lecteurs 
l’ayant  rencontrée  dans  la  rue,  et  lui  ayant  dit  qu’elle  n’avait 
besoin  que  d’une  chose  pour  être  vraiment  heureuse,  à savoir 
de  connaître  Jésus-Christ  comme  son  Sauveur,  elle  était  venue 
dans  ce  but  à la  maison  des  Missions. — Elle  fit  quelques  ob- 
jections contre  les  doctrines  chrétiennes;  mais,  comme  elles 
provenaient  pour  la  plupart  d’ignorance,  elles  furent  bientôt 
écartées. 

Peu  de  temps  après,  nous  eûmes  la  visite  de  deux  schâtries 
( de  la  caste  des  guerriers)  , accompagnés  de  la  femme  dont 
nous  venons  de  parler  et  d’autres  femmes  qui,  comme  elle, 
pouvaient  lire  en  tamul , quoiqu’elles  ne  sussent  pas  le  sans- 
crit. L’un  des  schâtries  , qui  était  de  Mayaveram  , avait  eu 
précédemment  l’habitude  de  me  visiter  chaque  semaine;  mais 
il  avait  discontinué  depuis  quelque  temps  ses  visites.  Je  lui 
en  demandai  la  raison  ; il  me  répondit  que  que!({ues  brainines 
et  d’autres  personnes  s’élaienl  moqués  de  lui  , parce  qu’il  ma 
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fréquentait»  et  l'avaient  considéré  comme  souillé»  à cause  de 
cela  »•  qu’en  conséquence  ils  lui  avaient  défendu  l’entrée  de 
leurs  maisons.  Le  schâtrie  de  Tanjore  qui  l’accompagnait,  en- 
tendant cela  , dit  : « Oui , monsieur  » ce  bon  homme  n’est  pas 
encore  ferme.  Il  se  conforme  trop  au  monde,  et  s’associe  trop 
avec  les  hommes  du  monde»*  voilà  pourquoi  il  ne  peut  pas  ve- 
nir à la  connaissance  de  la  vérité.  » 

Ces  gens  croient  qu’il  y*a  un  seul  vrai  Dieu  » ils  n’adorent 
aucune  idole»  et  pensent  qu’un  souverain  Sacrificateur  est 
venu  dans  le  monde  pour  faire  l’expiation  de  leurs' péchés  ; 
mais  leurs  idées  sur  la  manière  dont  il  a fait  celte  expiation 
sont  très- incorrectes.  Je  leur  demandai  le  nom  de  ce  grand 
Sacrificateur.  Le  schâtrie  de  Tanjore  répondit  : nous  ne  lui 
connaissons  pas  d’autre  nom  que  celui  de  Grand  Pontife.  Je 
lui  dis  alors  que  ce  grand  Sacrificateur , qui  était  venu  pour 
expier  nos  péchés,  est  Jésus-Christ.  Là-dessus  » le  vieillard  et 
la  femme,  montrèrent  un  grand  désir  de  savoir  comment  s’était 
faite  cette  expiation,  ce  que  je  leur  expliquai  par  les  Ecritures. 
Le  vieillard  , avec  un  air  de  joie  et  beaucoup  de  vivacité,  dit 
alors  : «Voilà  une  chose  que  nous  ne  savions  pas,  et  que  nous 
avions  besoin  de  savoir;  car  celte  vérité  m’éclaire  , elle  éclaire 
tout  à mes  yeux;  et,  d’après  ce  que  vous  venez  de  dire  , il  me 
semble  que  ce  grand  Sacrificateur  est  celui  en  qui  nous 
croyons.  » 

Il  me  parut  qu’ils  avaient  lu  l’Ecriture,  et  qu’ils  y avaient 
puisé  beaucoup  de  connaissances,  car  ils  avaient  des  idées 
très- justes  de  la  chute  de  l’homme  » de  la  corruption  du  cœur 
humain  et  des  attributs  de  Dieu;  Ils  parlaient  comme  des 
chrétiens  l’auraient  fait»  et  montraient  un  grand  désir  de 
rectifier  ce  qu’il  y avait  de  faux  ou  de  défectueux  dans 
leur  foi.  , 

Mais  comme  je  voyais  encore  sur  leur  front  la  marque  du 
paganisme,  je  ne  pouvais  m’expliquer  ce  mystère,  et  je  leur 
en  demandai  la  solution,  « Monsieur,  me  dit  alors  le  vieillard  , 
j’espère  en  Dieu,  qu’au  grand  jour,  vous  trouverez  que  plu- 
sieurs d’entre  nous  que , d’après  leur  extérieur,  vous  aviez 
jugés  païens,  seront  rendus  pai'ticipans  du  salut.  » Là-dessus 
j’ouvris  la  Bible , et  je  leur  citai  ce  passage  : « Cdui  qui  croira 
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qui  sera  baptisé  sera  sauvéyt ; et  celui-ci  : « Celui  qui  me 
reniera  devant  les  hommes,  je  le  renierai  aussi  devant  mon 
Père  qui  est  aux  deux.  » Ces  passages  le  frappèrent,  et  il  me 
sembla  cju’ils  jetaient  une  nouvelle  lumière  dans  son  âme,  et 
qu’ils  dissipaient  ses  erreurs.  Cependant  il  ne  dit  rien,  mais 
demeura  sérieux  et  pensif,  et  comme  absorbé  dans  ses  ré- 
flexions. La  femme  du  bramine  prit  alors  la  parole  avec 
émotion,  et  dit  : « Oui , monsieur,  vous  avez  raison,  il  nous 
faut  sortir  du  milieu  d’eux , et  rompre  la  corde  qui  nous  lie 
au  monde;  mais  pour  en  venir  à bout,  nous  avons  besoin  de 
force  et  de  fermelé  de  volonté.  » Je  les  encourageai  alors  â 
aller  h Christ  , et  à prendre  sur  eux  sa  croix  et  à le  suivre. 


SOCIÉTÉ 
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Â/ort  de  Ferdinand  Tendil,  élève  de  la  maison  des 
Missions  de  Paris. 

La  santé  de  ce  jeune  frère  donnait,  depuis  quelque  temps, 
de  graves  inquiétudes  au  Comité,  quand,  au  printemps,  ou 
lui  conseilla,  d’après  l’avis  du  médecin,  d’interrompre  mo- 
mentanément ses  études  et  de  retourner  dans  sa  patrie,  pour 
y respirer  l’air  natal.  Tendil  quitta  la  maison  des  Missions  au 
milieu  de  mai.  Arrivé  chez  ses  parens,  qui  habitent  à une  pe- 
tite distance  de  Vallon  (Ardèche) , il  y fut  soigné  par  M.  le  doc- 
teur Puaux,  avec  tout  le  zèle  et  le  dévouement  de  .l’amitié 
chrétienne,  et  certainement  si  notre  frère  avait  dû  recouvrer 
la  santé,  il  l’eût  reprise  entre  des  mains  aussi^habiles  et  aussi 
exercées.  Au  mois  d’août,  Tendil  ne  pouvait  déjà  plus  nous 
écrire  , et  M.  le  pasteur  Meynadier  nous  annonçait,  à celte 
époque,  que  les  parens  et  les  amis  de  notre  cher  défunt  avaient 
presque  perdu  tout  espoir  de  le  voir  se  rétablir.  Nous  étions 
encore  sous  l’impression  d’incertitude  et  do  tristesse  causée 
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parcelle  aflligeanle  nouvelle,  quand  , le  i"  ocluLre  , M.  le 
direcleur  de  la  maison  des  Missions  reçut  de  M.  le  docleur 
Puaux  la  lettre  suivante  : 


Vallon  (Ardèche),  le  26  septembre  182^^. 

Très-honoré  pasteur  et  fr^re  en  notre  Seigneur  et 
Sauveur  Jesüs-Christ  , 

• Yotre  cher  élève,  notre  ami  Ferdinand,  n’est  plus  de  ce 
monde;  il  vient  d’échanger  la  terre  pour  lescieux;  son  âme 
teinte  du  précieux  sang  de  la  nouvelle  alliance,  est  entrée  dans 
le  repos  de  son  Seigneur,  le  20  de  ce  mois,  au  lever  du  soleil, 
après  avoir  fait  ses  tendres  adieux  à sa  famille  éplorée,  qui  en- 
tourait son  lit  de  douleur,  eten  avoir  successivement  embrassé 
tous  les  membres.  Il  leur  avait  si  souvent  témoigné  le  désir, 
soit  débouché  soit  par  lettre , de  les  voir  réconciliés  avec  Dieu, 
qu’il  n’a  pu  s’empêcher  de  leur  manifester  encore  les  mêmes 
sentimens  , en  les  exhortant , quelques  heures  avant  son  départ, 
h chercher  le  Sauveur  pendant  qu’il  se  laisse  trouver,  à s’atta- 
cher à lui  parla  foi , et  à méditer  sa  Parole  qui  est  esprit  et 
vie  , afin , leur  dit-il , que  nous  puissions  un  jour  nous  retrou- 
ver tous  ensemble  dans  la  bienheureuse  éternité,  auprès  de  ce 
Maître  adorable.  Après  cette  scène  attendrissante,  il  s’est  en- 
dormi doucement,  sans  agonie,  dans  le  sentiment  de  la  pré- 
sence de  son  Dieu.  Sa  figure,  le  lendemain  de  mon  arrivée  , 
était  encore  rayonnante  de  joie;  elle  était  véritablement  un 
miroir  bien  expressif  de  l’heureuse  disposition  de  son  âme  qui, 
au  sortir  de  sa  dépouille  mortelle , était  tombée  entre  les  bras 
de  son  Sauveur,  pour  jouir  avec  Lui  et  ses  rachetés  d’une  fé- 
licité înefTable  et  éternelle. 

« Sa  maladie  , hors  des  voies  de  guérison  , était  héréditaire, 
et  elle  est  toujours  allée  en  empirant , malgré  nos  soins.  Peu  de 
jours  après  son  arrivée,  à la  suite  d’un  violent  accès  de  toux , 
il  se  fit  une  crevasse  dans  le  poumon  , qui  occasionna  une  assez 
forte  hémorrhagie  par  la  bouche.  Dès  ce  moment , la  maladie 
fit  des  progrès  rapides;  la  toux  devint  plus  fréquente;  des 
transpirations  nocturnes  se  manifestèrent,  les  crachats  ne  lar- 
dèrent pas  à devenir  purulens  et  â exhaler  une  odeur  infecte  ; 
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enfin  , la  fièvre  hectique  se  déclara  , et  le  malade  a fini  par 
succomber  dans  un  état  de  marasme  complet.  Mais  quoique 
son  physique  fût  extrêmement  affaibli  , ses  facultés  néanmoins 
ont  conservé,  jusqu’à  son  dernier  moment,  un  certain  degré  d’é- 
nergie et  de  vivacité,  qui  lui  permettait  d’élever  fréquemment 
son  âme  dans  les  deux  , pour  y contempler  en  esprit,  son  ado- 
rable Rédempteur. 

» Je  l’avais  vu  l’avant-veille  de  son  décès,  et  son  état , quoi- 
que très-alarmant,  ne  m’annonçait  pas  une  mort  aussi  pro- 
'chaine,  ensorte  que  j’ai  été  privé  du  bonheur  d’assister  à ses 
derniers  momens.  Pendant  le  cours  de  sa  maladie  , j’ai  eu  l’oc- 
casion de  le  voir  souvent , et  en  lui  donnant  mes  soins,  je  me 
suis  édifié  avec  lui,  car  il  y avait  ‘beaucoup  à gagner  avec  ce 
cher  enfant  de  Dieu  , qui  sentait  vivement  ce  que  son  Sauveur 
avait  fait  pour  lui , et  qui  savait  combien  il  est  doux  d’être  en 
communion  avec  ce  véritable  ami  de  nos  âmes.  Aussi  mettait- 
il  à contribution  toutes  les  circonstances  qui  se  présentaient  , 
pour  amener  quelques  âmes  au  pied  de  la  croix  de  Jésus.  Ses 
entretiens  ont  plus  d’une  fois  réchauffé  mon  âme  et  ranimé 
ma  faible  et  languissante  foi.  J’espère  que  le  Seigneur  me  fera  la 
grâce  de  ne  pas  les  oublier,  et  de  mettre  à profit  son  exemple,  qui 
parlait  encore  plus  haut  que  ses  douces  et  consolantes  paroles. 
Quelques  jours  avant  son  décès  , notre  pasteur,  M.  Meynadier, 
lui  avait  fait  lecture  de  votre  lettre  , dans  laquelle  étaient  aussi 
renfermées  celles  de  ses  chers  condisciples  et  amis  delà  maison 
des  Missions;  son  âme  fut  vivement  émue  à cette  lecture  , et 
M.  le  pasteur  lui-même  en  fut  touché  jusqu’aux  larmes.  Le 
lendemain  de  sa  mort,  jour  de  son  inhumation,  nous  nous 
rendîmes  tous  en  hâte  à la  maison  de  notre  ami,  campagne 
éloignée  d’ici  d’environ  trois  quarts  d’heure  , pour  lui  rendre 
les  derniers  devoirs  de  l’amilé  et  consoler  sa  famille  en  pleurs. 
M.  Dadre  , suffragant  à Vallon,  après  avoir  fait  sentir  aux  as- 
sistans,  et  en  particulier  aux  parens  du  défunt,  combien  il 
est  doux  d’aimer  Jésus-Christ , l’auteur  de  notre  salut , de  vivre 
et  de  mourir  pour  lui , fit  , avant  que  le  convoi  funèbre  sortît 
de  la  maison  , une  onctueuse  et  édifiante  prière,  et  M.  le  pas- 
leur  Meynadier  prononça  ensuite  sur  la  tombe,  un  discours 
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dans  lequel , après  avoir  lait  rcssorlir  les  qnalilés  morales  du: 
défunt  et  son  zèle  pour  la  cause  de  son  divin  Maître,  il  nous 
exhorta  h embrasser,  commelui,  par  la  foi,  ce  cher  Rédemp- 
teur, afm  que  nous  pussions,  comme  lui , suivre  ses  traces  et 
participer  au  même  bonheur.  » ' 

A peu  près  dans  le  même  temps,  M.  le  pasteur  Meynadier 
écrivit  à M.  le  directeur  : 

* t 

« Le  jour  où  arriva  le  triste  événement  que  je  viens  de  vous 
annoncer,  était  précisément  celui  où  je  devais  me  rendre  au- 
près de  notre  cher  Ferdinand,  pour  écrire  sous  sa  dictée  deux 
lettres  , l’une  à vous,  et  l’autre  à ses  condisciples,  en  réponse 
à celle  que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  lui  adresser  tousensemble. 
Je  ne  saurais  vous  dire  combien  je  regrette  que  les  forces  et 
le  temps  lui  aient  manqué  pour  vous  exprimer  encore  une  fois 
les  sentimens  d’affection  chrétienne  dont  il  était  pénétré  pour 
vous  tous.  Comme  la  maladie  avait  fait  du  bien  à son  âme!  Si 
vous  l’aviez  vu  comme  moi  dans  ses  derniers  momens.  Quelle 
résignation  1 quelle  humilité!  quelle  foi  1 quelle  espérance! 
quelle  charité  il  a montrées  pendant  le  cours  de  sa  longue  ma- 
ladie ! Comme  il  paraissait  préparé  pour  ces  nouveaux  cieux 
et  cette  nouvelle  terre  qui  font  l’objet  de  notre  attente  ! » 

Les  extraits  de  lettres  qui  précèdent  suffiront  pour  faire  com- 
prendre à nos  amis,  que  la  perte  que  nous  venons  de  faire  est 
douloureuse.  Elle  l’eût  été  en  toute  circonstance;  elle  nous  est 
rendue  plus  sensible  encore  par  la  considération  que  Tendil 
était  un  de  nos  plus  anciens  élèves  ( il  y avait  trois  ans  qu’il 
étudiait  dans  notre  maison),  et  que  notre  famille  missionnaire, 
déjà  si  petite , se  trouve,  par  cette  mort , réduite  à six  membres. 
Eglises  de  France,  rendez-nous  celui  que  le  .Seigneur  vient 
de  rappeler  à Lui  , et  pour  cela  , priez  le  Maîîre  de  la  mois- 
son de  susciter  dans  votre  sein , un  jeune  homme  animé  do 
l’Esprit  de  Christ,  qui  vienne  prendre  la  place  de  celui  qui 
nous  a quittés  ! 

Le  Comité  continue  h s’occtiper  activement  du  choix  d une 
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Station  missionnaire.  Après  plusieurs  recherches  plus  ou  moins 
infructueuses,  il  espère  pouvoir  bientôt  se  fixer;  car  une  porte 
semble  s’entre  ouvrir  devant  lui,  et  il  s’empressera  d’y  entrer, 
sitôt  qu’il  aura  acquis  la  conviction  pleine  et  entière  que  c’est 
de  ce  côté  là  qu’il  doit  diriger  les  pas  des  premiers  messagers 
de  paix  qu’il  enverra  chez  les  Gentils. 

Il  s’occupe  aussi  de  pourvoir  au  remplacement  de  l’élève 
Tendil , et  déjà  il  a eu  à délibérer  sur  des  présentations  qui  lui 
ont  été  faites. 


VENTE  AU  PROFIT  DES  MISSIONS. 

Les  26,  27,  29  et  5o  décembre  dernier,  la  Société  auxiliaire 
des  Missions  de  femmes,  à Paris , a exposé  en  vente,  au  profit 
de  la  Société,  divers  ouvrages  d’utilité  et  de  goût,  dont  le 
produit,  en  quelques  heures,  s’est  élevé  à la  somme  de 
2, 3oo  francs.  L’empressement  que  ces  dames  ont  mis  à tra- 
vailler au  confectionnement  de  ces  objets , dont  elles  ont  voulu 
devenir  elles-mêmes  les  vendeuses,  et  celui  que  le  public  a 
montré  à favoriser  ce  nouveau  genre  d’industrie,  consacré  à 
la  plus  belle  des  causes,  et  inventé  par  la  charité  chrétienne, 
nous  ont  prouvé  que  l’intérêt  pour  l’œuvre  des  Missions  allait 
en  croissant  dans  notre  ville.  Ce  phénomène  religieux  et  mo- 
ral, qui  se  reproduit  pour  la  seconde  fois  sous  nos  yeux,  et 
qui  nous  a si  délicieusement  émus , nous  a rappelé  ces  femmes 
Israélites  (Exode,  XXXV,  25,  26)  qui  filèrent  de  leurs  propres 
mains  de  la  pourpre  et  du  fin  lin,  pour  les  vêtemens  des  lé- 
vites du  Seigneur,  et  qui  travaillèrent  ainsi  à la  construction 
de  son  tabernacle.  Puisse  un  si  bel  exemple  ne  pas  demeurer 
sans  fruit  pour  nos  sœurs  des  départemens , et  les  exciter  au 
même  dévouement,  par  les  principes  de  la  même  charité  ! 


VARIÉTÉS. 


Lettres  sur  CInde  écrites  par  le  missionnaire  W ard\ 

(Suite;  vor^'tz  page  191.) 

DOUZiiiME  LETTRE. 

CARACTÈRE  DES  HINDOUS  CONVERTIS. 

A bord  de  l’Hercule  ^ 27  arril  1821. 

Le  public  chrétien  est  rarement  disposé  à accorder  au  mis- 
sionnaire d’une  Mission  nouvelle  le  temps  indispensable  pour 
apprendre  les  langues  qui  lui  sont  nécessaires,  et  à attendre 
tranquillement  jusqu’à  ce  que  son  caractère  soit  connu  et 
apprécié  par  les  païens  et  les  mahométans  au  milieu  desquels 
il  vit,  et  que  la  semence  qu’il  a répandue  ait  pu  jeter  des 
racines. 

Pendant  les  six  preinières  années  de  notre  séjour  dans  les 
Indes , la  pensée  que  nos  frères  d’Europe  éprouvaient  cette 
impatience  et  s’étonnaient  de  ne  voir  encore  aucun  fruit  de 
nos  travaux,  nous  affligeait  souvent.  Je  me  souviens  que  par- 
courant les  rues  de  Sérampore  avec  mon  cher  frère  Marsh- 
mann  , nous  nous  disions  : « Ah  ! si  nous  avions  ici  un  scid 
frère  Hindou,  une  seule  famille  d’Hindous  que  nous  pussions 
visiter,  et  à qui  nous  pussions  parler  du  royaume  de  Dieu.  » 
La  septième  année  de  notre  séjour  dans  l’Inde  approchait  de 
son  terme  , et  aucun  Hindou  ne  s’élait  encore  déclaré  pour 
Christ;  il  n’y  en  avait  pas  encore  un  seul  dont  nous  pussions 
espérer  fju’il  avait  reçu  des  impressions  chrétiennes  ; plusieurs, 
il  est  vrai , avaient  confessé  Christ  avec  une  apparence  de  sin- 
cérité; mais,  à l’heure  de  l’épreuve,  ils  nous  avaient  tous  aban- 
donnés , et  s’étaient  enfuis. 

Vers  ce  temps-là , notre  compagnon  d’œuvre  Thomas  nous 
demanda,  s’il  ne  serait  pas  bien  convenable  de  consacrer  un 
certain  temps  à implorer  en  commun  la  bénédiction  du  Sei- 
gneur sur  notre  Mission  ; nous  approuvâmes  tous  celte  idée,  et 
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nous  convînmes  de  nous  réunir  dans  ce  but  tons  les  mardis 
à sept  heures  du  matin;  c’est  ce  que  nous  avons  fait  régu- 
lièrement depuis  vingt  ans,  et  notre  Dieu  a daigné  combler 
nos  vœux,  en  faisant/ructifier  abondamment  la  semence  de  sa 
Parole.  Les  humbles  prières  que  nous  adressions  tous  ensemble 
au  Père  des  esprits,  pour  obtenir  son  puissant  secours  , furent 
bîenlôl  couronnées  par  la  conversion  de  Kriscbna,  qui  a été 
pour  nous  les  prémices  des  nations  de  l’Inde. 

Cet  Hindou , qui  était  charpentier  , avait  entendu  une  fois 
noire  frère  Thomas  prêcher  l’Evangile  sous  un  arbre,  à peu 
de  distance  de  sa  maison , mais  son  attention  iPavait  pas  été 
fixée.  Quelque  temps  après,  Dieu  permit  qu’il  tombât  d’un 
arbre  , et  se  cassât  le  bras.  On  lui  dit  que  l’homme  qu’il  avjit 
enlendu  prêcherélait  chirurgien,  et  il  l’envoya  aussitôtchercher 
pour  lui  remettre  le  bras.  En  prenant  congé , Thomas  saisit 
l’occasion  de  dire  à Krischna  quelques  mots  sur  le  salut  que 
Christ  a apporté  au  monde  , et  il  en  fut  profondément  touché. 
Le  frère  Thomas  continua  ses  visites , et  annonça  au  pauvre 
Krischna  et  à sa  famille  l’amour  du  Crucifié.  Dès  que  Ktis- 
chna  fut  guéri,  il  accourut  à la  maison  des  Missions  pour  se 
faire  instruire  dans  la  religion  chrétienne;  et  il  obtint  plus 
lard,  après  de  vives  sollicitations  , d’être  admis  dans  l’Eglise 
de  Christ  par  le  baptême  (i). 

Ce  fut  le  premier  fruit  de  nos  travaux  dans  le  Bengale.  Depuis 

(i)  Ce  Kiischna  est  maintenant  un  des  aides  indigènes  les  plus  utiles  de 
la  Mission  baptlste,  et  une  source  abondante  de  bénédictions  pour  sa  patrie. 
Ce  n’est  pas  seulement  un  prédicateur  de  l’Enangile,  zélé,  solide  et  plein  de 
talent , qui  va  sans  cesse  d’un  lieu  à un  autre  pour  annoncer  à ses  compa- 
triotes le  salut  qui  se  trouve  en  Christ  le  Fils  de  Dieu,  mais  il  a encore  produit 
le  plus  grand  bien  par  les  cantiques  qu’il  a composés  pour  les  Eglises  du  Ben- 
gale. Une  traduction  en  prose  d’une  de  ces  hymnes  fera  connaître  les  pensées 
si  ce  n’est  le  style  de  Krischna. 

Au  Rédempteur. 

N’oublie  jamais,  ô mon  âme,  l’Ami  céleste  qui  a porté,  à ta  place,  le  pesant 
fardeau  du  péché,  et  renonce  à jamais  au  culte  insensé  des  idoles. — Brumhu 
est  devenu  un  homme  semblable  à moi , il  s’est  livré  pour  moi  à la  mort  ; il  a 
brisé  mon  joug  , il  a souffert  le  châtiment  qui  m’était  destiné,  comment  pour- 
rais-je oublier  sa  gloire  et  sa  bonté? — Péché,  éloigne-toi  de  moi,  tu  ne  me 
séduiras  plus , car  j’ai  mis  ma  conüance  dans  le  Seigneur  : c’est  pour  moi  qu’il 

C*)  Nom  (.lu  Dic.i  supiême,  en  sansciit. 
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celle  (^j)oqno.  jusqu’à  ce  jour,  la  Mission  a gagné  continuelle- 
nient  du  ierrain  , mais  elle  a marché  avec  lenteur;  car  elle  a 
eu  de  grands  obstacles  5 vaincre,  et  de  pénibles  combats  à 
soutenir.  Les  principales  stations  de  notre  Mission  baptiste  sont 
maintenant  : 

Dans  le  Bengale, 

Serampore,  Calcutta  , Midnapore  , Jessore , Cbîltagong , 
Cutwa,  Murschcdabad  et  Dinagepore. 

Dans  les  provinces  au  nord  et  à l^ouest  du  Bengale, 
Monghyr,  Digah,  Cawnpore,  Allahabad,  Bénarès,  Delhi  et 
Raiperthanna. 

Dans  les  lies  de  Cocéan  indien, 

Colombo  (Geylan)  , Batavia  (Java)  et  Sumatra. 

Dans  ces  différentes  stations  le  service  se  fait  dans  les  lanjïues 
du  Bengale  , de  THindostan  , de  l’empire  Birman  , de  Java  et 
aussi  en  malais  , en  cingalais,  en  portugais  et  en  anglais. 

Il  s’y  trouve  plus  de  mille  personnes  qui  sont  entrées  dans 
l’Eglise  par  le  baptême,  et  dans  ce  nombre  plus  de  six  cents 
ont  été  arrachées  au  mahométisme  et  à l’idolâtrie.  Cinquante 
de  ces  convertis  sont  attachés  h nos  Missions  comme  aides 
missionnaires  , ou , voyagent  comme  prédicateurs  ambulans. 
Plusieurs  d’entre  eux  ont  de  grand  moyens  ; ils  parlent  avec 
force  et  avec  puissance  , et  leurs. travaux  ont  été  bénis  du  Sei- 
gneur , qui  se  sert  d’eux  comme  d’instrumens  pour  former  des 
Eglises  plus  nombreusesd’Hindous.  Quelques  uns  écrivent  aussi 
d’une  manière  remarquable,  et  il  faut  nommer  particulière- 
ment Pitumbursing,  dont  les  ouvrages  contre  le  culte  des  idoles 
ont  fait  beaucoup  de  bien  , et  sont  très-recherchés.  Torachund 
est  un  de  nos  meilleurs  poètes  hindous , et  plus  de  cent  beaux 


rsl  descendu  du  trône  du  ciel  ; ne  l’oublie  pas , ô mon  âme  , car  il  est  ta  por- 
tion et  ton  héritage. — La  vérité  dans  toute  sa  pureté,  la  grâce  dans  tout  son 
éclat  l’enveloppent  de  leurs  rayons  lumineux,  et  cependant  il  t’appartient 
tout  entier.  Et  toi , pécheur,  pourrais-tu  être  assez  insensé  pour  oublier  cet 
amour  infini  et  éternel!  — Oh!  non!  lorsque  mes  yeux  se  fermeront  à la  lu- 
mière, il  ne  sera  pas  arraché  de  mon  cœur;  et  lorsque  je  m’envolerai  de  la 
terre  , ma  dernière  parole  sera  : Ne  l’oublie  jamais. — ^Ne  l’oublie  jamais , lors- 
même  que  le  monde  et  scs  faux  biens  seraient  consumés  parles  flammes  et 
rentreraient  dans  la  poussière  ; au  milieu  des  ruines  de  la  nature,  que  tes  yeux 
se  fixent  sur  ton  Sauveur.  - 
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caïUiques  bengalais  de  notre  recueil  sont  de  lui.  Krîschna  et 
plusieurs  autres  ont  aussi  composé  de  belles  hymnes. 

Les  indigènes  convertis  gagnent  leur  vie  à servir  les  Euro- 
péens, à cultiver  la  terre  , à tisser  et  à faire  d’autres  travaux. 
Plusieurs  se  sont  procurés  de  l’aisance  par  leur  industrie,  et  ils 
ont  bien  réparé  les  pertes  temporelles  que  leuravaitoccasionnées 
leur  conversion  au  christianisme.  Des  groupes  nombreux  d’en- 
fans  les  environnent;  l’on  peut  espérer  que  Dieu  daignera  bénir 
l’éducation  chrétienne  qu’ils  reçoiveni,  et  qu’ils  deviendront 
des  membres  utiles  et  respectables  de  la  société. 

Plusieurs  de  ces  Hindous  convertis  ont  déjà  quitté  ce  monde, 
en  paix,  par  leur  foi  vivante  en  Christ;  et  sur  le  lit  de  mort, 
ils  ontrendu  témoignage  avec  joie  à la  grâce  qu’ils  ont  reçue 
de  Celui  qui  est  Tunique  source  du  bonlieur. 

Pitumbursing  était,  avant  sa  conversion,  un  membre  très- 
cslimé  de  la  caste  des  écrivains.  La  lecture  d’un  ouvrage  chré- 
tien , que  Samuel  Pearu  a écrit  pour  les  Lascars,  et  qui  a été 
traduit  en  bengalais , a été  le  moyen  dont  la  Providence  s’est 
servi  pour  l’amener  à la  foi  en  Christ.  Je  l’ai  entendu  prêcher 
avec  une  telle  force  que  les  idolâtres  en  étaient  pénétrés  jus- 
qu’au cœur.  Lorsqu’il  vit  approcher  sa  fm  , il  témoigna  un  vif 
désir  de  montrer  ouvertement  qu’il  ne  se  repentait  pas  d’avoir 
tout  sacrifié  pour  Christ.' Avant  de  mourir,  il  écrivit  à sa 
femme,  et  la  supplia  de  renoncer  au  culte  des  idoles,  et  de 
venir  à Sérampore  prendre  part  au  bonheur  de  ceuxqui  croient. 
Il  mourut  en  disant  qu’il  sentait  alors  , pour  la  première  fois  , 
ce  que  la  bénédiction  apostolique  appelle  la  grâce  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  l’amour  de  Dieu,  et  la  communion  du 
Saint-Esprit. 

Krischnu-Prusad  , jeune  bramine  intéressant,  qui  apparte- 
nait à une  famille  très-distinguée  , ne  vécut  que  trois  ou 
quatre  ans  après  son  baptême,  et  il  fut,  pendant  ce  temps,  une 
preuve  glorieuse  de  la  puissance  régénératrice  de  l’Evangile. 
Il  mourut  sur  un  bateau,  à une  grande  distance  de  Sérampore  ; 
mais  nous  apprîmes  de  ceux  qui  l’accompagnaient  dans  ce 
voyage,  qu’il  était  mort  en  paix. 

FuLik  reçut  l’Evangile  avec  un  cœur  siiicèrc,  et  fit  publique- 
ment profession  de  sa  fo*.  Lorsqu’il  apporta  un  îVouveau-Tes- 
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inesil  duns  le  village  qji’il  habitait,  il  fut  Irtîà-mal  reçu  par  ses 
concitoyens  qui  l’accablèrent  de  mauvais  traitemeus  ; mais  il 
n’eut  pas  honte  de  l’Evangile  de  Christ,  et  persista  à lui  rendre 
témoignage.  Il  fut  bientôt  récompensé  de  sa  fidélité , car  sa 
mère,  sa  sœur  et  ses  deux  enfans  se  joignirent  à l’Eglise  de  Sé- 
rampore.  Lorsque  l’heure  de  sa  fin  arriva,  il  traversa  avec  joie 
la  sombre  vallée , il  pria  ses  frères  de  lui  chanter  un  cantique  , 
et  au  njilieu  de  ces  chants  sacrés  , il  s’endormit  doucement  au 
Seigneur.  ^ ' * 

Rughu  était  déjà  avancé  en  âge,  lorsqu’il  reçut  le  baptême  ; 
il  avait  été  autrefois  aveuglément  soumis  à ses  prêtres,  et  les 
cicatrices  de  son  dos  annonçaient  qu’il  s’était  laissé  balaucef 
dans  les  airs,  à six  fêtes  différentes  (i).  Dès  qu’il  commença  h 
connaître  le  Seigneur,  il  se  donna  à Lui  de  toute  son  âme  , et 
sa  conduite  rendit  honorable  la  doctrine  de  son  Maître.  Lors- 
que je  le  visitai  sur  son  lit  de  mort,  je  lui  demandai  s’il  sentait 
le  Seigneur  près  de  lui  dans  ses  souffrances;  il  mit  la  main  sur 
son  cœur  et  dit  : Il  est  ici  , je  sens  qu’il  y est. 

Je  pourrais  ajouter  bien  d’autres  preuves  de  ce  genre,  mais 
je  ne  dois  pas  oublier  que  ceci  n’est  pas  un  livre,  mais  une 
lettre. 

11  faut  que  je  vous  dise  encore  adieu.  Le  Seigneur  soit  avec 
vous  jusqu’à  la  fin. 

[La  fin  des  lettres  sur  l*lnde  au  prochain  Numéro.) 


NOUVELLES  RÉCENTES. 

Nous  apprenons  , dans  cet  instant,  la  mort  subite  du  roi  de 
Madagascar,  de  Radama  , ce  protecteur  des  missionnaires  qui 
travaillent,  dans  son  royaume,  à l’instruction  des  païens,  et  celle 
de  M.  Tyermann,  député  de  la  Société  de  Londres,  qui,  depuis 
sept  années , visitait  les  stations  missionnaires  de  la  mer  du 
Sud,  et  de  l’Inde,  et  qui  est  mort  à Tananarivoo,  dans  l’île  de 
Madagascar,  vingt-quatre  heures  après  Radama. 


(i)  Voy.  là-dessus  Journal  des  Missions,  3«  anuce  , page  iSg. 
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SUR  l’origine  et  les  PROGRjkS 

DES  MISSIONS  PRINCIPALES. 
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ÎLES  DITES  îiü  .GRAND  OCÉAN  ou  DE  LA  MER  DU  SUD. 

. ILES  MARQUISES. 

En  1797  déjà,  la  Société  des  Missions  de  Londres  essaya 
d’introduire  le  christianisme  dans  quelques-unes  des  îles  Mar- 
quises; le  missionnaire  Crook,  qui  fut  choisi  pour  cette  péril- 
leuse Mission,  alla  débarquer  d’abord  dans  l’île  Sainte-Chris- 
tine. Il  y passa  un  an;  mais  après  des  difficultés  et  des  dangers 
de  toute  espèce  , il  revint  dans  sa  patrie,  sans  avoir  pu  par- 
venir au  but  de  ses  désirs.  En  i8o3  il  s’embarqua  pour  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  où  il  resta  jusqu’en  1817,  époque  à 
laquelle  il  se  consacra  à l’OEuvre  des  Missions , dans  les  îles 
delà  Société.  Avant  que  les  députés,  MM.  Tyermann  et  Bennett, 
quittassent  ces  îles , les  missionnaires  résolurent  à l’unanimité 
de  renouveler  la  tentative  d’une  Mission  aux  îles  Marquises. 
Trois  instituteurs  otaïtiens  furent  choisis  pour  cela  , et 
M.  Crook  s’offrit  de  les  y conduire  et  de  ne  les  quitter  qu’après 
les  y avoir  établis.  C’est  en  décembre  1 824  qu’il  mil  à la  voile , 
et  le  vaisseau  qui  le  portait  alla  aborder  à Sainte-Christine,  où, 
vingt-sept  ans  auparavant,  il  avait  travaillé  comme  mission- 
naire. Voici  comment  M.  Crook  lui-même  décrit  son  arrivée 
aux  îles  Marquises,  dans  son  journal  du  21  février  1825.* 

« Nous  arrivâmes  en  présence  de  Fetuiw^a  (ou  île  Magde- 
leine), qui  offre  un  très-beau  coup  d’œil;  elle  repose,  de  toutes 
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paris , sur  d’énormes  rochers  à pic,  qui  sont  continuellement 
battus  par  les  vagues  de  l’Océan  ; elle  n’a  qu’un  seul  endroit 
où  l’on  puisse  aborder,  quand  le  temps  est  beau.  Nous  pas- 
sâmes plus  loin  et  nous  arrivâmes,  le  23  février,  dans  le  voisi- 
nage de  Tahuata  (Sainte-Christine).  Nous  débarquâmes  dans 
deux  canots;  lorsque  nous  approchâmes  du  rivage  , dix  à douze 
indigènes  se  jetèrent  h l’eau  pour  venir  à notre  canot  et  pour 
nous  conduire  dans  l’île.  On  me  mena  d’abord  chez  le  chef  du 
district,  nommé  Tétupa.  Cet  homme  avait  un  aspect  effrayant, 
car  son  large  visage  était  horriblement  mutilé  de  toutes  sortes 
de  manières.  Bientôt  les  insulaires  se  rassemblèrent  autour  de 
nous  , et  je  leur  expliquai  les  motifs  de  mon  arrivée  chez  eux. 
Ils  se  montrèrent  attentifs  à ce  que  je  leur  disais,  et  parurent 
disposés  à recevoir  instruction  ; ils  nous  dirent  que  les  habitans 
de  l’autre  partie  de  l’île  avaient  rejeté  leurs  idoles  , ce  qui, 
comme  nous  l’apprîmes  plus  tard,  n’était  vrai  que' d’un  seul 
individu.  » 

M.  Crook  parcourut  l’île  et  chercha  à parler  du  vrai  Dieu 
aux  insulaires,  mais  sans  beaucoup  de  succès.  Tout  ce  qu’ils 
lui  demandaient  était  de  la  poudre  à canon , et  du  reste  ils  se 
conduisirent  très-grossièrement  à son' égard.  Cependant  les 
instituteurs  otaïliens  se  lièrent  peu  à peu.  avec  les  insulaires, 
et  parurent  bientôt  se  trouver  tout-à-fait  chez  eux;  ils  prêchè- 
rent à des  assemblées  de  trois  cents  insulaires  , et  prièrent 
avec  eux.  Un  des  chefs,  nommé  Hoki-Aimu,  les  reçut  dans  sa 
maison;  un  autre,  nommé  Toteili,  leur  promit  d’introduire  la 
célébration  du  jour  de  repos  dans  son, district , et  changea  de 
nom,  en  signe  d’amitié  , avec  l’un  des,  instituteurs  otaïtiens. 
Quand  M.  Crook  crut  qu’il  pouvait  sans  danger  se  séparer  de 
ces  prédicateurs  indigènes , auxquels  il  semblait  que  le  Sei- 
gneur avait  ouvert  une  porto  pour  annoncer  son  Evangile,  il 
se  hâta  de  rejoindre,  à Otaïti-,  sa  famille  et  son  Eglise,  qui 
l’attendaient  avec  impatience,  et  qui  le  reçurent  sur  le  rivage  , 
avec  des  cris  de  joie,  et  en  bénissant  Dieu  de  la  protection  qu’il 
avait  accordée  à son  serviteur.  Mais'la. bienveillance  que  les 
indigènes  de  Sainte-Christine  montrèrent  à leurs  instituteurs  ne 
dura  pas  long-temps;  ils  les  maltraitèrent  même  au  point  que 
ceux-ci  se  virent  obligés  de  quitter  l’île , et  c’est  ainsi  qu’é- 
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choua  , pour  la  seconde  fois,  le  projet  de  convertir  au  chris- 
tianisme les  sauvages  habilans  de  cet  archipel.  Cependant , 
comme  nous  l’avons  annoncé  dans  le  deuxième  numéro  de 
cette  année,  h page  i5o,  une  troisième  tentative  de  Mission 
a été  faite  aux  îles  Marquises,  par  des  indigènes  convertis 
d’Eiméo,  qui  s’y  sont  rendus  en  octobre  1827,  ^^ec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans.  Rien  ne  nous  est  encore  parvenu  sur 
les  résultats  de  leurs  eflbrts.  Espérons  qu’ils  y sont  encore  à 
l’heure  qu’il  est , et  que  le  Seigneur  y bénit  leurs  travaux. 

ILES  PAUMOTÜS. 

Les  îles  Paumotus  sont  situées,  à 20 , 4o  et  5o  lieues  d’O- 
laïti.  Elles  étaient  lout-à-fait  inconnues  avant  l’arrivée  des 
missionnaires  dans  la  mer  du  Sud;  c’est  à eux  qu’on  doit 
leur  découverte  , ainsi  que  celle  de  plusieurs  autres  îles  de 
cet  Océan.  Sans  parler  de  la  superstition  , de  l’idolâtrie  et  des 
vices  grossiers  auxquels  ils  s’adonnaient,  comme  tous  leurs 
voisins,  les  habitans  des  îles  Paumotus  étaient,  outre  cela,  le. 
peuple  le  plus  sauvage  et  le  plus  cruel  de  l’Océan-Pacifique  ; 
leurs  guerres  étaient  interminables  et  des  plus  barbares.  Sou- 
vent le  parti  vaincu  se  réfugiait  à Otaïti  pour  chercher  du 
secours  et  pour  écha])per  à la  fureur  de  ses  ennemis.  C’est 
ainsi  qu’en  1807,  deux  troupes  de  combattans  y passèrent, 
d’abord  les  vaincus  , et  ensuite  les  vainqueurs  qui  poursuivaient 
les  premiers  pour  les  détruire.  Pômare  réussit  à les  séparer  et 
leur  céda  à chacun  une  portion  de  terrain  pour  y habiter;  mais 
ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  difficultés  qu’on  parvint  à faire 
cesser  les  hostilités  entre  eux. 

Tel  étant  le  caractère  de  ces  insulaires,  il  semblait  impossible 
que  le  christianisme  pût  prendre  pied  parmi  eux.  Cependant, 
comme  les  habitans  de  tant  d’autres  îles,  ils  ont  été  convertis 
en  fort  peu  de  temps  à FEvangile,  et  leur  conversion  est  tout 
à la  fois  une  œuvre  magnifique  de  la  grâce  divine,  et  un  bel 
accomplissement  de  cette  prophétie  , U loup  habitera  avec 
l'apieau  , et  le  léopard  avec  la  chèvre.  Les  moyens  dont  Dieu 
se  servit  pour  les  amener  h la  connaissance  de  son  Nom,  sont 
bien  remarquables;  ils  avaient  coutume,  comme  nous  l’avons 
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dit  plus  haut,  de  visiter  souvent  leurs  voisins  d’Olaïli  et  des 
îles  de  la  Société , où  les  missionnaires  commençaient  h tra- 
vailler avec  succès.  Plusieurs  d’entre  eux  y avaient  séjourné  , 
et  pendant  leur  séjour  avaient  appris  le  catéchisme  et  fré- 
quenté le  culte  public.  En  1822  un  nombre  assez  considérable 
d’insulaires  des  îles  Paumotus  vinrent  h Otaïti , et  frappés  du 
changement  prodigieux  survenu  dans  les  mœurs  et  les  ha- 
bitudes des  habitans  de  cette  île , ils  déclarèrent  qu’ils  renon- 
çaient à l’idolâtrie  et  qu’ils  voulaient  embrasser  le  culte  de 
Jéhova.  Bientôt  ils  retournèrent  chez  eux,  avec  quelques-uns 
de  leurs  compatriotes  que  le  missionnaire  Davies  avait  instruits' 
à Eiméo,  pour  qu’ils  pussent  prêcher  à leurs  compatriotes  la 
parole  de  Dieu.  Parmi  eux  était  un  jeune  homme , nommé 
Moorea , qui  pouvait  lire  et  écrire  la  langue  olaïtienne,  et  qui 
avait  des  dons  particuliers,  comme  instituteur  chrétien.  Au 
bout  de  quelques  mois  , Moorea  et  ses  compagnons  d’œuvre 
avaient  si  bien  réussi  à instruire  leurs  compatriotes  idolâtres  de 
l’île  d’Anaa  , que  l’île  toute  entière,  à l’exception  d’un  seul 
district , avait  abjuré  l’idolâtrie.  Partout  des  maisons  de  prière 
furent  élevées , le  canibalisme  fut  aboli , et  la  paix  régna  dans 
toutes  les  parties  de  l’île. 

ILES  RAIVAVAI. 

RAIVAVAI. 

Ces  îles  sont  situées  à 1 00  milles  géographiques  environ  au  sud 
d’Otaïti.  Les  quatre  principales  sont  : Raivavai  , proprement 
- dite  ou  Ulle  hautes  Tubuai,  Rurulu  et  Rimatara.  Nous  avons 
déjà  donné  ailleurs  des  détails  sur  l’origine  et  sur  les  progrès 
de  l’Evangile,  dans  les  deux  dernières  de  ces  îles  (i).  Il  nenous 
reste  ici  à parler  que  de  la  conversion  de  l’île  principale  Piai- 
vavai  ; puis  nous  tracerons  un  aperçu  rapide  de  l’état  actuel  des 
Missions  daiis  les  autres  îles. 

Le  capitaine  Grimes,  qui  croisait  souvent,  avec  son  vaisseau, 
dans  l’Océan -Pacifique  , et  qui  a rendu  de  grands  services  5 la 


(i)  Voy.  1**  année  , page  ai4  et  suiv.,  et  2®  année,  page 
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Mission,  en  visitant  les  îles  dont  il  est  parsemé,  aborda,  en 
1821 , à Raivavai , qui  est  située  à 160  lieues  au  sud  d’Otaïti. 
11  y trouva  un  Olaïtien  converti,  nommé  Para,  que  Pômare 
y avait  envoyé  comme  missionnaire.  Le  capitaine  Grimes  sé- 
journa quelque  temps  à Raivavai,  et  fut  le  témoin  du  change- 
ment étonnant  que  l’Evangile  avait  opéré  , quelques  mois 
auparavant , parmi  les  insulaires.  Voici  ce  qu’il  nous  rapporte 
lui  même. 

« Dans  mes  derniers  voyages  dans  l’Océan-Pacifique,  j’eus 
occasion  d’aborder  à Raivavai  pour  approvisionner  mon  vais- 
seau , et  les  choses  que  je  vis  alors  sont  si  étonnantes,  elles 
répondent  tellement  aux  vœux  et  aux  efforts  du  monde  chré- 
tien , que  je  ne  puis  m’empêcher  d’en  donner  une  courte  des- 
cription. 

« Ce  fut  précisément  le  jour  du  dimanche  que  j’abordai  à 
Raivavai,  et  d’assez  bon  matin.  A mon  grand  étonnement,  les 
insulaires  étaient  déjà  tous  réunis  pour  le  service  divin.  Ce 
spectacle  m^émut  profondément.  Chacun  d’eux  s’agenouilla  en 
entrant  dans  l’église  et  fit  sa  prière;  et  Para,  Otaïtien  con- 
verti, que  Pômare  avait  envoyé  dans  celte  île  pour  y prêcher 
l’Evangile,  fit  le  service.  Huit  cent  quarante-huit  insulaires 
étaient  réunis  pour  adorer  le  Dieu  vivant  et  véritable;  sept 
cents  à peu  près  remplissaient  l’édifice  consacré  au  culte,  les 
autres  se  pressaient  autour  du  temple  et  cherchaient  à y entrer. 

« Je  fus  saisi  d’admiration  en  voyant  le  profond  silence , la 
sainte  dévotion  et  l’ordre  avec  lesquels  ils  assistèrent  au  service 
divin,  et  qui  régnèrent  parmi  eux  pendant  toute  la  journéedu 
dimanche. 

« Ils  avaient  mutilé  toutes  leurs  idoles  et  renversé  tous  leurs 
autels.  De  plusieurs  de  ces  idoles  ils  avaient  fait  des  sièges  pour 
s’asseoir  dans  l’église.  Il  y a ici  à peu  près  vingt-cinq  insulaires 
qui  ont  renoncé  à l’idolâtrie , mais  qui  n’ont  pas  encore  em- 
brassé la  religion  de  notre  Rédempteur.  Ils  disent  : « Nous 
n’avons  ni  livres  ni  maîtres  pour  nous  instruire.  Nous  voulons 
attendre,  avant  de  devenir  chrétiens,  que  quelqu’un  vienne 
chez  nous.  Les  autres  désirent  aussi  qu’on  leur  envoie  des 
missionnaires , comme  on  l’a  fait  dans  les  autres  îles. 

« Ce  changement  si  étonnant  et  si  réjouissant  s’est  opéré 
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dans  l’espace  des  quaire  derniers  mois,  et  il  a commencé  un 
jour  où  le  peuple  s’était  rassemblé  pour  une  fête  idolâtre. 

« Le  roi  de  File  Tubuai , ainsi  que  Para  , me  demandèrent 
avec  instance  que  je  m’employasse  h leur  procurer  des  mis- 
sionnaires. Je  leur  promis  que  je  ferais  tout  ce  qui  dépendait 
de  moi.  » 

Le  capitaine  Grimes  s’offrit  de  transporter  lui-même  sur 
son  vaisseau  les  instituteurs  chrétiens  destinés  à ces  îles,  ce 
que  les  missionnaires  des  îles  de  la  Société  acceptèrent  avec 
une  grande  reconnaissance. 

Il  y a actuellement  onze  missionnaires  indigènes  qui  travail- 
lent dans  ces  îles  , comme  prédicateurs  de  l’Evangile.  Dans 
Raivavai  il  y a deux  maisons  de  prières  , dont  l’une  fut  con- 
sacrée au  Seigneur  pendant  le  séjour  de  MM.  Tyermann  et 
Bennett.  Le  nombre  des  insulaires  qui  fréquentent  le  culte 
public  est  de  treize  cents;  la  population  totale  peut  s’élever 
à trois  mille  personnes.  Toute  la  population  de  Rurutu,  qui  est 
de  deux  cents  âmes , est  baptisée , et  sous  la  conduite  de 
Mahamene  et  de  Puma,  deux  instituteurs  indigènes;  elle  fait 
de  rapides  progrès  dans  la  lecture  et  dans  la  connaissance  et 
la  pratique  du  christianisme.  Celle  de  Rimatara , qui  est  de 
trois  cents  âmes,  suit  avec  docilité  les  instructions  d’un  zélé 
prédicateur  indigène , nommé  Farawa.  Le  culte  divin  est  fré- 
quenté avec  assiduité  , et  il  y a près  de  quatre-vingt-dix  enfans 
instruits  à l’école.  Tubuai  est  celle  des  quatre  îles  où  l’Evan- 
gile semble  avoir  fait  le  moins  de  progrès.  Elle  a cependant  deux 
instituteurs  otaïtiens  , et  elle  est  de  temps  en  temps  visitée 
par  des  missionnaires  des  îles  de  la  Société.  Le  temps  de  la 
moisson  n’est  pas  encore  venu  pour  elle,  mais  du  moins  la 
semence  est-elle  jetée  en  terre.  MM.  Tyermann  et  Bennett,  qui 
visitèrent  ces  îles  en  décembre  1820,  et  MM.  Bourne  et 
AVilliams,  qui  s’y  rendirent  dans  le  même  but  en  octobre  1825, 
rendent  un  témoignage  unanime  à la  piété,  à la  moralité,  à 
l’industrie  et  à l’amour  du  travail  de  ces  insulaires.  Nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  dans  cette  notice  abrégée  insérer  des 
extraits  de  ces  lettres.  Nos  lecteurs  en  trouveront  dans  la 
première  année  de  ce  journal , page  2 14  > et  dans  la  troisième 
année  , page  52 i . 
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ILES  HARYEY  (1). 

AÏTUTAKE. 

La  première  tentative  d’une  Mission  dans  ces  îles  fut  faite 
en  1821  , par  les  missionnaires  Williams  et  Threlkeld , qui 
allèrent  débarquer  à Aitutake,la  plus  considérable  de  ces  îles, 
deux  instituteurs  de  la  commune  de  Raiatéa.  Ces  prédicateurs 
indigènes  eurent  bien  de  la  peine  à rendre  attentifs  aux  choses 
qu’ils  leur  disaient,  les  pauvres  babitans  d’Aitutake,  toujours 
occupés  de  guerres  d^extermination.  Enfin,  au  bout  de  plusieurs 
mois , ils  eurent  le  bonheur  de  faire  impression  sur  eux.  Le 
réveil  commença  dans  le  district  de  Tautu  , où  ils  eurent  une 
discussion  avec  un  vieux  prêtre.  Celui-ci  leur  soutenait  que 
Te^erui  (leur  faux  dieu),  avait  créé  tous  les  pays  de  la  terre, 
et  d’abord  l’île  d’Aitulake,  qu’il  avait  formée  en  frappant  ses 
mains  l’une  contre  l’autre.  Les  missionnaires  lui  dirent  qu’il 
n’en  était  point  ainsi , et  que  Dieu  seul,  auquel  appartenait  la 
puissance  de  créer,  avait  créé  cette  île  comme  toutes  les  autres 
parties  de  la  terre.  Le  prêtre  répliqua  alors  que  Te-erui  était 
le  premier  homme  ; les  missionnaires  lui  demandèrent  comment 
s’appelait  son  père;  il  répondit:  Ote-Tarewa.  Et  Ole-Tarewa, 
d’où  venait-il?  De  Hawai.  Et  Hawai,  demandèrent  encore  les 
missionnaires  , où  est-elle  située?  Là -bas  , répondit  le  grand- 
prêtre. — Là-dessus  ils  lui  parlèrent  du  Dieu  vivant,  qui  a créé 
toutes  choses  , et  qwi  n’a  ni  commencement  ni  fin.  Chacun  au- 
tour d’eux  gardait  un  profond  silence  , et  quand  un  des  assis- 
tans  faisait  du  bruit,  aussitôt  les  autres  criaient  tout  d’une  voix  : 

Silence;  sojons  attentifs.  » Les  missionnaires  continuèrent 
leur  discours  , et  parlèrent  d’Adam  et  Eve , du  paradis  , de 
la  manière  dont  nos  premiers  parens  étaient  tombés,  et  de 
la  misère  dans  laquelle  ils  avaient  entraîné  toute  leur  posté- 
rité ; puis  ils  leur  firent  connaître  la  charité  de  Dieu  , qui  avait 
tant  aimé  le  monde  que  de  lui  donner  son  Fils,  afin  de  le  sauver. 

(1)  Autrement  appelées  îles  de  Cook  ou  Mangea.  Elles  sont  situées  entre 
le  19®  et  le  20®  degrés  de  latitude  sud,  et  à environ  cinq  ou  six  cents  mille# 
sud-ouest  de  Taïti. 
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A i’ouîe  de  ces  choses,  les  insulaires  s’écrièrent  tous  ensem- 
ble : « C’est  la  vérité,  c’est  la  vérité  ; nous  avons  été  jusqu’ici 
dans  l’erreur;  » et  dès  ce  momenl-Ià  plusieurs  d’entre  eux  re- 
çurent avec  docilité  la  parole  qui  leur  fut  prêchée. 

Paumoaiie  et  Mataitai  (c’est  le  nom  des  deux  missionnaires 
originaires  de  Raîatéa)  parcoururent  alors  successivement  tous 
les  districts  de  l’île  ,.et  bientôt  ils  eurent  la  joie  de  voir  quelques 
jeunes  gens,  et  entre  autres  le  fils  de  Tamatoa,  se  déclarer  pour 
PEvangile.  Cè  jeune  homme  eut  le  courage  de  renverser  publi- 
quement l’autelsur  lequel  il  faisait  des  offrandes  aux  faux  dieux; 
et,  quoique  le  peuple  cherchât  à l’elFrayer,  en  lui  disant  ; « Tu 
mourras  certainement,  puisque  tu  as  détruit  l’autel  des  dieux,» 
il  n’en  tint  aucun  compte.  <t  Je  ne  crains  rien  , disait-il , je  ne 
m’inquiète  plus  de  cet  autel.  » Le  père  de  Tamatoa  s’irrita 
aussi  contre  lui , et  lui  fit  savoir  que,  s’il  revenait  à la  maison  , 
il  l’immolerait  aux  dieux,  mais  tout  cela  n’ébranla  pas  la  foi 
de  ce  jeune  chrétien , qui  demeura  auprès  des  missionnaires. 

Peu  à peu  le  nombre  des  convertis  s’accrut , au  point  qu’en 
décembre  1822  , Te  vœu  général  de  tous  les  insulaires  était 
l’abolition  de  l’idolâtrie.  Le  grand-prêtre  du  roi , seul,  regim- 
bait encore,  et  ne  pouvait  consentir  h cette  détermination.  A 
la  fin  il  se  rendit , et  envoya  lui-même  son  fils  pour  renverser 
les  idoles.  Le  dernier  dimanche  de  cette  année  tout  le  peuple 
s’assembla,  et  après  avoir  entendu  un  discours  énergique  de  la 
bouche  d’un  des  prédicateurs  indigènes,  ils  coururent  en  foule 
brûler  les  Moraïs.  On  commença  de  suite  à bâtir  une  église  , et 
dès  qu’elle  fut  achevée,  le  service  divin  fut  régulièrement 
organisé,  et  il  a été  célébré  jusqu’à  ce  jour  avec  une  grande 
dévotion. 

En  1823,  MM.  Bourne  et  Williams,  ayant  avec  eux  deux 
insulaires  convertis  de  Tahaa , et  quatre  de  Raîatéa  , firent 
voile  pour  Aitutake  , et  à leur  arrivée  ils  virent  une  foule  de  pe- 
tits canots  se  diriger  en  hâte  vers  eux;  bientôt  ces  canots  eurent 
entouré  leur  vaisseau , et  de  toute  part  on  entendit  les  cris  : 

« La  Parole  de  Dieu  est  bonne  ; cela  va  bien  à Aitutake  ; la 
bonne  Parole  a pris  racine  à Aitutake.  » Les  uns  agitaient  leurs 
chapeaux , les  autres  montraient  leurs  livres  d’alphabet  pour 
prouver  qu’ils  disaient  vrai.  Aussitôt  Tebati,  l’une  des  prémices 
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de  la  Mission , vint  sur  le  vaisseau , et  annonça  que  tous  les 
Moraïs  étaient  réduits  en  cendre,  que  toutes  les  idoles  étaient 
entre  les  mains  des  missionnaires,  que  tout  le  peuple  avait  em- 
brassé le  christianisme  , et  qu’on  avait  élevé  une  église,  dont 
on  allait  faire  la  dédicace.  Quelle  joie  pour  M.  Williams  qui , 
deux  ans  auparavant,  y avait  conduit  des  instituteurs  chré- 
tiens, et  qui,  à celte  époque,  n’avait  rencontré  autre  chose 
dans  cette  lie  que  la  plus  profonde  ignorance  et  des  vices  de 
toute  espèce  ! 

Nous  avons  donné  sur  Aitutake  ( 1”  année,  p.  208)  et  sur 
les  autres  îles  de  cet  archipel,  des  détails  suffisans  pour  faire 
connaître  l’état  de  la  Mission  dans  ces  contrées.  Nous  ne  les 
répéterons  pas  ici. 

Les  autres  îles  de  cet  archipel  sont  : Mangia^  Baroton ga 
Mautii  ou  Mautt , Mitlaro  et  AtuL 

Dans  l’île  Mangia  , MM.  Tyermann  et  Bennett  conduisirent , 
en  juin  1824,  deux  instituteurs  indigènes  des  îles  de  la  Société, 
et  les  y installèrent  comme  prédicateurs  de  la  Bonne-Nouvelle  ; 
un  an  auparavant  le  missionnaire  Williams  y avait  amené  deux 
Raïatéens  convertis  avec  leurs  femmes,  mais  ils  avaient  été 
obligés  d’abandonner  ce  poste  à cause  des  mauvais  traîtemens 
dont  ils  étaient  les  objets  de  la  part  des  sauvages.  Tepaira  et 
Davida  (c’est  le  nom  des  deux  missionnaires  indigènes  conduits 
à Mangia  par  MM.  Tyermann  et  Bennet)  furent  plus  heureux 
que  leurs  prédécesseurs  ; car  au  bout  de  quelques  mois  le 
nombre  des  indigènes  qui  avaient  embrassé  le  christianisme 
s’élevait  à cent  vingt.  Malheureusement  Tepaira  ne  vécut  pas 
long-temps  , mais  son  compagnon  d'œuvre  ne  se  relâcha  pas 
après  la  mort  de  son  frère  et  de  son  ami.  Quoique  la  popula- 
tion entière  ne  soit  pas  encore  chrétienne , cependant  ceux  qui 
se  sont  convertis  font  des  progrès  dans  la  connaissance  de  l’E- 
criture , et  ils  ont  renoncé  à l’idolâtrie  et  h tous  ses  abus  (1). 

RAROTONGA. 

Rarotonga  est  une  belle  île  , qui  a beaucoup  de  ressem- 


(î)  Voyez , pour  plus  de  détails , année  , p,  202. 
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Llance  avec  les  îles  de  la  Société.  Sa  population  ^ jointe  à celle 
de  Mangîa  et  d’Atui,  peut  s’élever  h 4oo  âmes.  Les  habitons  ont 
la  même  couleur,  parlent  la  même  langue 'et  semblent  être  de 
la  même  race  que  les  insulaires  des  îles  de  la  Société.  Quel- 
ques insulaires  de  Rarolonga,  qui  avaient  reçu  dans  Aitutake 
des  impressions  salutaires  de  la  grâce  , au  moment  où  les  habi- 
lans  de  cette  dernière  île  se  convertissaient  à l’Evangile,  por- 
tèrent cette  bonne  semence  dans  leur  patrie  , et  devinrent  les 
premiers  missionnaires  auprès  de  leurs  compatriotes.  Plus  tard 
on  leur  envoya  deux  instituteurs  des  îles  de  la  Société^  nommés 
Papeiaha  et  Tibério,  qui  y travaillèrent  avec  le  plus  grand  suc- 
cès. En  1824,  lorsque  la  députation  envoyée  parle  Comité  de 
la  Société  des  Missions  de  Londres  dans  les  îles  de  la  mer  du 
Sud  , passa  à Rarolonga  , elle  y trouva  le  christianisme  pro- 
fessé généralement  par  tous  les  insulaires , par  le  peuple  aussi 
bien  que  par  les  chefs.  Le  changement  opéré  dans  leurs  mœurs 
par  la  puissance  du  christianisme  est  si  grand  et  si  merveilleux 
qu’il  surpasse  presque  toute  croyance.  En  moins  d’une  année  , 
ces  farouches  sauvages  ont  été  transformés  en  des  hommes 
doux  et  civilisés.  Ils  ont  actuellement  des  mœurs  pures  ; ils 
sont  affables  , prêts  à rendre  service  , ils  écoutent  avec  atten- 
tion la  prédication  de  l’Evangile,  et  font,  comme  les  autres 
insulaires  de  la  mer  du  Sud  qui  ont  reçu  la  Parole  de  Dieu  , de 
grands  progrès  dans  l’industrie  et  la  civilisation.  Depuis  qu’ils 
sont  chrétiens  , les  divisions , si  fréquentes  parmi  eux  aupara- 
vant, ont  cessé,  et  la  paix  la  plus  complète  règne  dans  l’île. 
Ces  peuples , nés  comme  en  un  seul  jour , sont  une  belle  perle 
dans  la  couronne  glorieuse  de  notre  Sauveur  (1)  ! 

MITIARO  ET  HAUTE. 

C’est  d’ Aitutake  et  de  Rarotonga  que  l’Evangile  a passé 
dans  ces  deux  îles , où  deux  prédicateurs  taïtiens , Haavi  et 
F araire  y ont  eu  la  joie  de  prêcher  à salut  la  Parole  de  Dieu. 
En  1824  , MM.  Tyermann  et  Bennet  voulurent  y conduire 
deux  instituteurs  indigènes  mariés,  et  destinés  à seconder,  dans 


(i)  Voyez  , pour  plus  de  détails,  1**  année , page  204. 
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leurs  travaux  , leurs  frères  qui  s’y  trouvaient  depuis  un  an  h 
peu  près;  mais  des  vents  contraires  les  contraignirent  à s’en 
éloigner  et  à aller  relâcher  à Alui.  L’Evangile  est  prêché  dans 
ces  deux  îles  ; l’établissement  de  la  Mission  y est  florissant,  et 
les  insulaires  montrent  un  grand  désir  de  s’instruire;  ils  ont 
fait  de  grands  progrès  dans  rinstruction  et  dans  la  civili- 
sation (1). 

ATUI. 

Ce  fut  une  heureuse  nouvelle  que  celle  que  MM.  Tyermann 
et  Bennett  reçurent  à leur  approche  decetteîle,le  1 7 juin  1824. 
Un  canotvintà  leur  rencontre^  qui  leur  apprit  que  tous  les  dieux 
d’Atui  avaient  été  détruits , que  l’Evangile  était  reçu  par  tous 
ses  habitans , et  qu’une  église  avait  été  élevée  pour  le  service 
de  Jéhova.  Ce  changement,  qu’il  faut  attribuer  à l’efficace  de 
la  parole  de  Dieu  et  de  son  Esprit,  a été  amené  par  les  efforts 
de  deux  instituteurs  Taïlicns  ; et  il  est  si  frappant,  que  les 
navigateurs  qui  croisent  ces  mers  , sont  tout  étonnés  de  la 
piété  et  de  la  moralité  des  insulaires  d’Atui.  Nous  avons  rapporté 
l’un  de  leurs  témoignages  dans  notre  journal  (2). 

ILES  DES  AMIS. 

TONGATABOU. 

Les  îles  des  Amis  ou  de  Tonga  , forment  un  archipel  assez 
considérable  au  nord-est  de  la  Nouvelle-Zélande.  Il  comprend 
environ  cent  quatre-vingt  petites  îles,  dont  trente-deux  sont 
de  quelque  importance  ; un  fort  petit  nombre  d’entre  elle^  seu- 
lement sont  connues  de  l’Europe.  On  ignore  encore  leur  popu- 
lation, et  c’est  aux  missionnaires  à nous  ouvrir , sous  le  rapport 
delà  géologie  et  de  l’histoire  naturelle,  un  pays  qui  jusqu’ici 
est  demeuré  fermé  aux  recherches  des  voyageurs. 

La  plus  considérable  de  ces  îles , qui  est  à la  fois  le  siège  du 
gouvernement  des  autres  îles,  est  Tonga -Tabou  (Tonga  la 


(1)  Voyez  ire  année , pages  211  et  212. 

(2)  Voyez  ire  année,  page  2i5. 
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Sainte).  Wawau,  nommée  par  les  Espagnols  Majorque,  a aussi 
un  chef.  La  plus  haute  de  toutes  est  Eua  , qui  est  fortifiée  par 
la  nature,  et  dont  les  habitans  ont  de  fréquentes  contestations 
avec  les  insulaires  de  Tonga.  Les  plus  grandes  sont  Hamoa  , 
qui  a un  bon  port,  et  Happai  qui  est  souvent  visitée  par  les 
navigateurs. 

Dans  presque  toutes  ces  îles  il  y a des  volcans  qui  les  ren- 
dent inhabitables,  et  que  les  indigènes  regardent  comme  la  de- 
meure des  dieux.  La  population  est  de  race  malaie;  sa  couleur 
est  brun-clair;  elle  paraît  tirer  son  origine  du  continent 
occidental  de  l’Asie.  La  langue  des  insulaires  des  îles  des 
Amis  a beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  de  la  Nouvelle- 
• Zélande  et  des  îles  de  la  Société.  Les  sacrifices  humains  sont 
fréquens  parmi  eux;  ils  mangent  aussi  la  chair  de  leurs  pri- 
sonniers avec  unevraie  jouissance. Quand  quelqu’un  est  malade, 
on  lui  coupe  un  doigt  dans  le  but  de  le  guérir.  Ces  sauvages 
sont  du  reste  très-intelligens  , et  il  est  bien  juste  qu’on  ait  cher- 
ché à les  faire  jouir  des  bienfaits  de  l’Evangile. 

L’an  Î797  , déjà  la  Société  des  Missions  de  Londres  envoya 
dix  missionnaires  dans  l’île  de  Tonga-Tabou.Ils  y furent  conduits 
par  le  capitaine  Wilson  , qui  avait  été  chargé  par  cette  Société 
de  transporter  des  messagers  de  la  Bonne-Nouvelle  dans  plu- 
sieurs des  îles  de  la  mer  du  Sud.  Ils  y restèrent  quelques 
années  , mais  ayant  eu  à lutter  contre  plusieurs  difficultés  , et 
surtout  contre  les  guerres  intestines  qui  régnaient  dans  l’île,ils 
abandonnèrent  leur  poste^en  1801.  Si  leur  foi  avait  supporté 
l’épreuve,  peut-être  qu’à  l’heure  qu’il  est,  les  îles  des  Amis 
seraient  incorporées  à l’Eglise  de  Christ , comme  l’ont  été 
celles  de  la  Soeiélé  et  beaucoup  d’autres  de  cet  Océan;  tandis 
que  l’éloignement  des  missionnaires,  a privé,  pour  vingt  années, 
leurs  pauvres  habitans  d’entendre  la  parole  du  salut. 

En  1821  , la  Société  des  Missions  de  l’Eglise  méthodiste  | 

prit  la  résolution  de  renouer  le  fil  des  travaux  missionnaires  , j 

rompu  depuis  vingt  ans  dans  Tonga-Tabou , où  elle  envoya 
l’année  suivante,  M.  Lawryet  son  épouse,  qui  jusquelà  avaient  ! 
travaillé  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  M.  La'svrjr  fut  reçu 
avec  beaucoup  de  marques  de  bienveillance  par  les  indigènes; 
ce  qui  engagea  le  Comité  de  la  Société  des  Missions  wesleyennes  | 
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ü songer  sérieusement  à l’établissement  d’une  mission  à Tonga- 
Tabou.  Elle  y a envoyé  dans  ce  but  MM.  Thomas,  Hutcbinson, 
Turner  et  Cross.  Les  deux  pregaiers  se  sont  placés  sous  la 
protection  du  chef  Tubo  ; les  deux  derniers  travaillent  sous  la 
protection  d^’un  autre  chef,  dans  un  autre  district  de  l’île. 
Quoique  ces  missionnaires  n’aient  point  encore  vu  un  grand 
mouvement  religieux  se  manifester  parmi  les  insulaires,  ils  ont 
cependant  l’espérance  que  leurs  travaux  ne  seront  pas  inutiles. 
La  Société  de  Londres  entretient  aussi  deux  missionnaires 
otaïtiens  dans  Tonga-Tabou.  Le  district  qu’ils  ont  choisi  pour 
leur  établissement  doit  avoir  embrassé  l’Evangile.  Mais  nous 
manquons  de  détails  sur  cet  heureux  événement. 

ILES  SANDWICH. 

Les  îles  de  Sandwich , situées  près  du  tropique  du  Cancer, 
entre  le  5®  et  le  2Ô®  degrés  de  latitude  sud  , forment  un  groupe 
de  treize  îles  qui  occupent  un  espace  de  Sao  milles  carrés,  et 
qui , quoique  couvertes  de  rochers  de  corail , sont  cependant 
en  plusieurs  endroits  d’un  sol  très'fertile.  La  plus  considérable 
de  toutes  est  Owyhée , qui  a 4»  lieues  de  long  et  3o  lieues  de 
large.  Elle  est  le  siège  de  la  résidence  du  chef  de  toutes  les 
autres  îles.  Mowi , qui  est  5 12  lieues  d’Owyhée,  a 20  lieues  de 
longueur  sur  1 2 de  largeur.  Ranai , qui  est  à 24  lieues  d’Owyhée, 
a 7 lieues  de  longueur  sur4  de  largeur;  Woahou,  à 55  lieues 
d’Owyhée,  19  lieues  de  longueur  et  9 de  largeur;  Atui , à 
100  lieues  d’Owyhée  , i 3 lieues  de  longueur  et  12  de  largeur. 
Les  autres  îles  sont  peu  considérables  et  peu  habitées. 

Les  sacrifices  humains,  l’infanticide  et  des  guerres  meur- 
trières régnaient  généralement  dans  ces  îles  avant  qu’elles 
eussent  embrassé  l’Evangile;  cependant  leurs  habitans  sont 
extrêmement  hospitaliers , et  le  massacre  du  capitaine  Cook  , 
h Owyhée,  est  un  fait  isolé  qui  forme  une  espèce  d’exception 
dans  l’histoire  de  ces  insulaires. 

Il  est  bien  digne  de  remarque  que,  peu  de  temps  avant 
l’arrivée  des  missionnaires  américains  aux  îles  Sandwich  , le  roi 
et  le  peuple  de  ces  îles,  fatigués  depuis  long-temps  du  culte 
de  leurs  faux  dieux,  se  fussent  mis  à l’abolir  d’un  commun 
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accord,  et  il  faudrait  fermer  les  yeux  à l’évidence,  pour  ne 
pas  voir  dans  la  coïncidence  entre  ces  deux  évéuemens , une 
dispensation  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  du  Seigneur  , qui 
voulut,  par  ce  moyen,  préparer  à ses  messagers  le  chemin  pour 
arriver  au  cœur  de  ces  pauvres  idolâtres.  On  ne  peut  expliquer 
une  résolution  aussi  subite  et  un  changement  aussi  étonnant 
survenu  dans  leur  manière  de  voir,  que  par  l’effet  que  pro- 
duisit sur  eux  la  nouvelle  de  l’abolition  de  l’idolâtrie  et  de  la 
conversion  au  christianisme  de  leurs  frères  des  îles  de  la 
Société. 

C’est  au  mois  d’octobre  1819,  que  les  premiers  missionnaires 
américains  s’embarquèrent  à Boston  pour  les  îles  Sandwich;  ils 
étaient  au  nombre  de  sept  : MM.  Bingharn,  Thiirston,  Holman, 
médecin  , Chamberlain  , agriculteur  , Whilney  , mécanicien  , 
catéchiste  et  maître  d’écoles  , et  Loomis , imprimeur.  Ils 
étaient  accompagnés  par  quatre  jeunes  insulaires  des  îles  de 
Sandwich , qui  avaient  été  élevés  dans  CE  cote  des  Missions 
üran^ères  de  Cornwall  (Connecticut),  et  qui,  après  avoir 
donné  des  preuves  évidentes  de  conversion,  retournaient  dans 
leur  patrie  pour  y exercer  les  fonctions  de  missionnaires  auprès 
de  leurs  compatriotes  païens.  Voici  le  nom  de  ces  jeunes  gens  : 
Jean  llonouri , Thomas  Hopou,  William  Tennoui  (i)  et 

(i)  Voici  quelques  détails  sur  la  conversion  de  ces  trois  jeunes  gens  : 

Thomas  Hopou,  le  plus  intime  compagnon  d’Oboukiah  , avait  été  choisi 
avec  lui,  par  le  roi  Tamehameha,  pour  accompagner  son  fils  en  Amérique, 
sur  le  vaisseau  du  capitaine  Brintmal.  Mais  le  prince  ayant  ensuite  renoncé 
pour  son  fils  à ce  premier  projet,  et  les  deux  jeunes  gens  qu’il  avait  d’abord 
désignés  pour  ce  voyage  ayant  désiré  l’accomplir,  leurs  païens  consentirent  à 
leur  départ.  Après  avoir  servi  dans  la  marine  américaine,  et  manifesté  des 
goûts  bien  différons  de  ceux  de  son  ami  , Hopou  vint  enfin  le  rejoindre 
en  181 5.  Ce  fut  alors  que  la  vue  de  ses  péchés,  la  pensée  d’un  Dieu  saint  et 
juste,  le  regret  d’avoir  si  long-temps  différé  de  recevoir  Jésus  comme  son 
Sauveur,  vinrent,  suivant  ses  expressions,  U couper  au  cœur.  — Il  fut  as- 
sez long- temps  sous  cette  impression  douloureuse,  jusqu’à  ce  qu’enfin  il 
trouva  le  repos  , en  se  tournant  vers  son  Rédempteur.  — Dès-lors,  toute  sa 
conduite,  ses  succès  dans  l’étude  et  sa  vive  charité,  n’ont  cessé  de  faire  la 
joie  de  ses  protecteurs.  Il  a fait  des  progrès  surprenans  dans  la  connaissance 
des  Livres  saints  dont  la  lecture  fait  aujourd’hui  ses  délices.  On  a su  qu’iî’pre- 
nait  souvent  à part  le  jeune  fils  de  son  maître,  pour  l’entretenir  des  intérêts 
de  son  âme.  Il  lui  parlait  avec  autorité  ; et,  s’agenouillant  ensuite  avec  cet 
enfant,  il  implorait  sur  lui  les  bénédictions  du  Seigneur. — Hopou  possède  de 
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George  Tamori;  ce  dernier  élait  fils  du  roi  de  file  d’Aloui. 
Un  autre  insulaire,  nommé  Oboukiak,  jeune  homme  degrandes 
espérances  , élait  mort  en  Amérique  quelque  temps  avant  rem- 
barquement de  la  Mission  , et  sa  fin  prématmée  avait  été  l’oc- 
casion d’un  deuil  public  dans  ce  pays.  Après  un  voyage  de 
cinq  mois,  le  vaisseau  de  la  Mission  aborda  heureusement  h. 
Owyhée;  et  quel  ne  fut  pas  l’élonnement  des  missionnaires. 


grands  talens  naturels;  il  est  d’un  caractère  doux,  aimant  et  plein  de  fran- 
chise. Son  désir  le  plus  ardent  est  d’annoncer  l’Evangile  à scs  compatriotes, 
et  il  a déjà  été  dans  la  main  de  Dieu  un  instrument  de  conversion  pour  plu- 
sieurs. 

Jean  Honoury  , né  dans  l’île  d’Owhyhée , arriva  en  Amérique  sur  un  vais- 
seau de  Boston  , à la  fin  de  i8i5.  Il  était  alors  âgé  de  dix-neuf  ans.  11  se  dis- 
posait à retourner  dans  son  pays,  lorsque  quelques  personnes  pieuses  , s’inté- 
ressant en  sa  faveur,  le  confièrent  aux  soins  paternels  de  M.  Vail  de  Guilfort, 
qui  lui  fit  apprendre,  avec  la  langue  anglaise,  la  lecture  et  l’écriture.  — Ce 
fut  alors  (en  mai  i8i8)  que  Thomas  Hopou , qui  avait  oui  parler  de  ce  jeune 
compatriote,  vint  à pied  lui  rendre  visite,  à soixante  milles  de  distance, 
dans  le  seul  but  de  lui  montrer  l’erreur  de  ses  voies,  et  de  lui  parler  du  Sei- 
gneur Jésus.  O C’était  une  scène  bien  intéressante,  écrit  M.  Vail;  Hopou  ne 
«perdit  pas  un  instant,  il  entra  sans  détour  en  matière  avec  le  zèle  d’un 
« apôtre,  et  ce  ne  fut  pas  sans  admiration  que  je  vis  alors  un  sauvage  , con- 
« verti  depuis  douze  mois  , déployer  toute  l’expérience  d’un  chrétien  puissant 
« dans  les  Ecritures.  Il  parla  et  pria  dans  la  langue  d’Owhyhée.  Il  passa  quel- 
« ques- jours  à Guilfort,  ne  voulant  pas  quitter  Honoury  qu’il  n’eût  aperçu 
« chez  lui  quelque  changement  salutaire. — Honoury,  lui  disait-il,  vous  devez 
« chercher  Dieu  jusqu’à  ce  que  vous  l’ayez  trouvé;  vous  devez  le  supplier  de 
« vous  donner  un  cœur  nouveau  ; vous  ne  devez  pas  laisser  distraire  votre 

O esprit:  c’est  maintenant,  maintenant  qu’il  faut  vous  repentir — Hopou 

« repartit  enfin , et  peu  de  jours  après , Honoury  m’avoua  qu’il  se  sentait  fort 
a triste.  Et  pourquoi?  lui  dis-je.  — Je  me  sens  triste. — Je  suis  venu  dans  ce 
« pays  tout  couvert  de  péchés. — J’espère  que  j’y  trouverai  Dieu.» 

Ce  ne  fut  guère  cependant  avant  l’été  qu’Honoury  trouva  la  paix  de  son 
âme,  en  recourant  à ce  Sauveur  que  peu  de  mois  auparavant  il  n’avait  encore 
jamais  entendu  nommer. — Il  a été  dès-lors  admis  au  collège  de  Cornwall  ; et 
tout  en  ce  jeune  homme  a démontré  la  sincérité  de  son  amour  pour  Christ , 
et  sa  haine  du  péché.  Son  caractère  est  doux,  afiectueux,  et  singulièrement 
persévérant.  Il  possède  un  talent  extraordinaire  pour  tous  les  arts  imitatifs. 

William  Tennoui , le  troisième  des  jeunes  insulaires  qui  font  partie  de  la 
Mission  américaine  , est  natif  de  Woahou  , l’une  des  îles  Sandwich. 

Sans  entrer  dans  les  détails  intéressans  de  ses  malheurs  et  de  sa  conversion, 
nous  nous  contenterons  de  dire  que  des  jeunes  étudians  pieux  du  collège  de 
New-Haven  le  tirèrent  d’une  boutique  de  barbier  où  le,besoin  l’avait  conduit, 
et  le  firent  instruire  à leurs  frais  jusqu’en  i8i5  , où  il  alla  joindre  à Goshen 
l’aimable  Oboiikiah.  Il  fut  ensuite  admis  à l’école  des  Missions  étrangères, 
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lorsqu’à  leur  arrivée  ils  apprirent  que  le  roi  Tamebameba 
était  mort,  que  les  tabous  (lois  concernant  la  religion  et  surtout 
les  sacrifices  de  victimes  humaines)  étaient  rompus^  que  les 
idoles  étaient  brûlées  , que  les  moraïs  étaient  détruits  , et  que 
Tordre  des  prêtres  était  aboli.  Tamebameba  étaitunroi  absolu, 
qui,  pour  maintenir  son  autorité  sur  le  peuple,  faisait  tout  pour 
le  retenir  dans  un  étal  de  dépendance  et  de  pauvreté.  Il  s’élak 
arrogé  la  qualité  de  grand-prêtre , dans  le  but  de  fortifier,  par 
cette  nouvelle  charge,  son  pouvoir  politique.  Il  devait  donc 
être  un  grand  défenseur  de  la  cause  de  Tidolâtrie.  Son  fils 
Rihoriho,  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  ne  lui  eut  pas  plutôt 
succédé,  qu’il  envoya  partout  des  ordres  pour  commander 
l’abolition  des  lieux  consacrés  aux  idoles,  et  ces  ordres  furent 
exécutés  sur-le-champ.  A Owybée,  h Aloui  et  dans  les  autres 
îles  les  plus  considérables,  on  vit  disparaître,  en  peu  de  jours, 
toute  trace  du  culte  des  faux  dieux. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  se  faire  de  trop  hautes  idées  de 
l’état  moral  et  religieux  de  ces  insulaires , d’après  les  événe- 
mens  que  nous  venons  de  rapporter.  Tous  n’avaient  pas  été 
poussés  à prendre  cette  détermination  par  une  conviction  claire 
et  réfléchie  de  la  folie  et  du  crime  de  Tidolâtrie;  plusieurs  n’a- 
vaient fait  qu’imiter  ce  qu’ils  voyaient  faire  à leurs  voisins;  le 
grand  nombre  avait  cédé  aux  ordres  d’un  prince  absolu,  ou  avait 
été  saisi  par  cet  esprit  d’enthousiasme  qui  s’empare  d’ordinaire 
de  la  populace,  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’un  grand  change- 
ment, et  surtout  lorsqu’il  est  question  de  détruire.  Rihoriho 
lui-même  conçut,  pendant  quelque  temps,  des  soupçons  à 
l’égard  des  missionnaires  , qu’il  voulut  avoir  sous  ses  yeux,  et 
auxquels^il  ne  permit  pas  de  s’établir  où  ceux-  ci  le  voulaient. 

Il  craignait  que  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  ne 
vît  de  mauvais  œil  que  Ton  eût  reçu  des  missionnaires  améri- 
cains, et  le  bruit  s’était  répandu  que  les  missionnaires  d’O- 
taïli  avaient  usurpé  le  gouvernement,  et  faisaient  le  monopole 
du  commerce  des  îles  de  la  Société.  Cependant  il  fut  permis  à 
quelques  missionnaires  de  se  fixer  à Owyhée,  et  d’autres  pas- 
sèrent à Woahou  et  à Aloui. 

Tamori , chef  d’Atoui,  reçut  les  missionnaires  avec  beau- 
coup plus  de  confiance  que  Rihoriho.  Son  fils  George,  qui  avait 
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passé  plusieurs  années  en  Amérique , l’avait  si  favorablement 
disposé  en  leur  faveur , qu’il  se  montra  même  jaloux  de 
les  recevoir  à Atoui.  Il  leur  fit  dire,  que  s’ils  voulaient  venir 
dans  son  île  , il  se  chargerait  de  leur  entretien  et  de  celui  de 
leurs  familles;  qu’il  serait  leur  père,  comme  ils  l’avaient 
élé  de  son  fils  ; qu’il  leur  aiderait  à fonder  autant  d’écoles  qu’ils 
le  voudraient;  qu’il  bâtirait  une  vaste  église,  et  enfin  qu’il  en- 
joindrait à tous  ses  sujets  d’observer  le  sabbat.  Il  tint  sa  pro- 
messe, car  il  fit  bâtir  une  maison  large  et  commode  pour  les 
missionnaires  ; il  leur  donna  aussi  deux  pièces  de  terrain  à en- 
semencer, avec  deux  étangs  poissonneux,  et  du  bétail  pour 
eux  et  leurs  familles.  Quant  â lui  et  à son  épouse  , ils  manifes- 
tèrent un  grand  désir  de  s’instruire;  ils  portaient  avec  eux 
leurs  livres  partout  où  ils  allaient,  et  jusque  dans  le  bian  on 
les  voyait  répéter  leurs  leçons.  George , le  fils  du  roi , témoi- 
gnait aussi  beaucoup  d’égards  aux  missionnaires;  mais  son 
influence  sur  le  peuple  n’était  pas  grande,  à cause  de  sa  dissi- 
pation. Cependant , c’est  par  son  moyen  que  ceux-ci  parvinrent 
à apprendre  aux  insulaires  d’Atoui  à atteler  leurs  chevaux  à la 
charrue , et  à cultiver,  selon  les  règles  de  l’agriculture,  le  sol  si 
fertile  de  leur  pays. 

Quoique  Rihoriho  ne  fût  pas,  à beaucoup  près,  dans  les  com- 
menceniens,  aussi  favorable  aux  missionnaires  que  Tamori , ce- 
pendant, dès  qu’ils  se  furent  fixés  sur  ses  terres , il  devint  leur 
élève , et  en  peu  de  temps  il  fut  capable  de  lire  et  de  com- 
prendre le  Nouveau-Testament.  Parmi  leurs  élèves,  les  mission- 
naires comptaient  quelques-uns  des  principaux  personnages  de 
l’île.  Ils  avaient  commencé  par  leur  apprendre  la  langue  an- 
glaise ; mais  voyant  que  l’utilité  que  ceux-ci  en  retiraient  ne 
valait  pas,  comparativement,  la  peine  qu’ils  se  donnaient  pour 
l’apprendre  , ils  acquirent  peu  à peu  la  connaissance  de  la 
langue  du  pays , imprimèrent  un  alphabet  et  un  livre  à épe- 
ler, et  commencèrent  à leurenseigner  leur  langue  maternelle. 
Dans  l’île  de  Woahou  le  nombre  des  indigènes  qui  prêtèrent 
l’oreille  à la  prédication  des  missionnaires,  fut  de  suite  assez 
considérable.  Ils  eurent  bientôt  bâti  une  maison  destinée  au 
culte,  et  capable  de  contenir  deux  cents  personnes. 

Quoique  les  chefs  des  îles  de  Sandwich  approuvassent  en  g<S 
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iiéral  le  séjour  des  missionnaires  américains  parmi  eux,  il  s*en 
faut  de  beaucoup  cependant  que  ceux-ci  pussent  travailler  en 
paix  à la  conversion  des  indigènes.  Des  étrangers  sans  principes, 
des  Européens  et  des  Américains  vicieux,  firent  tous  leurs  efforts 
pour  jeter  des  préventions  contre  eux  dans  l’esprit  des  chefs  et 
du  peuple  , et  pour  entraver  la  marche  de  la  Mission.  On  sait 
que  dans  la  plupart  des  îles  de  l’Océan-Pacifique  , il  se  trouve 
des  hommes  qui , n’ayant  pu  endurer  le  frein  des  soeiétés  civi- 
lisées , se  sont  échappés  dans  ces  contrées  païennes  , pour  s’y 
livrer  au  vice , sans  avoir  à redouter  le  blâme  et  la  censure. 
Pour  des  hommes  de  ce  caractère  l’existence  d’une  société 
vertueuse  était  un  reproche  sanglant;  et  les  missionnaires  , en 
cherchant  à fonder  une  Eglise  de  Christ  pure  et  sans  reproche, 
destinée  à resplendir  comme  une  lumière  au  milieu  de  ces  té- 
nèbres du  paganisme , devaient  nécessairement  encourir  la 
haine  de  cette  classe  d’êtres  dégradés. 

Au  mois  de  novembre  1822  la  Mission  des  îles  de  Sandwich 
reçut  un  renfort  de  trente  personnes,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vaient plusieurs  ecclésiastiques  et  un  grand  nombre  d’artisans. 
Ils  mirent  à la  voile  dans  le  port  de  New-York,  et  arrivèrent 
heureusement  à leur  destination. 

Peu  à peu , dans  Atoui,  Woahou  et  Owyhée,  les  mission- 
naires parvinrent  à gagner  l’affection  du  peuple  et  des  chefs. 
Ils  fondèrent  des  écoles,  élevèrent  des  églises,  prêchèrent 
aux  indigènes  , et  de  cette  manière  préparèrent  à PEvangile  de 
riches  conquêtes  dans  ce  pays  de  la  mort. 

Vers  cette  époque,  M.  Ellis,  missionnaire  dans  les  îles  de  la 
Société , visita  ses  frères  américains  aux  îles  de  Sandwich  ; il 
était  parti  d’Otaïli  avec  MM.  Tyermann  et  Bennett,  députés 
de  la  Société  des  Missions  de  Londres , pour  aller  renouveler 
la  mission  des  îles  Marquises  ; et  comme  le  vaisseau  sur  lequel 
ils  s’étaient  embarqués,  devait  toucher  aux  îles  de  Sandwich, 
ils  profitèrent  de  celte  bonne  occasion  pour  aller  s’assurer  par 
eux-mêmes  des  progrès  de  l’Evangile  dans  ces  contrées. 

Ils  parcoururent  successivement  Owyhée,  Woahou,  Atouî, 
et  partout  ils  trouvèrent  le  peuple  disposé  à recevoir  instruc- 
tion. Le  tableau  que  M.  Ellis  nous  trace  de  ces  îles  et  de  leurs 
habitans  , nous  paraît  d’un  grand  intérêt. 
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« Eli  général , nous  dil-il , ces  îles  présentent  un  tout  autre 
aspect  que  les  îles  de  la  Société.  Les  montagnes  y sont  plu§ 
hautes;  le  terrain  s’y  élève  du  rivage  jusqu’au  sommet  des 
montagnes,  mais  il  n’y  a pas  partout  de  la  végétation.  Plusieurs 
parties  de  ces  îles  sont  couvertes  de  torrens  de  lave  noire, 
qui  ont  tout  ravagé  autour  d’eux;  tandis  que  dans  les  îles  de  la 
Société  , il  est  rare  de  trouver  un  endroit  où  ne  croisse  pas  une 
belle  verdure  de  printemps.  Les  arbres  fruitiers,  dont  il  y a 
abondance  à Olaïti , sont  rares  ici , et  de  plus  ils  ont  une 
maigre  apparence  ; les  fruits  sont  d’un  tiers  plus  petit,  et  d’un 
beaucoup  moins  bon  goût  que  ceux  que  l’on  trouve  dans  les 
îles  de  la  Société.  Les  bananas  et  les  plantanes  ne  viennent  que 
dans  certains  endroits  , et  jusqu’ici  je  n’ai  pas  vu  de  yams. 
Les  carottes  sont  la  principale  nourriture  des  habitans;  le 
poisson  est  peu  abondant  aux  îles  de  Sandwich,  quelque  peine 
qu’on  se  donne  pour  en  prendre.  Les  pqrcs  y sont  rares  et 
coûtent  jusqu’à  huit  et  dix  écus  la  pièce.  Mais  la  principale 
disette  est  celle  du  bois  à brûler,  qui  est  très  cher;  les  mission- 
naires et  leur  famille  en  brûlent  pour  quatre  écus  par  semaine. 
D’un  autre  côté,  ces  îles  ont  été  enrichies  par  le  libéral  autepr 
de  la  nature,  de  toute  espèce  de  mines  de  lier,  de  plomb,  etc., 
qui  sont  d’une  grande  valeur  pour  les  îles  de  ce  vaste  océan, 

« Les  insulaires  sont  bons  travailleurs.  Leurs  chefs  sont  de 
plus  haute  taille  que  le  reste  du  peuple.  La  race  est  en  général 
belle  et  d’une  haute  stature  ; la  couleur  de  leur  visage  est  plus 
noire  que  celle  des  Otaïliens.  Quoiqu’ils  soient  très-aflable§ , 
ils  sont  cependant  moins  communicatifs  et  moins  curieux  que 
leurs  voisins  du  midi.  Dans  le  coufectionnement  de  leurs 
outils,  ils  montrent  du  goût  et  de  l’industrie;  mais  dans  l’in- 
térieur de  leurs  maisons  et  dans  leurs  habillemens , ils  ne  sont 
pas  aussi  propres  que  les  Otaïtiens. 

« Les  traits  de  leur  visage  , leurs  coutumes  , leurs  traditiops, 
leur  langue,  montrent  clairement  qu’ils  ne  forment  qu’un  seul 
et  même  peuple  avec  les  insulaires  des  îles  Marquises , des  îles 
des  Amis  , des  îles  de  la  Société  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  et 
qu’ils  doivent  leur  origine  au  même  pays.  C’est  surtout  dans  leur 
langue  et  leurs  traditions  que  la  ressemblance  est  frappante. 
La  prononciation  est  la  même , à très- peu  de  différence  près, 
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au  point  qu’au  bout  de  quelques  jours,  les  Olaïtiens  que  nous 
avions  amenés  avec  nous  pouvaient  parler  couramment  le  dia- 
lecte de  ces  insulaires. 

« Le  climat  est  sans  comparaison  beaucoup  meilleur  que 
celui  des  îles  de  la  Société.  Les  changemens  de  température 
n’y  sont  pas  aussi  fréquens;  le  thermomètre  monte  souvent 
jusqu’au  84®  Fahrenheit;  mais  les  vents  réguliers  qui  soufflent 
dans  ces  contrées  , y maintiennent  une  douce  et  salutaire  fraî- 
cheur. On  ne  trouve  pas  non  plus  ici  les  brouillards  épais 
qui  si  souvent  incommodent  dans  les  îles  de  la  Société;  l’air  y 
est  au  contraire  pur  et  très-agréable. 

« Depuis  que  nous  sommes  ici , le  cri  qui  retentit  constam- 
ment à nos  oreilles  est  celui-ci  : V enez  et  aidez-nous, 

« Pendant  mon  séjour  aux  îles  de  Sandwich  , j’ai  prêché 
l’Evangile  deux  ou  trois  fois  par  semaine  aux  indigènes , et 
toujours  j’ai  été  écouté  avec  attention.  Nous  avons  aussi  fait 
beaucoup  de  visites  domestiques,  dans  lesquelles  nous  avons 
parlé  familièrement,  avec  les  insulaires,  des  grandes  vérités  de 
l’Evangile.  C’est  avec  le  roi  surtout  que  nous  avons  eu  le  plus 
d’entretiens  ; son  cœur  nous  paraît  désirer  de  plus  en  plus  les 
choses  qui  appartiennent  à sa  paix.  J’espère  que  le  temps  n’est 
pas  éloigné,  où  un  jour  nouveau  se  lèvera  sur  ces  îles.  Le 
peuple  reconnaît  ouvertement  que  le  christianisme  est  la  meil- 
leure religion , et  il  manifeste  la  conviction  où  il  est  que  l’Evan- 
gile sera  embrassé  par  tous  les  'peuples  de  la  terre.  Puisse  le 
Seigneur  faire  sonner  bientôt  l’heure  où  son  Eglise  triomphera 
en  tous  lieux  1 » 

Après  quelques  semaines  de  séjour  à Woahou , le  mission- 
naire Ellis  se  trouva  convaincu  qu’il  devait  se  fixer  aux  îles  de 
Sandwich  avec  quelques  aides  otaïtiens  qui  l’y  avaient  accom- 
pagné. En  conséquence,  il  retourna  chercher  sa  femme,  qu’il 
avait  laissée  à Huaheine,  et  arriva  heureusement  à Woahou  le 
5 février  iSaS.  A son  arrivée  , il  trouva  que  l’œuvre  de  l’Evan- 
gile avait  fait  des  progrès  considérables  pendant  sa  courte 
absence.  Le  dimanche  était  observé  par  les  chefs  et  une  bonne 
partie  du  peuple  ; au  moins  mille  auditeurs  se  rassemblaient  en 
ce  jour-là  , pour  entendre  la  parole  de  Dieu  , et  tout,  dans  les 
dispositions  des  insulaires  , faisait  croire  que  le  jour  du  Sei- 
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gheur  était  proche , et  que  l’EvangUe  allait  bientôt  chasser  les 
ténèbres  spirituelles  qui  avaient  si  long-temps  enveloppé  ces 
contrées. 

Le  3i  mars  1823,  Tamehameha  II  (Rihoriho)  écrivit  la 
lettre  suivante  aux  directeurs  de  la  Société  des  Missions  de 
Londres  (1)  : 

« Grande  amitié  h vous , qui  habitez  ensemble  dans  la  Bre^ 
tagne.  Voici  mes  paroles,  lesquelles  je  vous  fais  connaître. 

a Nous  avons  appris  depuis  peu  à lire;  nous  respectons 
Dieu  , et  nous  désirons  avoir  Jéhovah  pour  notre  'Dieu.  Nous 
avons  aussi  de  la  vénération  pour  Jésus-Christ , et  nous  sou- 
haitons qu’il  devienne  un  Sauveur ^pour  nous,  afin  que  nos 
cœurs  soient  comme  les  vôtres. 

« Notre  pays  est  un  pays  de  cœurs  plongés  dans  les  ténèbres. 
Si  vous  n’aviez  pas  eu  pitié  de  nous,  nous  serions  encore  à pré- 
sent dans  l’obscurité.  Mais  non , vous  avez  eu  compassion  de 
nos  âmes  , et  la  lumière  commence  à se  lever  parmi  nous.  Nous 
célébrons  aussi  le  saint  jour  de  Jéhovah,  le  sabbat,  et  c’est  là 
une  bonne  chose  que  nous  avons  obtenue  ; c’est  une  bonne 
chose  que  nous  regardons  aussi  comme  utile  à notre  bien-être 
corporel.  M.  Ellis  est  venu  ici  ; nous  souhaitions  son  arrivée,  et 
nous  nous  en  réjouissons.  Il  nous  instruit, afin  que  nous  soyons 
tous  sauvés. 

« Ecrivez-moi , afin  que  je  sache  ce  que  vous  écrivez.  Priez 
Dieu  pour  nous  , afin  qu’il  nous  donne  le  salut , que  nos  corps 
( ce  mot  signifie  dans  la  langue  des  insulaires  , les  actions  , la 
conduite  y la  vie  des  hommes)  deviennent  pieux,  et  que  nos 
âmes  soient  sauvées  par  Jésus-Christ. 

« Grande  amitié  à vous  tous.  » 

Tamehameha , 
roi  des  îles  Sandwich. 

L’année  1823  vit  le  personnel  de  la  Mission  s’augmenter  de 
dîx«huit  nouveaux  ouvriers , dont  six  missionnaires  mariés  , un 
aide-missionnaire  et  cinq  insulaires  élevés  à l’école  deCornwall. 

Au  mois  de  mai  de  la  même  année , les  missionnaires  Richard 


(i)  Cette  lettre  a été  écrite  par  le  roi  lui-même , sans  que  personne  lui  ait 
aidé,  et  elle  a été  traduite  littéralement  en  anglais  par  le  missionnaire  Ellis^ 
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et  Stewart  allèrent  fonder  une  nouvelle  staüon  dans  Tîle  de 
Mowi,  et  il  fut  résolu  dans  l’assemblée  générale  dès  mission- 
naires que  l’on  irait  prendre  possession  de  deux  stations  dans 
l’île  d’Owyhée,  l’une  à Raima,  la  principale  résidence  del’île, 
et  l’autre  à Waiakea , sur  la  côte  occidentale. 

Quatre  missionnaires  , parmi  lesquels  M.  Ellis  , furent  char- 
gés de  mettre  h exécution  la  résolution  qui  venait  d’être  prise  , 
et^  dans  ce  but , ils  parcoururent  celte  île  dans  toutes  les  direc- 
tions. A la  suite  de  ce  voyage,  qui  dura  deux  mois,  M.  Ellis 
publia  un  ouvrage  très -remarquable  sur  l’île  d’Owyhée  , 
et  qui  est  rempli  de  recherches  du  plus  haut  intérêt  sur  ce 
pays,  sa  topographie,  son  climat,  son  histoire  naturelle,  ainsi 
que  sur  les  usages  et  l’état  politique , religieux  et  moral  de  ses 
habitans  (i). 

Au  mois  de  novembre  1828  , le  roi  et  la  reine  des  îles  Sand- 
wich s’embarquèrent  pour  l’Angleterre,  où  ils  arrivèrent  au 
mois  de  mai  1824»  La  curiosité  seule,  ou  peut-être  le  désir  d’ap- 
prendre à connaître  la  civilisation  européenne , dans  le  but  de 
rintroduire  dans  leur  pays,  les  avait  déterminés  à ce  voyage. 
Le  missionnaire  Ellis  , craignant  pour  leur  christianisme  nais- 
sant, les  tentations  du  monde,  dans  la  capitale  de  la  Grande-Bre- 
tagne, avait  désiré  de  les  acompagner;  mais  malheureusement 
plusieurs  circonstances  s’opposèrent  à l’exécution  de  son  projet. 
Il  fallut  donc  les  laisser  partir  seuls.  Triste  voyage  ! Il  y avait 
à peine  un  mois  que  le  couple  royal  était  à Londres,  que  la 
reine  mourut;  son  mari  ne  lui  survécut  que  quatre  jours,  et 
fut  enlevé  par  la  même  maladie. 

OWYHÉE. 

Station  de  Kairua,  à l’ouest  de  l’île. 

Missionnaires  : MM.  A.  Thurston  , A.  Bistiop,  et  leurs  épouses. 

Jusqu’en  iSaS,  Thomas  Hopou  , prédicateur  indigène. 

Les  assemblées  du  dimanche  se  composaient,  en  1828,  dé 
six  cents  à mille  âmes;  le  gouverneur  Kuakîni  y assistait  avec 

(1)  Narrative  of  a Tour  ihorough  Hawaii  or  Owyhec , hy  Tf^iltîams  Ellis , Lon- 
don , H,  Fisher  son  and  P.  Jackson.  1827. 


SUR  LtS  MISSIONS  PRINCIPALES. 


5l  1 

quelques  chefs.  Parmi  ces  derniers  se  distinguent  surtout  le 
vieux  Kamkao , et  une  femme  de  distinction , nommée  Rapio- 
lani , qui  vient  de  huit  lieues  de  loin  pour  assister  au  culte  pu- 
blic. En  1824»  on  fonda  h Kairua  une  école,  qui,  au  bout 
de  quelques  mois,  comptait  quatre  cents  écoliers.  Le  27  sep- 
tembre 182  6,  une  belle  église  fut  consacrée  au  service  de  Dieu  ; 
cet  édifice  a 1 80  pieds  de  long  sur  78  de  large.  Elle  a été  bâtie 
par  les  insulaires , qui  ont  eux-mêmes  préparé  pour  cet  objet 
quatre  cents  troncs  d’arbres.  II  y avait  au  moins  six  cents  per- 
sonnes présentes  à la  dédicace.  En  1826,  le  nombre  des  audi- 
teurs qui  assistaient  au  service  public  était  de  trois  mille 
environ.  Huit  écoles  étaient  en  pleine  activité  , qui  ne  conte- 
naient pas  moins  de  quatre  mille  huit  cents  élèves.  Vers  la  fin 
de  1826,  Kaahumanu , régente  des  îles  Sandwich,  fit  une 
tournée  dans  Owyhée  , accompagnée  du  missionnaire  Bishop. 
Elle  montra  dans  toute  sa  conduite  beaucoup  de  douceur  et 
de  bonté;  avant  sa  conversion  elle  était  hautaine,  mais  sa 
foi  l’avait  rendue  humble  et  affable.  Pendant  cette  tournée  , 
M.  Bishop  prêcha  quelquefois  à dix  mille  auditeurs  rassemblés 
pour  l’entendre. 

Station  de  W aiaké a. 

Missionnaires  : MM.  Samuel  Whitney  et  Samuel  Ruggles  et  leurs  épouses. 

Prédicateur  indigène:  Jeau  Honourl. 

Cette  station  est  située  au  nord-est  d’Owyhée  ; elle  est  aussi 
appelée  Byron's  Bay.  Une  église  a été  consacrée  en  décem- 
bre 1825,  qui  a 96  pieds  de  long  sur  3o  de  large.  Elle  est 
ordinairement  remplie  d’auditeurs.  Cependant  le  chef  de  ce 
district  est  moins  favorable  à l’Evangile  que  les  chefs  d’autres 
districts;  mais  comme  il  n’est  pas  d’un  rang  très-élevé , il  n’a 
pas  une  grande  influence.  Le  nombre  des  écoles  dans  cette  sta- 
tion va  en  croisant. 

Station  de  Kaavaroa, 

Missionnaire  : M.  Jems  Ely  et  son  épouse. 

Prédicateur  indigène  : Thomas  Hopou. 

Raavaroa  est  située  sur  la  côte  occidentale  d’Owyhéc  , à 
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seize  milles  au  sud  de  Kairua  , et  près  du  lieu  où  le  capitaine 
Cook  fut  tué.  Dans  un  espace  de  dix  milles,  aux  environs  de 
l’établissement  missionnaire  , les  écoles  contiennent  deux  mille 
écoliers,  et  un  nombre  à peu  près  aussi  considérable  sont  ins- 
truits dans  d’autres  écoles  plus  éloignées , qui  doivent  leur 
origine  à l’influence  exercée  par  celles  qui  sont  voisines  de  la 
station.  M.  Ely  estime  que,  dans  deux  années,  vingt  mille  per- 
sonnes seront  en  état  de  lire  l’Evangile  , tant  est  grand  le  désir 
de  l’instruction  parmi  les  indigènes  ! Naihe  , le  principal  chef, 
paraît  très-réfléchi  et  très-sérieux;  sa  femme  Kapiolani,  continue 
à donner  des  preuves  d’une  solide  piété  et  d’un  vrai  christia- 
nisme. 

\YOAHOU. 

Station  de  Honoruru, 

Missionnaires  : M.  Hiram  Biagham  et  son  épouse  ; M.  Joseph  Goodrich  et  son 
épouse;  M.  Lévi  Chamberlain,  intendant. 

M.  Loomis  et  le  docteur  Blatchely  ont  été  obligés  d'abandonner  leur  poste, 
par  une  suite  de  leur  mauvaise  santé. 


Cette  station  existe  depuis  1820.  Dans  les  dernières  années 
le  service  public  y a été  fréquenté  par  quatre  mille  personnes. 
M.  Binghara,  accompagné  par  Kaahumanu  et  d’autres  chefs  , 
a fait  un  voyage  autour  de  l’île  , et  de  cette  manière  il  a trouvé 
l’occasion  de  prêcher  l’Evangile  à presque  tous  les  natifs.  En 
l’absence  de  M.  Bingham , le  -service  public  a quelquefois  été 
flirigé  par  des  indigènes.  Huit  mille  trois  cent  trois  enfans  fré- 
quentent les  écoles.  La  plupart  savent  lire  et  réciter  des  mor- 
ceaux de  cantiques  et  de  traités  ; mille  deux  cent  dix -huit 
peuvent  écrire  passablement  bien.  Le  nombre  des  ouvrages 
imprimés  dans  l’établissement  de  Honoruru  est  considérable. 
Dans  l’espace  d’une  année  sont  sortis  des  presses,  10,000 
exemplaires  d’un  recueil  de  cantiques,  22,000  exemplaires 
d’un  alphabet,  7,000  exemplaires  d’un  traité,  ii,5ood’un 
petit  catéchisme,  1 0,000  exemplaires  duDécalogue  et  de  l’Orai- 
son dominicale,  3, 000  d’une  composition  d’un  des  chefs,  5oo 
exemplaires  de  la  parabole  du  bon  Samaritain,  et  17,000 
exemplaires  d’un  extrait  de  saint  Matthieu,  dont  2,000  aux 
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frais  de  deux  femmes  de  chefs.  Cependant  ces  nombreuses 
publications  ne  suffisent  pas  encore  pour  satisfaire  Tardeur 
insatiable  des  insulaires,  qui  tous  veulent  lire  et  s’instruire. 

C’est  dans  cette  station  qu’a  travaillé  le  missionnaire  Ellis 
jusqu’en  iSaô , où  il  s’est  mis  en  route  pour  l’Angleterre. 

Le  26  février  1826  , l’établissement  missionnaire  de  Hono- 
ruru  fut  l’objet  d’une  attaque  violente  de  la  part  de  l’équipage 
du  vaisseau  américain  te  Dauphin,' Bingham  , qui  reçut 
plusieurs  blessures  dans  cette  occasion  , ne  parvint  qu’à  grande 
peine  à sauver  sa  vie.  Des  matelots  vicieux  s’étaient  irrités  de 
ce  que,  quelques  mois  auparavant,  une  loi  avait  été  portée 
dans  l’île  par  les  chefs , laquelle  défendait  aux  femmes  de  se 
rendre  à bord  des  vaisseaux  étrangers  qui  étaient  dans  le  port. 
Ils  pensaient  que  les  missionnaires  étaient  les  auteurs  d’une 
mesure  qui  avait  pour  but  de  réprimer  le  libertinage  , et  ils 
voulaient  se  venger  sur  eux  de  l’espèce  de  frein  qu’on  avait 
mis  à leurs  passions  désordonnées. 

Malheureusement  tout  l’équipage , sans  en  excepter  son 
commandant , trempait  dans  cette  conjuration  , et  l’on  fit  tout 
pour  obtenir  des  chefs  l’abolition  de  la  loi.  On  n’y  réussit  que 
trop  et  le  désordre  recommença.  Dès-lors  la  Mission  d’Hono- 
ruru  a constamment  été  exposée  aux  attaques  et  à la  persécu- 
tion des  marins  qui  faisaient  quelque  séjour  dans  le  port.  Ainsi 
ce  sont  des  hommes  qui  se  disent  chrétiens  , qui  sont  les  plus 
violens  adversaires  de  l’Evangile,  dans  les  contrées  païennes  ! 
C’est  ce  qu’atteste  toute  l’histoire  des  Missions  modernes. 

MOWI. 

Station  de  Lahaina, 

Missionnaires  : MM.  Williams  Richard  et  son  épouse  ; M.  Samuel  Whitney 
et  son  épouse  ; Stéphen  Pupuhi,  Robert  Hawaii,  et  Taua,  aides  indigènes. 

Lahaina  est  située  au  sud-ouest  de  Mowi,  et  compte  quatre 
mille  habilans.  La  Mission  y a été  commencée  en  1823.  En 
réunissant  les  élèves  des  écoles  de  Lahaina  et  des  environs,  on 
évalue  que  le  nombre  s’en  élève  à près  de  huit  mille.  C’est  à 
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Lahaina  que  la  pieuse  Kéopuolani  éleva  uue  église  (i).  Robert 
et  Taua  , prédicateurs  indigènes,  sont  en  état  de  faire  le  service 
public  en  l’absence  des  missionnaires.  Dans  deux  tiers  des 
familles  de  Lahaina  le  culte  domestique  est  célébré  , et  il  y a 
près  de  deux  cents  personnes  qui  fréquentent  les  réunions  re- 
ligieuses particulières.  Cependant  tout  est  encore  ici  dans  l’état 
di’enfance.  «Nous  logeons,  écrivent  les  missionnaires,  dans 
des  maisons  bâties  par  les  indigènes,  et  qui  nous  ont  été 
données  en  présent  par  eux.  Elles  sont  construites  avec  des 
pieux  plantés  en  terre , liés  ensemble  par  le  haut  avec  des 
perches  placées  horizontalement,  et  qui  sont  recouvertes 
d^herbe.  Nous  n’avons  ni  planchers,  ni  fenêtres;  le  jour  nous 
vient  par  des  trous  pratiqués  dans  le  toit.  Cependant  ces  ha- 
bitations sont  logeables,  aussi  long-temps  qu’il  ne  pleut  pas; 
les  insulaires  nous  rendent  de  petits  services  qui  nous  prouvent 
qu’ils  sont  nos  amis.  Dieu  nous  a surtout  accordé  la  bien- 
veillance des  chefs  les  plus  considérés  , et  nous  croissons  dans 
leur  amitié,  à proportion  qu’ils  apprennent  davantage  à con- 
naître le  but  de  notre  Mission.  » 

TAUAI. 

Station  de  TV  aimé  a. 

Missionnaires  : Jusqu’en  1827,  M.  Whitney  et  M.  Ruggles  ; depuis  1828, 

M.  Gulick. 

Il  y a dans  cette  station,  beaucoup  de  sujets  d’encourage- 
ment. La  femme  du  gouverneur  a été  reçue  membre  de  l’Eglise, 
et  trois  autres  ont  été  proposées  pour  être  admises.  Plusieurs 
indigènes  cherchent  la  voie  du  salut  avec  beaucoup  de  sincé- 
rité. Les  écoles,  qui  sont  au  nombre  de  quinze,  contiennent 
seize  cents  écoliers , dont  la  plupart  savent  lire  et  écrire.  Cette 
île  n’étant  pas  exposée,  comme  les  autres,  à être  visitée  par  les 
vaisseaux  étrangers  , les  indigènes  sur  lesquels  la  parole  de 
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(0  Voyez  ta  vîé  de  cétte  chrélîenne'éminenle,  Journal  des  Missions  ^ 3*  an- 
née , page  46- 
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Dieu  a produit  quelque  impression  salutaire,  n’auront  pas  la 
tentation  de  retourner  à leurs  anciens  vices,  comme  ça  été  le 
cas  dans  d’autres  îles,  où  l’exemple  d’Européens  et  d’Améri- 
cains dépravés  à nui  considérablement  à l’Œuvre  delà  Mission. 
De  temps  à autre,  les  missionnaires  font  des  tournées  dans 
l’île , et  ils  trouvent  l’occasion,  dans  ces  courses  apostoliques, 
de  prêcher  la  parole  de  Dieu  à des  milliers  d’indigènes  réunis 
pour  les  entendre.  Ces  voyages  ne  sont  jamais  sans  de  grandes 
bénédictions.  Nous  avons  rendu  compte  de  l’un  d’entre  eux  , 
dans  notre  Journal,  deuxième  année  , page  i5o  etsuiv. 


Les  dernières  nouvelles  reçues  des  îles  de  Sandwich,  annon- 
cent l’heureuse  arrivée  dans  ces  îles,  de  vingt  personnes  destinées 
pour  la  Mission  (i)  Elles  ont  été  accueillies  par  les  chefs  et  par 
le  peuple  avec  des  témoignages  de  la  plus  cordiale  joie.  Le  roi 
Kauikeauli  et  une  douzaine  d’autres  chefs  sont  venus  les  féli- 
citer de  leur  arrivée  , et  ceux  qui  n’ont  pas  pu  leur  faire  de 
suite  leur  visite  , leur  ont  écrit  des  lettres  pleines  d’expressions 
de  bienveillance  et  d’intérêt.  « Ce  renfort,  » écrivent  les  anciens 
missionnaires  , en  parlant  de  l’arrivée  de  leurs  frères  , « ne  pou- 
vait pas  arriver  plus  à propos  , et  jamais  peut-être  , depuis  que 
notre  Seigneur  donna  à ses  apôtres  la  divine  mission  , cValler 
par  tout  le  monde , et  de  prêcher  l' Evangile  à toute  créature , 
des  missionnaires  ne  sont  entrés  dans  un  champ  de  travaux 
aussi  intéressant  et  dans  des  circonstances  aussi  favorables.— 
Six  grandes  églises,  comprenant  au  moins  douze  mille  âmes, 
sont  prêtes  h recevoir  les  soins  de  leur  ministère  ; quatre  cent 
quarante  maîtres  d’écoles  indigènes  attendent  que  l’on  vienne 
achever  leur  instruction  religieuse;  le  même  nombre  d’écoles, 
fréquentées  par  vingt-six  mille  élèves , ont  besoin  d’un  plus 
grand  nombre  de  missionnaires  pour  les  diriger,  et  une  popu- 
lation de  cent  mille  âmes  est  toute  disposée  à entendre  la  pré- 
dication de  l’Evangile,  et  à recevoir  une  organisation  régulière.» 

Après  ce  tableau  sommaire  des  travaux  et  des  succès  des 


(i)  Parties  de  New-York  au  commencement  de  novembre  1827,  sur  le 
vaisseau  U Parthian,  elles  abordèrent  à Honoruru,  le  29  mars  1828, 


3i6  NOTICE  abrégée  sur  les  missions  principales. 

missionnaires  américains  dans  les  îles  de  Sandwich,  il  ne  sera 
pas  inutile  d’entendre  le  témoignage  d’un  officier  de  marine , 
de  lord  Byron , neveu  de  l’illustre  poète , qui  avait  été  chargé 
par  le  gouvernement  britannique  de  reporter  dans  leur  pays 
natal , les  corps  du  roi  et  de  la  reine , dont  nous  avons  rapporté 
plus  haut  le  triste  décès.  Assistant,  au  printemps  de  1826,  à 
une  réunion  d’amis  des  Missions  à Londres , il  rendit  compte 
comme  suit,  de  l’impression  qu’il  reçut  à un  second  voyage 
dans  les  îles  du  Grand-Océan  : «J’avoue  qu’autrefois  je  ne 
faisais  aucun  cas  des  entreprises  missionnaires  ; il  n’en  est  plus 
ainsi.  Je  suis  redevable  d’une  toute  autre  manière  de  les  en- 
visager, à l’ordre  qui  me  fut  donné  de  reporter  dans  leur  pays 
natal  les  corps  du  roi  et  de  la  reine  de  l’archipel  de  Sandwich. 
Je  ne  puis  exprimer  quelle  fut  ma  surprise  quand  je  vis  ce 
changement,  aussi  heureux  qu’immense,  qui  avait  eu  lieu  dans 
toute  l’existence  sociale  et  dans  l’état  moral  de  ces  insulaires, 
qui,  lorsque  peu  d’années  auparavant  je  les  quittais,  étaient 
plongés  dans  la  plus  cruelle  barbarie.  Me  livrant  à un  examen 
réfléchi  et  scrupuleux  des  causes  qui  avaient  pu  opérer  cette 
transformation,  et  établir  la  civilisation  chrétienne  dans  ces 
parages  , je  fus  inévitablement  conduit  à reconnaître  que  cette 
étonnante  métamorphose  était  uniquement  due  à l’Evangile, que 
naguère  des  messagers  de  la  Bonne-Nouvelle  avaient  apporté 
à ces  barbares.  Depuis,  ce  que  je  remarquai  chez  d’autres  , 
je  l’ai  éprouvé  en  moi,  et  j’ai  aujourd’hui  à rendre  grâce  à 
Dieu  pour  des  bénédictions  plus  précieuses  à mon  âme  , que 
celles  dont  je  ne  fus  alors  que  le  spectateur.  Je  me  sens  donc 
pressé  de  vous  encourager  à continuer  vos  travaux  ,'en  vous 
retraçant  les  faits , que  je  puis  vous  certifier,  comme  témoin 
oculaire.  » 


SOCIÉTÉ 

DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 


Dans  les  premiers  jours  de  février,  le  Comité  de  la  Société 
des  Missions  évangéliques  de  Paris  a adressé  la  lettre  suivante 
aux  Sociétés  auxiliaires  et  aux  amis  des  Missions  en  France  et 
à l’étranger. 

Taks-CHERs  FRkRES  EN  Jésus-Christ  et  bien-aimj&s  collabora- 
teurs DANS  l’œuvre  du  SeIGNEUR, 

Dans  son  dernier  Rapport  annuel , le  Comité  de  la  Société 
des  Missions  évangéliques  de  Paris  , vous  faisait  part  du  désir 
qu’il  avait  d’entrer  prochainement,  d’une  manière  active,  dans 
la  carrière  des  Missions,  en  envoyant  chez  les  peuples  païens, 
deux  ou  trois  élèves  de  son  Institut , pour  prêcher  la  Bonne- 
Nouvelle  de  Christ.  Il  a la  joie  de  pouvoir  vous  annoncer  au- 
jourd’hui , que  les  prières  qu’il  adressait  depuis  long-temps  au 
Seigneur,  ont  été  exaucées,  et  que  les  démarches  qu’il  à faites 
pour  atteindre  ce  but,  ont  été  couronnées  de  succès. 

Depuis  plusieurs  mois  le  Comité  s’occupait  avec  zèle  de 
cet  important  objet,  sans  avoir  encore  pu  se  fixer  sur  le  clftîx 
de  la  contrée  païenne  où  il  convenait  de  diriger  les  pas  de  ses 
premiers  Missionnaires,  quand  une  circonstance  tout-à-fait 
imprévue  et  ménagée , sans  doute , par  la  Providence  du  Sei- 
gneur, est  venue  mettre  un  terme  à son  incertitude.  Dans  le 
courant  de  l’été  passé,  un  des  membres  du  Comité  se  trouvant 
à Londres,  y rencontra  M.  le  docteur  Philip,  surintendant 
des  Missions  de  la  Société  de  Londres  dans  le  sud  de  l’Afrique. 
Cet  ami  zélé  de  l’Évangile  et  de  la  cause  de  l’humanité, 
avait  quitté  le  Cap  pour  venir  plaider,  daos  la  capitale  de 
la  Grande-Bretagne,  la  cause  de  l’affranchissement  civil  des 
Hottentots  de  cette  colonie.  Notre  frère  s’ouvrit  à M.  le  doc- 
teur Philip  sur  l’état  actuel  de  la  Société  des  Missions  évangé- 
liques de  Paris  , sur  l’intention  où  elle  était  de  faire  partir,  le 
plus  tôt  possible,  des  Missionnaires  pour  les  contrées  païennes , 
et  sur  les  difficultés  qu’elle  avait  trouvées  jusqu’ici  dans  l’ac- 
complissement de  ce  dessein.  M.  le  docteur  Philip  répondit  à 
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ces  ouvertures,  en  parlant  à notre  frère  de  la  position  des 
Hottentots , tant  au  dedans  qu’au  dehors  de  la  colonie  du  Cap 
de  Bonne-Espérance,  de  leur  condition  comme  esclaves  chez 
les  fermiers  européens,  de  leur  état  dans  les  institutions  mis- 
sionnaires , et  lui  dit  qu’il  espérait  que  ses  démarches  auprès 
du  gouvernement  ayant  obtenu  un  heureux  résultat,  un  plus 
vaste  champ  allait  s’ouvrir  aux  Missionnaires  , dans  cette  partie 
du  monde  païen.  Il  offrit  même,  si  notre  Comité  lui  en  té- 
moignait le  désir,  de  se  rendre  à Paris,  à ses  propres  frais, 
pour  lui  donner  de  plus  amples  renseignemens  sur  le  sud  de 
l’Afrique,  et  pour  conférer  avec  lui  sur  le  lieu  où  il  pensait 
qu’il  était  le  plus  facile  d’envoyer  des  instituteurs  chrétiens , 
avec  la  perspective  du  succès.  De  retour  à Paris,  notre  frère 
communiqua  au  Comité  les  entretiens  qu’il  avait  eus  avec 
M.  le  docteur  Philip  ; le  Comité  accepta  avec  joie  et  recon- 
naissance la  proposition  de  celui-ci , et  arrêta  qu’il  serait  écrit 
au  Comité  directeur  de  la  Société  des  Missions  de  Londres , 
pour  le  prier  d’autoriser  le  surintendant  de  ses  Missions 
africaines  à se  rendre  à Paris. 

Les  directeurs  de  la  Société  des  Missions  de  Londres  ne 
tardèrent  pas  à répondre  qu’ils  consentaient  avec  joie  à la 
dtoande  qui  leur  était  faite;  et,  dans  une  lettre  cordiale  et 
fraternelle  , ils  exprimèrent  des  vœux  chrétiens  pour  le  succès 
de  la  Mission  projetée.  Peu  de  temps  après  la  réception  de 
cette  lettre , le  23  janvier  dernier,  M.  le  docteur  Philip  arriva 
effectivement  h Paris,  et  aussitôt  la  Commission  pour  les  Sta- 
tions missionnaires  s’assembla  pour  conférer  avec  lui.  Quand 
elle  se  crut  suffisamment  éclairée  , elle  fit  convoquer  le  Comité 
à la  maison  des  Missions,  le  28  janvier  dernier,  et  c’est  de 
cette  séance  importante  que  nous  venons  rendre  compte  à nos 
frères  des  départemens. 

Le  Comité  se  réunit  sous  la  présidence  de  Sa  Seigneurie 
M.  le  comte  Ver  Huell , pair  de  France.  A son  arrivée, 
M.  le  docteur  Philip  fut  présenté  au  Comité,  et  M.  le  prési- 
dent lui  exprima  la  reconnaissance  du  Comité  pour  l’empresse- 
ment avec  lequel  il  lui  avait  offert  le  secours  de  ses  lumières  et 
de  ses  conseils  dans  une  circonstance  où  ils  pouvaient  lui  être 
si  utiles.  M.  le  docteur  Philip  témoigna  à son  tour  la  joie 
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qu’il  éprouvait  de  se  trouver  au  sein  du  Comité  de  Paris,  oc- 
cupé , comme  lui , de  la  propagation  du  glorieux  Évangile  de 
Jésus-Christ,  et  dit  qu’il  se  sentait  heureux  de  pouvoir  prendre 
part  à l’importante  délibération  qui  allait  avoir  lieu. 

Après  la  prière,  M.  le  président  ayant  fait  sentir  toute  la 
gravité  de  l’objet  de  la  séance,  a donné  la  parole  au  rappor- 
teur de  la  Commission  chargée  d’examiner  d’avance  la  ques- 
tion. Voici  la  substance  de  son  rapport  : 

A s5  milles  au  nord  de  la  ville  du  Cap  est  une  vallée 
riante  et  fertile  , habitée  par  les  descendans  d’anciens  réfugiés 
français  (i),  qui,  bannis  de  leur  patrie  par  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes  , y vinrent  chercher  le  libre  exercice  du  culte 
évangélique.  Ces  hommes  , respectables  par  leur  caractère  et 
par  leur  position  sociale,  et  attachés  en  bons  Français  aux  sou- 
venirs de  la  patrie,  seraient  disposés  è accueillir  des  Mission 
naires  français  , qui  se  fixeraient  parmi  eux  pour  instruire  dans 
le  christianisme  leurs  nombreux  esclaves  hottentots.  Après 
avoir  travaillé  quelque  temps  dans  ce  district  et  s’être  fami- 
liarisés avec  la  langue , les  usages  et  la  topographie  du  pays  , 
les  Missionnaires  pourraient , de  là , aller  fonder  des  stations 
parmi  les  tribus  sauvages  des  Namaquas,  des  Griquas,  des 
Bushmen  ou  des  Caffres. 

M.  le  docteur  Philip  veut  bien  offrir  de  donner  ses  conseils 
aux  Missionnaires  que  la  Société  de  Paris  enverrait  dans  le  sud 
de  l’Afrique , de  visiter  avec  eux  les  stations  déjà  existantes , 
de  leur  aider  plus  tard  à choisir  le  lieu  le  plus  propre  à un  éta- 
blissement, et  de  les  faire  jouir  des  lumières  et  de  l’expérience 
qu’un  séjour  de  dix  années  dans  le  pays  lui  a fait  acquérir, 

M.  le  docteur  Philip  ne  pense  pas  que  le  Comité  puisse , dès- 
à-présent , assigner  une  station  à ses  Missionnaires  ; car  pour 
cela  il  faudrait  d’abord  avoir  pu  juger  du  genre  de  travaux 
auquel  ils  sont  le  plus  propres,  ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu 
qu’en  Afrique  même,  et  qu’après  qu’ils  auront  passé  quelque 
temps  dans  la  société  de  Missionnaires  plus  anciens  et  plus 
expérimentés.  Si  le  Comité  de  Paris  se  décidait  à envoyer  des 
Missionnaires  dans  la  colonie  du  Cap  de  Bonne-Espérance , 


(i)  Son  nom  est  Francehooh  f on  le  Coin  Français. 
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M.  le  docteur  Philip , dont  le  départ  est  fixé  au  mois  de  mai 
prochain  , se  ferait  un  plaisir  de  leur  permettre  de  faire  le 
voyage  avec  lui,  et  de  leur  donner,  pendant  cette  longue  tra- 
versée , les  conseils  et  les  directions  dont  ils  auront  besoin 
pour  leur  carrière  future. 

Le  Comité,  après  avoir  entendu  ce  rapport,  s’est  livré  à 
l’examen  et  à la  discussion  de  chacune  de  ses  parties  , et  M.  le 
docteur  Philip  a bien  voulu  donner,  pendant  la  séance,  tous 
les  éclaircissemens  qui  lui  ont  été  demandés  par  M.  le  prési- 
dent et  par  les  autres  membres  présens.  Quand  il  s’est  cru 
suffisamment  éclairé  sur  tous  les  points , le  Comité  a pris , à 
l’unanimité  , les  résolutions  suivantes  : 

Le  Comité  de  la  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris  , 
chez  les  peuples  non  chrétiens,  arrête  : 

1°  D’envoyer  des  Missionnaires  dans  le  sud  de  l’Afrique; 

2°  De  les  envoyer  au  nombre  de  trois,  savoir  : Prosper 
Lemue,  d’Esquéries  (Aisne),  Isadc  Bisseux,  de  Lemé  (Aisne), 
et  Samuel  Rolland,  de  Pierrefontaine  (Doubs)  ; 

3®  De  leur  assigner  pour  premier  champ  de  leurs  travaux 
le  district  indiqué  par  le  docteur  Philip  , à vingt-cinq  milles 
de  la  ville  du  Cap,  pour  y instruire  les  esclaves  hottentots, 
se  réservant  de  les  envoyer  plus  tard , et  lorsqu’ils  seront 
suffisamment  préparés  , fonder  des  stations  hors  des  limites  de 
la  colonie  ; 

4°  D’entretenir  ces  Missionnaires  à ses  propres  frais , de  ne 
les  placer  au  service  d’aucune  Société  étrangère,  et  de  diriger 
lui-même  leurs  travaux; 

5®  D’accepter  avec  reconnaissance  l’offre  de  M.  le  docteur 
Philip  , qui  veut  bien  se  charger  d’exercer  sur  eux  une  sur- 
veillance paternelle  , et  de  leur  donner  les  conseils  et  les  direc- 
tions dont  ils  auront  besoin  dans  leur  nouvelle  carrière; 

6°  De  leur  faire  faire  le  voyage  du  Cap  dans  la  société  de 
M.  le  docteur  Philip  , dont  le  départ  pour  l’Afrique  méridio- 
nale est  fixé  au  mois  de  mai  prochain  ; 

7®  De  leur  faire  entreprendre,  dès  ce  moment,  quelques 
nouvelles  études  qui  leur  sont  particulièrement  nécessaires 
pour  remplir  le  poste  qui  leur  a été  assigné. 

Ces  résolutions  prises , le  Comité  a fait  appeler  les  trois 
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élèves  auxquels  il  avait  arrêté  de  confier  celte  missioQ  impor- 
tante, et  leur  a fait  connaître  sa  détermination.  Puis,  M.  le 
président  les  a engagés  à manifester  leurs  sentimens  h cet 
égard,  et  leur  a demandé  de  faire  connaître  au  Comité  s’ils 
acceptaient  cette  vocation  avec  joie  et  s’ils  étaient  disposés  à en 
remplir  tous  les  devoirs.  Tous  trois  témoignèrent,  que  la  déci- 
sion qui  avait  été  prise,  les  remplissait  de  joie,  et  qu’ils  étaient 
prêts  à aller  annoncer  le  Sauveur  aux  païens  du  sud  de  l’A- 
frique. M.  le  président  leur  adressa  alors  des  paroles  d’encoura- 
gement , leur  retraça  la  grandeur  et  l’importance  de  la  voca- 
tion à laquelle  ils  étaient  appelés , et  les  exhorta  à chercher 
dans  la  prière  et  dans  la  communion  de  leur  Sauveur,  le  cou- 
rage , les  forces  et  les  lumières  dont  ils  avaient  besoin  pour 
la  remplir  dignement. 

Touché  de  la  bénédiction  que  le  Seigneur  venait  de  ré- 
pandre sur  cette  séance,  pénétré  du  sentiment  que  c’était  lui- 
même  qui  avait  dirigé  cette  délibération , et  qu’il  en  avait , 
d’une  façon  tout-à-fail  providentielle , préparé  les  antécédens 
et  amené  le  résultat,  pressé  en  même  temps  du  besoin  de 
rendre  grâce  et  d’implorer  sur  la  maison  où  il  était  réuni,  et 
surtout  sur  les  trois  élèves  présens , la  bénédiction  d’en  haut, 
le  Comité , par  l’organe  de  M.  le  directeur,  adressa  au  Sei- 
gneur une  prière  d’actions  de  grâce  et  de  supplication  , à la 
suite  de  laquelle  les  membres  du  Comité  , profondément 
émus,  donnèrent  le  baiser  fraternel  aux  frères  Lemue  , Bisseux 
et  Piolland  , et  félicitèrent  M.  le  directeur  de  la  joie  que  devait 
lui  donner  une  pareille  journée.  Ainsi  se  termina  cette  lou- 
chante séance , la  plus  importante  et  la  plus  solennelle  qui 
eût  eu  lieu  depuis  l’origine  de  la  Société,  et  dont,  avant  de  se 
séparer,  le  Comité  arrêta  que  le  procès-verbal  serait  adressé  à 
toutes  les  Sociétés  auxiliaires. 

Prolestans  de  France  (i),  nos  frères  en  la  foi  et  nos  colla- 
borateurs dans  l’œuvre  du  Seigneur , le  moment  après  lequel 
vous  soupiriez  depuis  si  long-temps , est  arrivé.  Au  mois  de  mai 

(i)  Le  Comité  n’a  pas  besoin  d’ajouler  qu’il  s’adresse  aussi  aux  chrétiens  qui, 
dans  l’étranger,  et  en  Suisse  surtout,  ont  concouru  jusqu’ici  à ses  travaux  et 
contribué  à ses  succès;  il  sait  qu’il  peut 'compter  dans  cette  circonstance, 
comme  toujours,  sur  leur  coopération  et  leurs  prières. 
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prochain,  trois  Missionnaires  français,  nés  au  sein  de  vos 
Églises  et  élevés  sous  vos  auspices,  s’embarqueront,  s’il  plaît 
au  Seigneur,  pour  aller  prêcher  Christ  aux  pauvres  païens  du 
sud  de  l’Afrique.  Vous  avez  jusqu’ici  fourni  libéralement  aux 
frais  de  leur  instruction  ; faites  encore  quelque  chose  pour  sub- 
venir aux  dépenses  de  leur  voyage , de  leur  équipement  et  de 
leur  entretien  dans  le  pays  où  ils  doivent  aller  exercer  leur 
sacré  ministère.  Ils  sont  prêts  à partir,  ordonnez  leur  départ; 
c’est  de  vous  après  Dieu  qu’il  dépend.  L’Éternel  les  a appelés, 
et  ils  iront;  cependant  le  Seigneur  ne  veut  pas  les  envoyer 
sans  vous , et  c’est  de  votre  coopération  qu’il  se  servira  pour 
les  transporter  sur  les  côtes  de  l’Afrique.  Songez  que  vos  sacri- 
fices peuvent  amener  des  résultats  infiniment  précieux,  et 
qu’en  contribuant  à l’entretien  des  messagers  de  paix , vous 
contribuez  au  salut  des  âmes  immortelles  que  leur  voix  doit 
réveiller  du  sommeil  de  la  mort  1 Si  vous  avez  à cœur  la  gloire 
de  votre  Dieu  , si  vous  appréciez  le  don  de  son  Évangile , si  le 
salut  des  âmes,  pour  lesquelles  le  Sauveur  du  monde  a dû 
mourir,  vous  est  cher , si  le  spectacle  des  nombreuses  misères 
des  peuples  païens  vous  émeut,  ouvrez  vos  cœurs  à la  charité, 
faites  quelque  chose  pour  le  Sauveur  qui  a tant  fait  pour  vos 
âmes  , facilitez  à ses  serviteurs  , qui  se  sont  dévoués  à son  ser- 
vice , les  moyens  d’aller  évangéliser  les  nations , et  en  même 
temps  n’oubliez  pas  de  les  accompagner  de  vos  prières , afin 
qu’une  abondante  mesure  de  l’Esprit  Saint  soit  répandue  sur 
eux,  et  qu’ils  portent  beaucoup  de  fruits.  Or,  à celui  qui  peut 
faire  infiniment  plus  que  ce  que  nous  demandons  et  que  ce 
que  nous  pensons  , soit  gloire  dans  l’Église  , par  Jésus-Christ , 
aux  siècles  des  siècles.  Amen. 


Le  Comité  désirant  faire  connaître  plus  parliculièrenient 
aux  personnes  qui  s’intéressent  à l’œuvre  qu’il  poursuit,  le 
champ  de  travaux  dans  lequel  il  est  sur  le  point  d’entrer,  a 
pensé  que  les  amis  de  l’Institution  des  Missions  évangéliques 
de  Paris  ne  lui  feraient  pas  un  reproche  de  consacrer  à une 
notice  sur  le  sud  de  l’Afrique , une  partie  des  feuilles  du  pré- 
sent numéro.  Selon  lui , exposer  l’état  actuel  de  l’Cffiuvre  des 
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Missions  dans  celte  partie  du  monde  , c’est  justifier  la  résolu- 
tion qu’il  a prise  d’y  envoyer  prochainement  trois  mission- 
naires. 

COUP  D’OEIL  SUR  LE  SUD  DE  L’AFRIQUE 

ET  SUR  LES  MISSIONS  PRINCIPALES  DE  CE  PAYS. 

• 

La  colonie  du  Cap,  cette  ancienne  patrie  des  Hottentots,  com- 
prend la  côte  méridionale  de  l’Afrique,  depuis  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  jusqu'aux  rivières  de  Cradock  et  de  Zwarlkei.  Sa  plus 
grande  longueur  est  de  deux  cents  lieues;  elle  en  a près  de  trois 
cents  de  largeur,  en  moyenne,  dans  l’intérieur  du  pays.  Le  long 
des  côtes  de  cette  vaste  contrée  on  trouve  quantité  de  Laies  ; en 
descendant  du  nord  au  midi  on  rencontre  celles  de  Saint-Mar- 
tin , de  Sainte-Hélène  , de  Saldanna  et  de  la  Table  , qui  appar- 
tient au  cap  de  Bonne -Espérance ; puis,  en  longeant  la  côte 
méridionale,  on  arrive  successivement  à celles  deFalse,  de 
Styug,  de  Flesh , de  Saint-Sébastien  , de  Sainte-Catherine  , 
de  Mossel  et  d’Algoa.  Les  deux  rivières  les  plus  considérables 
du  pays  sont  celle  des  Eléphans  et  celle  de  la  Montagne.  Plus 
au  nord,  coule  le  grand  fleuv^e  Orange,  au  delà  duquel  ha- 
bitentles  Grands-Namaquas.  Avantque les  Hollandais,  et  après 
eux  les  Anglais  , eussent  pris  possession  de  l’Afrique  du  Sud  , 
dix-sept  nations  différentes  de  Hottentots  se  partageaient  le 
pays;  mais  peu  à peu  elles  ont  dû  céder  leur  territoire  qu’on 
leur  enlevait  de  force , de  sorte  que  les  Hottentots  qui  vivent  ac- 
tuellement dans  l’intérieur  de  la  colonie,  ne  sont  plus  que  des 
espèces  de  vassaux , ou  des  esclaves  , sur  le  sol  de  leur  patrie. 
Le  pays  est  beau  et  fertile.  De  vastes  prairies , coupées  par  des 
montagnes  qui  ne  sont  pas  très-élevées , offrent  aux  bestiaux 
les  meilleurs  pâturages.  Les  montagnes  sont  couvertes  de  fleurs 
odoriférantes.  Malheureusement  l’eau  fraîche  n’est  pas  très- 
abondante  ; c’est  la  seule  disette  du  pays.  Les  terres  s’élèvent  sur 
trois  terrasses,  à mesure  qu’on  s’éloigne  delà  mer;  le  premier 
plan  , qui  s’étend  le  long  de  la  côte  , est  le  plus  fertile;  les  deux 
autres  le  sont  moins  , en  raison  de  leur  hauteur  et  de  la  tempé- 
rature qui  y est  moins  chaude.  Ces  deux  derniers  plateaux  sont 
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habités  par  les  tribus  encore  sauvages  des  Buschmen,  des  Go- 
rannas,  des  Namaquas,  des  Griquas  et  des  Betschuanas.  Cha- 
cun a entendu  parler  de  la  paresse , de  la  malpropreté  et  de 
l’esprit  lourd  et  presque  stupide  des  Hottentots.  Les  récits  des 
voyageurs  , à cet  égard , peuvent  être  exagérés  ; ce  qu’il  y a de 
certain,  c’est  que  ces  habitudes  ont  dû  céder  à l’influence  du 
christianisme  , et  que  parmi  les  diverses  tribus  des  Holteutots, 
il  en  est , comme  celle  des  Namaquas,  par  exemple,  qui  se  dis- 
tinguent par  leur  industrie,  leur  force  et  leur  adresse. 

La  couleur  de  leur  corps  est  en  général  celle  de  l’olive  lui- 
sante , qui  se  ternit  dans  la  suite  par  l’habitude  qu’ils  ont  de  se 
graisser  le  corps.  Ils  ressemblent  aux  nègres  par  la  grandeur  des 
yeux , la  platitude  gu  nez  et  l’épaisseur  des  lèvres.  Leur  che- 
velure est  courte  et  laineuse.  Ils  sont  bons  chasseurs,  et,  dans 
un  pays  qui  abonde  en  gibier  de  toute  espèce,  ils  ne  sont  jamais 
e i-barrassés,  quelque  paresseux  qu’ils  soient,  pour  se  procurer 
leur  nourriture.  Ils  préfèrent  se  livrer  à cette  occupation , et 
garder  nonchalamment  leurs  troupeaux,  que  de  cultiver  la  terre 
ou  d’exercer  quelque  métier  utile.  Les  Hottentots,  hommes  et 
femmes,  sont  particulièrement  sujets  à l’ivrognerie  et  à l’in- 
continence ; quelques  voyageurs  leur  ont  même  reproché  d’im- 
moler leurs  enfans  et  leurs  vieillards.  Il  y a cependant  dans  le 
caractère  hottentot  certains  traits  qui  sont  dignes  d’être  relevés, 
tels  que  leur  promptitude  à obliger,  leur  esprit  de  bienfaisance, 
leur  hospitalité,  leur  attachement  inviolable  à la  vérité  et  leur 
amour  pour  la  justice.  Il  est  difficile  de  juger,  par  ce  qu’ils 
sont  aujourd’hui , de  ce  qu’ils  étaient  autrefois;  les  vexations 
et  les  injustices  auxquelles  ils  ont  été  exposés  de  la  part  des 
colons  européens,  les  ont  rendus  vindicatifs  et  cruels,  et  l’on 
peut  citer  actuellement  des  actes  d’inhumanité,  commis  par  des 
sujets  appartenant  à cette  nation  , qui  sont  inconnus  dans  leur 
histoire  antécédente. 

- La  langue  des  Hottentots  est  très-bornée  , et  de  plus  elle  est 
dure  et  peu  articulée.  Ceux  qui  habitent  l’intérieur  de  la  colonie 
parlent  un  jargon  moitié  hottentot  et  moitié  hollandais,  qui 
s’est  formé  peu  peu  par  le  commerce  qu’ils  ont  eu  avec  les 
fermiers  de  cette  dernière  nation. 

Ils  demeurent , comme  les  Tartares,  dans  des  villages  mobiles 
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qu’ils  appellent  kraals.  Ces  kraals  se  composent  de  quelques 
huttes  , construites  avec  des  nattes  , dans  lesquelles  on  n’enlre 
qu’en  rampant  sur  les  mains  et  sur  les  genoux , par  une  ouver- 
ture de  trois  pieds  de  haut  sur  deux  de  large.  Ces  huttes  sont 
une  des  grandes  causes  de  la  malpropreté  et  de  la  paresse  dans 
laquelle  ils  vivent;  et,  du  moment  que  les  missionnaires  sont 
parvenus  à persuader  aux  Hottentots  de  se  construire  des  habi- 
tations plus  régulières,  plus  larges  et  mieux  aérées,  ils  les  ont 
vus  perdre  ces  mauvaises  habitudes,  et  devenir  rangés  et  in- 
dustrieux. Les  kraals  les  moins  considérables  sont  de  cent  per- 
sonnes; mais  il  y en  a de  trois  , quatre  et  cinq  cents. 

Les  Hottentots  ont  beaucoup  de  goût  pour  la  musique,  et 
surtout  pour  la  musique  vocale.  La  voix  de  leurs  femmes  est 
très-harmonieuse  et  très-douce;  c’est  un  trait  de  ressemblance 
qu’elles  ont  avec  les  femmes  groënlandaises , dont  les  mission- 
naires nous  vantent  beaucoup  le  chant  religieux.  Il  semble  que 
le  Créateur  ait  voulu  les  dédommager  par-là  de  beaucoup 
d’autres  dons  qu’il  leur  a refusés.  Mais,  hélas  ! aussi  long- 
temps qu’ils  demeurent  dans  leur  état  naturel,  et  que  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ  ne  les  a pas  éclairés,  ils  ne  songent  pas  à se 
servir  de  leur  voix  pour  louer  le  Créateur;  car  on  aurait  presque 
lieu  de  douter  que  les  Hottentots  aient  une  idée  d’un  premier 
Etre,  et  qu’ils  croient  à l’immortalité  de  l’âme  et  à une  vie 
future.  Ils  manifestent  une  grande  répugnance  à s’expliquer 
sur  cet  article , et  si  l’on  en  excepte  quelques  danses  et  quelques 
concerts  de  musique  , qu’ils  ont  coutume  de  célébrer  dans  cer- 
taines solennités,  il  n’y  a rien  dans  les  habitudes  de  leur  vie 
qui  fasse  soupçonner  qu’ils  rendent  un  culte  à aucune  divinité. 
Lorsqu’on  les  presse  fortement  de  s’expliquer  sur  leur  croyance, 
ils  confessent  qu’ils  croient  en  Gounga,  qui  est  dieu  de  tous 
les  dieux,  et  qui  habite  au-delà  de  la  lune;  et  quand  on  leur 
demande  pourquoi  ils  ne  l’honorent  pas,  ils  donnent  pour  ex- 
cuse , avec  un  grand  sang-froid,  que  leurs  premiers  parens, 
ayant  olTensé  ce  dieu,  ont  été  condamnés,  avec  toute  leur 
postérité  , à l’endurcissement  du  cœur.  Déplorable  état  spiri- 
tuel ! Des  Hottentots  devenus  chrétiens  ont  avoué  qu’avant 
leur  conversion  ils  n’avaient  jamais  eu  l’idée  d’un  Dieu.  Il  en 
est  cependant  parmi  eux  qui  adorent  la  lune  , et  qui , dans  des 
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cérémonies  religieuses  , qu’ils  célèbrent  la  nuit,  lui  sacrifient 
des  bestiaux.  Ils  semblent  aussi  avoir  f idée  d’une  divinité  ma- 
ligne , source  de  toutje  mal  qui  arrive  dans  ce  monde  , et  qu’ils 
conjurent  par  des  honneurs  et  des  sacrifices. 

Les  règles  de  la  justice  sont  scrupuleusement  observées  chez 
les  Hottentots.  Chaque  kraal  a son  capitaine  , qui  est  tout  à la 
fois  chef  de  justice  et  officier  militaire.  Ce  chef  est  même 
chargé  de  l’exécution  des  coupables;  et  quand  un  accusé  a été 
convaincu  devant  son  tribunal , il  se  jette  aussitôt  sur  lui , et 
l’étend  d’un  coup  de  kirri.  L’assemblée  l’achève  ensuite,  et  son 
corps  est  enterré  au  même  instant. 

Les  guerres  sont  très-fréquentes  chez  celte  nation , et  elles 
sont  entreprises  pour  les  plus  légers  prétextes.  La  raison  en  est 
que  les  Hottentots  sont  très-sensibles  aux  injures,  et  que  la  moin- 
dre atteinte  portée  à leurs  droits  suffit  pour  qu’ils  courent  aux 
armesetmarchentà  l’ennemi.  Ils  combattent  avec  acharnement, 
mais  sans  ordre.  Le  combat  commence  avec  des  cris  terribles, 
et  la  victoire  dépend  presque  toujours  de  l’habileté  du  chef. 
Le  vol  de  quelques  bestiaux , l’enlèvement  d’une  femme  ou 
l’usurpation  de  quelques  pâturages,  sont  les  causes  ordinaires 
de  ces  combats.  Les  Hottentots  sont  particulièrement  habiles 
à lancer  la  zagaie , qui  est  une  espèce  de  demi-pique  de  la 
longueur  et  de  l’épaisseur  ordinaire  d’un  manche  de  rateau,  et 
surmontée  d’une  pointe  fort  aiguë , et  tranchante  des  deux 
côtés. 

Il  n’y  a peut-être  point  de  pays  au  monde  j où  l’on  trouve 
un  si  grand  nombre  de  bêtes  féroces  et  d’animaux  sauvages  en 
général , que  dans  le  sud  de  l’Afrique.  Les  éléphans,  qui  y sont 
très-nombreux,  sont  d’une  espèce  vraiment  colossale  et  plus 
gros  que  dans  aucune  autre  contrée.  Les  rhinocéros,  les  lions, 
les  chiens  sauvages , les  loups  , les  léopards , les  buffles  y abon- 
dent, et  inquiètent  souvent  les  voyageurs;  ils  rôdent  même 
autour  des  fermes  des  colons  et  des  habitations  des  Hottentots. 
Plus  d’un  missionnaire,  dans  ses  courses  apostoliques,  a en- 
tendu le  lion  de  l’Afrique  rugir  autour  de  lui , et  a eu  à lutter 
avec  quelqu’un  des  autres  habitans  de  ces  parages. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  dire  ici  quelque 
chose  du  climat  et  de  la  température  du  Cap.  On  y divise 
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l’année  en  deux  saisons,  l’hiver  et  l’été.  Celle-ci,  qui  se  nomme 
mousson  sèche,  commence  au  mois  de  septembre  , c’est-à-dire 
à la  fin  de  notre  été  ; et  la  première , que  l’on  appelle  mousson 
humide,  commence  au  mois  de  mars  , avec  notre  printemps. 
Pendant  l’été  du  Gap,  qui  est  la  bonne  saison,  les  vents  sud- 
est,  régnent  généralement;  et  quoiqu’ils  répandent  beaucoup 
de  sérénité  dans  le  climat,  ils  rendent  l’entrée  de  la  baie  de 
la  Table  fort  difficile  pour  les  vaisseaux  qui  arrivent  de  l’Eu- 
rope. Dans  la  saison  de  l’hiver,  le  Cap  est  sujet  aux  brouillards. 
La  pluie  et  les  vents  nord-ouest  forcent  les  habitans  de  se  tenir 
renfermés.  Cependant  le  soleil  se  fait  voir  par  intervalles,  ex- 
cepté pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet , où  les  pluies  sont 
continuelles.  L’air,  dans  cette  saison,  est  froid,  vifet  fort  désa- 
gréable , mais  jamais  plus  qu’en  Europe  pendant  l’automne. 
Jamais  l’eau  ne  gèle  à plus  de  deux  ou  trois  lignes  de  profon- 
deur, et  la  glace  se  dissipe  aux  premiers  rayons  du  soleil.  Le 
tonnerre  et  les  éclairs  sont  très-rares  au  Cap,  excepté  vers  le 
changement  des  saisons,  aux  mois  de  mars  et  de  septembre, 
encore  n’y  sont-ils  jamais  violens  ni  dangereux;  mais  les  vents 
sud-est  qui  soufflent  impétueusement  pendant  l’été  , en  élevant 
des  nuages  de  poussière , ne  sont  pas  sans  inconvénient;  ils  se 
déchaînent  quelquefois  avec  une  fureur  extrême  qui  dure  huit 
jours  et  même  un  mois.  L’air  ne  cesse  point  alors  d’être  clair 
et  serein  au  Cap,  mais  il  se  forme  sur  les  montagnes  de  la 
Table  et  du  Diable  une  nuée  épaisse,  qui  est  toujours  le  présage 
de  quelque  horrible  tempête;  au  contraire  pendant  le  souffle 
des  vents  nord-ouest,  qui  distinguent  la  saison  de  l’hiver  , l’air 
du  Cap  est  épais  et  chargé  de  pluies  ( i ) . Dans  les  plus  grandes 
chaleurs , le  thermomètre  monte  jusqu’au  g3®.  En  hiver  il  ne 
descend  jamais  au-dessous  du 

La  colonie  du  Gap  est  divisée  en  plusieurs  districts  , dont 
les  principaux  sont  celui  du  Gap,  où  se  trouvent  la  ville  et  le 
fort  de  ce  nom  , celui  de  Stellenbosch  à l’est , de  Drakenstein 
et  de  Graaf-Reinet  au  nord-est,  et  d’Albany  au  sud.  Ses. 
principales  montagnes  sont  celles  de  la  Table,  du  Lion,  du 
Vent  et  du  Tigre;  elles  environnent  la  vallée  où  est  située  la 


(i)  Hist.  gcn.  des  Voyages  , tome  VI , p.  5o5. 
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ville  du  Cap,  et  soril  toutes  d’un  aspect  charmant  et  d’une 
grande  fertilité.  La  vigne,  qui  est  cultivée  dans  ce  pays  avec  tant 
de  succès  , y fut  apportée  par  les  réfugiés  français  que  la  révo- 
cation de  l’édit  de  Nantes  força  à s’exiler  de  leur  patrie,  et  qui 
vinrent  s’établir  dans  une  petite  vallée  , à vingt-cinq  milles  au 
nord  de  la  ville  du  Gap.  A leur  arrivée  en  Afrique,  le  lieu  qu’ils 
choisirent  pour  leur  retraite , était  inhabité  et  solitaire  , et  plus 
d’une  fois  , pendant  qu’ils  construisaient  leurs  habitations  , ils 
eurent  à se  défendre  contre  les  lions  et  les  éléphans  qui  venaient 
les  inquiéter.  C’est  chez  les  descendans  de  ces  anciens  compa- 
triotes , que  le  Comité  de  la  Société  des  Missions  évangéliques 
de  Paris  a arrêté  d’envoyer  ses  trois  premiers  missionnaires. 
Possesseurs  de  domaines  assez  considérables , ils  ont  à leur 
service  un  nombreux  domestique  , composé  de  Hottentots  qui 
réclament  l’attenlion  et  les  soins  de  la  charité  chrétienne , et 
c’est  auprès  de  ces  pauvres  esclaves  que  nos  jeunes  frères  seront 
appelés  à excercer  d’abord  les  fonctions  de  leur  ministère  de 
paix  et  de  liberté. 

Le  Cap  est  demeuré  aux  Hollandais,  depuis  le  milieu  du  17® 
siècle  jusqu’à  Tannée  1796,  où  il  fut  conquis  par  les  Anglais, 
qui  le  perdirent  pendant  quelques  années,  mais  qui , après  s’en 
être  rendumaîtres  une  seconde  fois,  en  1806,  l’ont  possédé  dès- 
lors,  san-s  interruption  , jusqu’à  l’époque  actuelle.  Les  colons 
qui  se  sont  établis  dans  cette  contrée  sont,  pour  la  plupart, 
des  paysans  hollandais,  dont  les  uns  cultivent  et  récoltent  un 
des  meilleurs  fromens  qui  existe,  les  autres  font  paître  leurs 
troupeaux  dans  de  gras  pâturages  , qu’ils  se  sont  appropriés  , 
après  en  avoir  chassé  les  habitans  nomades.  Les  premiers  sont 
doux,  bons  , hospitaliers;  les  autres  sont  des  hommes  durs  et 
grossiers , qui  retiennent  dans  un  pénible  esclavage  les  Hot- 
tentots qui  habitent  au  milieu  d’eux,  et  qui,  chaque  année, 
entreprennent  des  expéditions  meurtrières  contre  les  Bus- 
ebmen  et  les  Gaffres  , leurs  ennemis  irréconciliables.  Dans 
un  pays  qui  est  aussi  grand  que  la  Grande-Bretagne,  il  n’y  a 
guère  que  onze  paroisses,  visitées  de  temps  en  temps  par  des 
prédicateurs , dont  la  vie  se  passe  à voyager  d’un  lieu  à un 
autre.  Aussi  les  fermiers  hollandais  vivent-ils  pour  la  plupart  , 
éloignés  de  tout  moyen  de  grâce , sans  églises  et  sans  écoles  , 
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car  leurs  habitations  sont  isolées  et  à de  très-grandes  distances 
les  unes  des  autres.  Les  Hottentots  gémirent  long-temps  sous 
l’oppression  la  plus  odieuse  ; on  les  croyait  trop  bornés  pour 
qu’il  valut  la  peine  de  les  instruire  , et  leur  état  de  malpropreté 
et  de  dégradation,  causé  en  grande  partie  par  l’esclavage  où 
on  les  retenait,  n’excitait  pas  l’attention  et  la  pitié  des  euro- 
péens. Aucun  esclave  n’osait  se  faire  chrétien , et  ce  n’était 
qu’au  jour  de  son  baptême  qu’il  recevait  la  liberté.  Excepté 
l’Eglise  réformée  hollandaise,  aucune  communion  religieuse 
n’était  tolérée  dans  la  colonie.  Cependant  la  Société  des  frères 
Moraves  fit  une  tentative  de  Mission  parmi  les  malheureux 
Hottentots,  l’an  lySy,*  elle  la  confia  à un  jeune  homme  plein 
de  courage  et  de  zèle.  George  Schmidt,  qui  alla  se  fixer  dans 
le  Baviaanskioof,  à quelques  milles  de  la  ville  du  Gap;  il  y eut 
bientôt  réuni  une  petite  Eglise  chrétienne , dont  il  instruisit 
les  membres  dans  la  lecture , l’écriture  et  dans  d’autres  con-' 
naissances  utiles,  et  auxquels  il  donna  le  Nouveau-Testament 
en  langue  hollandaise.  Sept  ans  après  son  arrivée , il  retourna 
en  Europe , eu  partie  pour  refaire  sa  santé,  en  partie  pour 
réveiller  et  étendre  l’intérêt  pour  l’OEuvre  des  Missions  , en  la 
faisant  connaître  par  le  récit  des  choses  que  le  Seigneur  avait 
opérées,  par  son  moyen,  dans  le  sud  de  l’Afrique  ; mais  quand  il 
voulut  y retourner  avec  quelques-uns  de  ses  frères  qui  s’étaient 
décidés  à l’y  accompagner,  la  compagnie  hollandaise  des  Indes- 
Orientales  s’y  opposa  formellement;  car,  à cette  époque,  elle 
avait  la  direction  de  la  colonie  du  cap  de  Bonne- Espérance,  et 
elle  voyait  de  mauvais  œil  l’agrandissement  d’une  Société 
comme  celle  des  frères  Moraves , qui,  à cette  époque,  étaient 
attaqués  de  toute  part  en  Europe.  Cependant  on  ne  cessa  pas 
pour  cela  de  présenter,  à différentes  reprises,  des  pétitions 
auprès  du  gouvernement  hollandais , dans  le  but  d’obtenir  de 
lui  la  permission  de  poursuivre  la  Mission  commencée;  mais  ce 
ne  fut  qu’au  bout  de  quarante-huit  ans  qu’il  fut  satisfait  à cette 
demande,  et  aussilôtqu’elleeut  été  accordée,  trois  missionnaires 
partirent.  Avant  de  quitter  l’Afrique  , le  missionnaire  Schmidt 
avait  planté  un  poirier  dans  son  jardin.  Tout  autre  monument 
de  son  premier  séjour  dans  ce  pays , avait  disparu;  cet  arbre 
seul  était  resté  intact,  et  de  son  tronc  épais  il  avait  jeté,  h 
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droite  et  à gauche,  des  branches  touffues  qui  formaient  un 
délicieux  ombrage.  Cet  arbre  était  l’image  de  ce  que  la  Mission 
devait  devenir.  Schmidt  trouva  encore  une  vieille  femme  qu’il 
avait  baptisée  , et  à laquelle  il  avait  donné  un  Nouveau-Testa- 
ment; elle  l’avait  enveloppé  soigneusement  et  l’avait  gardé 
dans  sa  misérable  hutte.  Les  impressions  qu’elle  avait  reçues 
plusieurs  années  auparavant  se  réveillèrent  en  elle^  ainsi  que 
dans  plusieurs  autres  personnes;  et  c’est  ainsi  que  se  forma, 
eu  1792,  dans  le  Baviaanskioof , la  florissante  commune  de 
Gnadenthal,  comme  on  l’a  appelée  plus  tard.  Cet  établissement 
acquit  bientôt  une  importance  inouïe,  non  seulement  pour 
l’Afrique,  mais  pour  l’œuvre  en  général  de  la  propagation  du 
christianisme.  En  peu  d’années  Gnadenthal  fut  une  Eglise  vi- 
vante au  milieu  des  païens  ; avec  la  foi  et  l’amour  on  y vit  fleu- 
rir la  décence,  la  propreté,  l’industrie  ; les  Hottentots,  si  long- 
temps méprisés,  reconquirent  leurs  droits  au  titre  et  à la  dignité 
d’hommes;  et,  dans  l’école,  qui  était  tenue  en  plein  air,  sous 
le  grand  poirier , leurs  enfans  faisaient  des  progrès  rapides 
dans  toutes  les  branches  de  connaissances  qu’on  leur  ensei- 
gnait. Le  feu  de  l’amour  de  Dieu  et  de  l’amour  de  Christ  était 
si  ardent  dans  l’âme  de  ces  convertis  d’entre  les  païens , que , 
les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes,  on  les  voyait  se  diriger,  par 
petites  bandes,  vers  les  montagnes  voisines , dans  le  but  de 
s’ouvrir  réciproquement  les  uns  aux  autres  sur  l’état  de  leur 
âme  et  de  chanter  des  cantiques  d’actions  de  grâces  à leur 
Rédempteur.  Cette  lumière  , placée  sur  un  chandelier , ne 
pouvait  pas  demeurer  long-temps  cachée;  plusieurs  voyageurs 
vinrent  de  la  ville  du  Cap  visiter  Gnadenthal,  et  les  rapports 
qu’ils  firent  de  l’étonnant  changement  qui  avait  eu  lieu  parmi 
les  Hottentots  de  cet  établissement,  devinrent  plus  tard  d’une 
grande  importance  pour  la  cause  des  Missions  en  général.  Le 
gouvernement  lui-même  , reconnaissant  les  avantages  de  pa- 
reilles colonies  de  Hottentots,  favorisa  leur  fondation  par  toute 
sorte  de  moyens.  Ces  colonies , appartenant  à la  Société  des 
Frères  de  l’Lnité  (1)  , sont  maintenant  au  nombre  de  quatre: 


(1)  C’est  le  nom  qu’on  donne  en  Allemagne  à la  Société  des  Frères  Mo- 
raves.  Herrnhout  est  leur  établissement  le  plus  considérable. 
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Groen-Kloof,  fondé  en  1808 , à quelques  milles  au  nord  de  la 
ville  du  Cap;  Enoii,  fondé  en  1818,  et  Elim  en  1824  ? dans  le 
district  de  üilenhagen.  La  famine  qui,  il  y a six  ans,  menaça 
de  ruiner  tous  cés  établissemens , a contribué  à la  gloire  de 
l’Evangile;  car  de  tous  les  Hottentots  de  Gnadenthal , qui, 
aussi  bien  que  les  autres  habitans  du  pays  , eurent  à souffrir  de 
cet  horrible  fléau , il  n^y  en  eut  qu’un  seul  qui  fut  appelé  à 
comparaître  en  justice , pour  une  bagatelle  qu’il  avait  sous- 
traite, et  pour  laquelle  il  fut  bientôt  relâché;  tandis  que,  dans 
toute  l’étendue  du  pays,  personne  n’était  sûr  de  ce  qu’il  pos- 
sédait , et  que  des  vols  se  commettaient  à chaque  instant,  tant 
la  détresse  était  à son  comble  ! D’abondans  secours  , arrivés 
d’Angleterre  et  d'Allemagne,  aidèrent  à remettre  les  établisse- 
mens missionnaires  surleurpiedprécédent,etmême  à amélio- 
rer leur  condition  extérieure.  Les  soins  que  les  missionnaires 
moraves  ont  pris  d’un  lazaret  de  lépreux , nommé  Hémel  en 
Aarde  , à peu  de  distance  de  la  ville  du  Cap , ont  été  égale- 
ment couronnés  de  succès  ; plus  de  la  moitié  des  malheureux 
que  renferme  cet  hôpital,  et  qui  étaient  mutilés,  pour  la  plupart, 
par  cette  affreuse  maladie , en  plusieurs  parties  de  leur  corps  , 
ont  été  convertis  à Christ.  La  population  de  la  ville  du  Cap  se 
compose  maintenant  de  blancs  , de  Hottentots , de  nègres  et  de 
mulâtres , parmi  lesquels  se  trouvent  sept  cents  esclaves.  Ces 
nègres  viennent,  en  grande  partie,  de  la  côte  de  Mosambique, 
qui  est  près  de  l’Arabie;  aussi  sont -ils  presque  tous  maho- 
métans;  leurs  prêtres  essaient  de  répandre  l’islamisme  parmi 
les  esclaves.  Les  méthodistes, fidèles  à la  vocation  spéciale  qu’ils 
semblent  avoir  reçue  du  Seigneur,  de  répandre  la  connais- 
sance de  l’Evangile  dans  les  classes  inférieures  de  la  société , 
et  parmi  les  êtres  les  plus  dégradés  de  l’espèce  humaine,  en- 
tretiennent dans  la  ville  du  Cap  un  prédicateur  et  une  école 
pour  ces  pauvres  esclaves  abandonnés;  ils  en  ont  déjà  baptisé 
quarante-neuf  qu’ils  ont  reçus  dans  leur  Société. 

Depuis  1799,  la  Société  des  Missions  de  Londres  est  entrée 
avec  zèle  dans  ce  champ  de  travaux.  Dans  l’enceinte  de  la 
colonie , elle  compte  huit  stations  occupées  par  huit  mission- 
naires et  deux  maîtres  d’écoles;  ces  stations  sont î Bosjesveld, 
Paari , Tulbagh  , Caledon  , Pacaltsdorp,  Hankey  , Bethelsdorp 
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et  Théopôlis.  M.  le  docteur  Philip  , qui  est  fixé  à la  ville  du 
Cap , est  chargé,  de  la  part  des  directeurs  de  la  Société  des 
Missions  de  Londres,  de  surveiller  ces  différentes  stations,  et 
d’en  diriger  les  travaux.  Pacaltsdorp  s’appelait  autrefois  Hooge- 
Kraal;  il  a pris  son  nom  d’un  Bohémien  nommé  Pacalt,  élève 
de  l’Institut  des  Missions  de  Berlin,  qui  en  fut  le  fondateur.  Il 
vint,  en  i8i5,  à Hooge-Kraal,à  cent  lieues,  à l’est,  delà  ville  du 
Cap.  Peu  de  temps  avant  son  arrivée,  le  Rév.  Campbell,  qui 
voyageait  dans  ce  pays  , avait  visité  ce  lieu.  A mille  pas  du 
Kraal,  il  lui  avait  été  impossible  de  reconnaître  l’existence 
d’un  village  , tant  les  huttes  dont  il  était  composé  étaient 
basses , malpropres  et  misérables.  Un  chef  de  Hottentots , 
nommé  Dikkop  , vint  au-devant  de  lui  avec  ses  gens , et  le  sup- 
plia de  leur  envoyer  un  missionnaire.  La  raison  qu’il  alléguait 
pour  appuyer  sa  demande,  était  « qu’ils  voudraient  bien  ap- 
prendre les  choses  que  les  blancs  savent  , quoiqu’ils  igno- 
rassent ce  que  c’était  que  ces  choses.  » De  toutes  ces  huttes  ij  n’y 
avait  que  celle  du  chef  dans  laquelle  on  pût  se  tenir  debout  ; 
dans  toutes  les  autres  on  ne  pouvait  entrer  qu’en  se  traînant 
à terre;  deux  chaises  et  deux  ou  trois  seaux  d’eau  étaient 
le  seul  mobilier  du  chef.  Pendant  l’entretien  du  chef  avec 
M.  Campbell,  un  vieillard,  d’assez  mauvaise  mine,  à peine  cou- 
vert de  quelques  vieux  haillons , entra  dans  la  tente , s’assit  à 
côté  de  l’étranger,  lui  baisa  les  mains,  et  lui  témoigna  sa  joie 
de  ce  que  des  missionnaires  devaient  bientôt  venir  se  fixer  par- 
mi eux  pour  les  instruire.  A la  question  : Savez-vous  quelque 
chose  de  Jésus-Christ?  il  répondit  : « Je  n’ai  pas  la  plus  petite 
idée  de  ces  choses  ; je  suis , à cet  égard,  comme  une  brute.  » 
Peu  de  temps  après  la  visite  de  M.  Campbell , arriva  le  mis- 
sionnaire Pacalt,  qui  entreprit  l’instruction  de  ces  pauvres 
Hottentots  , par  ses  paroles  et  par  son  exemple;  il  leur  aida  à 
sortir  de  leur  malpropreté  et  de  leur  paresse  ; il  bêcha  avec 
eux  la  terre  de  leurs  jardins , et  leur  montra  à bâtir  des  mai- 
sons. Sans  recevoir  d’honoraires  de  personne  ,il  travailla  seul  à 
ce  poste  difficile  et  solitaire  jusqu’au  mois  de  novembre  1818, 
où  il  fut  rappelé  dans  l’éternité.  Mais , dans  quel  état  laissa-t-il 
ces  Hottentots  ? Ecoutons,  à ce  sujet,  M.  Campbell , qui  fit  un 
second  voyage  à Hooge-Kraal,  en  1819  : « A mesure  que  nous 
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approchions  de  Hooge-Kraal  , nous  dit  M.  Campbell  , les 
Boors  (i)  , qui  m’avaient  connu  à l’époque  de  mon  premier 
voyage  dans  celte  partie  de  l’Afrique»  ne  cessaient  de  m’assurer 
que  la  terre  et  les  hommes  , à Hooge-Kraal , avaient  subi  une 
telle  métamorphose , depuis  que  j’en  étais  parti , que  je  ne  les 
reconnaîtrais  pas^  et  qu’on  était  redevable  de  toutes  ces  amé- 
liorations aux  travaux  d’un  seul  missionnaire,  M.  Pacalt,mort 
depuis  six  mois  seulement. 

« Plus  nous  approchions  du  Kraal  et  plus  on  ajoutait  au 
récit  qu’on  nous  avait  déjà  fait  de  la  rapidité  avec  laquelle  cet 
établissement  s’était  accru;  enfin  nous  arrivâmes  sur  les  lieux, 
le  soir  du  2 juin. 

« Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  je  contemplai , de  de- 
dans mon  fourgon  , l’intéressant  spectacle  qui  s’offrait  de  toutes 
parts  à mes  yeux.  Au  lieu  d’un  sol  nu  et  aride  , je  voyais  deux 
longues  rues  composées  à droite  età  gauche,  de  maisons  carrées 
bâties  à égale  distance  les  unes  des  autres , et  entre  lesquelles 
on  avait  ménagé  un  espace  suffisant  pour  que  chaque  maison 
eût  un  jardin  assez  étendu.  En  avant  des  deux  maisons  régnait 
un  mur  de  six  pieds  de  hauteur  , et  d’une  très-bonne  construc- 
tion , ayant  devant  chaque  rang  de  maisons , une  ouverture  qui 
servait  d’entrée.  Gomme  j’approchais  d’une  de  ces  maisons,  je 
trouvai  un  Hottentot  habillé  à l’européenne,  qui  était  venu  sur 
le  seuil  de  sa  porte  pour  me  recevoir.  Un  sourire  de  satisfaction 
animait  sa  physionomie.  « Celte  maison  est  à moi , me  dit-il, 
et  ce  jardin- là  aussi;  ce  jardin-là  tout  entier!»  J’y  v^s  des 
abricotiers  et  des  pêchers  tout  chargés  de  leurs  charmantes 
fleurs;  des  figuiers,  des  choux,  des  pommes  de  terre,  des 
polirons  , des  melons  d’eau  , etc. , etc.  Ensuite  je  traversai  la 
rue  pour  me  rendre  chez  un  habitant,  connu  sous  le  nom  du 
vieux  Siméon  ; c’était  le  même  homme  qui  était  venu  s’asseoir  à 
côté  de  moi  dans  la  hutte  du  chef,  lorsque  je  vins  pour  la  pre- 
mière fois  au  Kraal;  cet  homme,  dont  l’air  misérable  m’avait 
frappé , et  qui  me  dit  : « Qu  U nen  savait  pas  plus  qu*une  bête 
brute  sur  quoi  que  ce  fut.  » J’avais  appris  qu’il  s’était  fait  chré- 
tien , qu’il  avait  été  baptisé  sous  le  nom  de  Siméon , et  qu’à 
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cause  de  son  grand  âge  , on  l’appelait  le  vieux  Siméon.  Jel  e 
trouvai  assis  tout  seul  dans  sa  maison;  l’infortuné  était  devenu 
sourd  et  aveugle.  On  ne  lui  eut  pas  plutôt  dit  qui  j’étais,  qu’il 
jeta  ses  deux  bras  autour  de  moi , et  le  long  de  ses  noires  joues 
coulèrent  deux  ruisseaux  de  larmes. — <f  Tout  est  fini  pour  moi 
dans  ce  monde,  dit-il;  tout  est  fini  pour  moi  maintenant.  J’at- 
tends que  Jésus-Christ  me  dise  : Viens  ; j’attends  qu’il  me  dise  : 
Viens  h moi.  » 

L’histoire  de  ce  vieillard  , exemple  remarquable  du  pouvoir 
de  la  grâce,  a été  racontée,  de  la  manière  la  plus  intéres- 
sante, par  un  missionnaire  qui  visita  Hooge-Kraal , quelque 
temps  après  sa  conversion.  Voici  en  quels  termes  il  en  parle  : 

« Le  mardi  soir  , 8 avril  1817,  avant  notre  départ  de  Hooge- 
Kraal,  nous  vîmes  un  vieillard,  d’environ  quatre-vingt-dix  ans, 
se  mettre  en  prière. il  exprimait  à Dieu  sa  vive  reconnaissance 
de  ce  qu’il  avait  envoyé  son  Evangile  à sa  nation , et  de  ce 
qu’il  l’avait  envoyé  de  son  vivant  ; il  le  remerciait  surtout  d’en 
avoir  fait  pour  lui  un  moyen  efficace  de  conversion. 

« Dans  sa  jeunesse  se  commettait-il  quelque  crime,  quelque 
désordre,  on  était  sûr  de  l’y  voir  figurer  en  première  ligne. — 
Grand  chasseur  aux  éléphans  et  aux  buffles,  il  lui  était  arrivé 
plus  d’une  fois  de  n’échapper  à la  mort  que  par  une  sorte  de  pro- 
dige. Un  jour,  dans  une  de  ces  chasses  périlleuses,  il  tombe  sous 
les  pieds  d’un  éléphant  qui  se  met  en  devoir  de  l’écraser,  mais  il 
parvient  à se  dégager.  Un  autre  jour,  il  est  plusieurs  fois  lancé 
en  l’air  par  un  buffle  , et  horriblement  moulu  ; pour  l’achever, 
le  pesant  animal  se  laisse  tomber  sur  lui  de  tout  son  poids; 
mais , par  une  bonté  de  la  Providence , il  sort  vivant  de  cette 
épouvantable  lutte.  Il  y a quelques  années  on  le  croit  mort;  tout 
en  lui  annonce  qu’il  a cessé  de  vivre  , et,  suivant  l’usage  des 
climats  chauds,  on  se  hâte  de  l’enterrer;  mais,  au  moment 
même  où  on  commence  à jeter  de  la  terre  sur  son  corps,  il  res- 
suscite , et  bientôt  il  est  entièrement  rétabli. 

« La  seconde  fois  que  notre  missionnaire,  M.  Pacalt , prêcha 
à Hooge-Kraal,  on  le  vit  sortir  de  l’assemblée  transporté  de  joie; 
il  disait  que  si,  trois  fois  le  Seigneur  l’avait  ressuscité , c’était 
pour  qu’il  pût  entendre  la  Parole  de  Dieu  et  croire  en  Jésus- 
Christ  , avant  de  mourir  pour  la  quatrième  fois. 
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«Il  fut  baptisé  le  premier  jour  de  cette  année,  et  reçut  le 
nom  de  Siméon.  Il  est  impossible,  nous  a dit  M.  Pacalt,  de 
peindre  le  bonheur  de  ce  pauvre  vieillard  dans  cette  circons- 
tance. Une  céleste  joie  remplissait  son  cœur  ; son  corps  même , 
courbé  sous  le  poids»  des  années,  semblait  en  recevoir  une 
nouvelle  vigueur,  et  il  montrait  toute  la  vivacité  d’un  jeune 
homme , malgré  ses  quatre-vingt-dix  ans.  « Maintenant , s’é- 
cria-t-il, je  consens  à mourir;  oui,  j’aimerais  mieux  mourir 
que  de  vivre  plus  long- temps  , afin  d’aller  vivre  pour  toujours 
avec  mon  précieux  Sauveur.  Autrefois  je  craignais  la  mort; 
oh  oui!  la  seule  pensée  de  la  mort  m’épouvantait  jusqu’au 
fond  du  cœur  ; mais  c’est  qu’alors  je  ne  connaissais  ni  Dieu  ni 
Jésus-Christ.  Maintenant  je  ne  demande  plus  à vivre  un  seul 
jour  de  plus.  Je  suis  ‘trop  vieux  pour  pouvoir  faire  quelque 
chose  sur  la  terre , soit  pour  la  gloire  de  Dieu  , mon  Sauveur  , 
soit  pour  le  bonheur  de  mes  frères  les  Hottentots.  J’ai  servi  le 
démon  pendant  plus  de  quatre-vingts  ans  , et  j’ai  encouru  les 
plus  terribles  châtimens;  mais  quoique  je  ne  sois  qu’un  pauvre 
nègre  hottentot,  par  la  miséricorde  infinie  de  Dieu  j’entrerai 
dans  le  bonheur  éternel....  O miracle  d’amour!  O miracle  de 
grâce  ! Miséricorde  incompréhensible  ! » 

« De  tous  les  êtres  humains  que  j’ai  eu  occasion  d’observer, 
aucun  n’était  tombé  dans  un  état  de  dégradation  physique  et 
morale  aussi  déplorable  que  celui  dans  lequel  je  trouvai  Si- 
méon , lorsque  je  le  vis  pour  la  première  fois.  Le  changement 
opéré  par  l’influence  du  glorieux  Evangile  de  Christ  tenait  du 
prodige  ; Siméon  était  véritablement  une  créature  nouvelle, 
sous  tous  les  rapports  ; les  choses  vieittes  étaient  passées  y et  voici  y 
toutes  choses  étaient  devenues  nouvelles.  CGCims’esi  passé  en  lui 
démontre , de  la  manière  la  plus  éclatante  , combien  il  importe 
de  répandre  l’Evangile  parmi  les  tribus  sauvages  du  genre 
humain,  et  les  avantages  qui  ne  peuvent  manquer  d’en  ré- 
sulter; l’Evangile  est  la  puissance  de  Dieu  en  salut  à tout 
croyant.,  soit  juif  ou  païen,  barbare  ou  scythe^  libre  ou  es- 
clave; il  dissipe  les  ténèbres  de  son  ignorance,  il  détruit  ses 
préjugés , il  dompte  tout  ce  qu’il  y a en  lui  de  corrompu  ; en 
un  mot  il  change  le  lion  terrible  en  un  agneau  plein  de  dou- 
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ceur  , et  il  vient  à bout  d’humaniser  le  caraclère  le  plus  brûlai 
et  le  plus  intraitable. 

« L’objet  qui  attira  ensuite  mon  attention,  fut  la  muraille  qui 
entourait  tout  l’établissement,  et  défendait  les  jardins  de  l’ap- 
proche des  bestiaux  des  habitans  , et  de  celle  des  bêtes  féroces. 
On  avait  employé  pour  la  construire  une  terre  excellente, 
dont  les  mottes  , taillées  en  forme  de  grandes  briques  et  expo- 
sées au  soleil , acquièrent  en  peu  de  temps  la  plus  grande 
dureté.  Cette  muraille,  solidement  bâtie,  avait  six  pieds  de 
haut , sur  quatre  pieds  d’épaisseur  à sa  base,  et  deux  à son  som- 
met. Nous  en  fîmes  mesurer  le  pourtour,  qui  se  trouva  avoir 
alors  11,101  pieds;  mais  depuis  et  avant  mon  départ  défi- 
nitif de  rétablissement , il  a été  augmenté  de  plusieurs  milliers 
de  pieds.  Les  Hottentots  avaient  formé  trois  enceintes  d’une 
assez  grande  étendue,  qui  consistaient  en  un  mur  de  la  même 
espèce  , pour  y renfermer,  pendant  la  nuit , leurs  bœufs  , leurs 
chevaux  et  leurs  brebis.  Ils  avaient  aussi  creusé  trois  grandes 
citernes  ou  réservoirs  , afin  de  ne  pas  manquer  d’eau  pour  leur 
bétail , pendant  la  saison  des  chaleurs  et  de  la  sécheresse. 

« On  avait  aussi  construit,  pour  le  service  divin,  un  édifice 
qui  pouvait  contenir  trois  cents  personnes.  Le  dimanche,  ce 
n’était  pas  sans  un  vif  plaisir  que  j’y  voyais  entrer  les  femmes 
proprement  vêtues  en  colonnades  blanches  et  peintes,  et  les 
hommes  habillés  à l’européenne , et  portant  sous  leurs  bras  une 
Bible  ou  un  Nouveau-Testament;  assis  sur  des  bancs  , et  non 
plus  sur  la  terre  , comme  autrefois  , le  psautier  à la  main , ils 
chantaient  les  louanges  de  Dieu  avec  autant  de  solennité  que 
d’harmonie,  cherchant  dans  leurs  Bibles  le  texte  qui  leur  était 
indiqué,  et  suivant  le  sermon  avec  la  plus  sérieuse  attention. 
Je  trouvai  encore  parmi  eux  environ  quarante-cinq  Hottentots 
croyans,  très-avancés  dans  la  foi,  et  admis  en  conséquence  à 
la  communion  ; j’eus  plusieurs  fois  l’occasion  de  célébrer  avec 
eux  la  commémoration  de  la  mort  de  notre  Seigneur. 

a Pendant  la  semaine,  se  tenait  régulièrement  dans  le  temple 
une  école  où  l’on  instruisait  soixante-dix  enfans.  Kobus , le 
maître  d’école,  était  un  Hottentot  qui,  lors  de  mon  premier 
voyage  au  Kraal , n’était  encore  qu’un  jeune  sauvage  , n’ayant 
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de  sa  vie  peut-être  vu  un  seul  mot  imprimé.  Du  seuil  de  la 
porte  où  je  m’étais  arrêté  , je  regardai  dans  l’école;  et  la  pre- 
mière chose  que  j’y  aperçus,  ce  fut  ce  même  lioUcuilot , tail- 
lant une  plume  qu’une  jeune  fille  venait  de  lui  apporter.  Cette 
scène  était  une  preuve  de  civilisation  tellement  frappante  , que 
me  reportant  à l’état  sauvage  où  j’avais  connu  le  nouvel  insti- 
tuteur, j’en  étais  presque  confondu  d’étonnement. 

« En  entrant  dans  l’école,  j’examinai  d’abord  un  rang  de 
classes  composées  de  petites  Hottentoles;  ces  classes  étaient 
distribuées  le  long  de  la  muraille  à droite  ; chaque  classe  avait 
devant  elle  une  feuille  imprimée  suspendue  au  mur,  et  cha- 
cune un  moniteur  chargé  de  la  diriger.  On  lisait  sur  le  visage 
des  jeunes  filles  chargées  des  fonctions  de  moniteurs  , une  sorte 
d’assurance;  elles  paraissaient  toutes  fières  de  se  voir  plus  sa- 
vantes qu’aucune  de  celles  dont  elles  dirigeaient  la  classe.  J’a- 
vais un  plaisir  extrême  à les  voir  montrer  les  lettres  avec  leur 
baguette  , et  les  faire  dire  aux  écolières  chacune  è son  tour. 

« Le  long  du  mur  opposé,  étaient  les  classes  des  petits  Hot- 
tentots , rangés  et  occupés  de  la  même  manière.  Le  maître 
faisait  lire  aux  plus  âgés  des  garçons  et  des  filles  le  Nouveau - 
Testament  en  hollandais.  Ceux-ci  s’en  acquittaient  on  ne  peut 
mieux  : les  uns  écrivaient  sur  des  cahiers;  les  autres,  moins 
avancés,  écrivaient  sur  du  sable  ou  sur  des  ardoises. 

« De  semblables  occupations  ne  peuvent  manquer  de  répan- 
dre parmi  les  enfans  les  habitudes  et  les  goûts  de  la  civilisation, 
de  développer  leurs  facultés  intellectuelles,  et  de  les  rendre 
plus  industrieux.  Dans  leur  état  primihf , jouer  et  dormir  était 
leur  unique  affaire  , et  le  sommeil  absorbait  nécessairement 
la  portion  la  plus  considérable  de  leur  existence. 

« Hors  de  l’enceinte  de  la  muraille  , je  trouvai  une  étendue 
considérable  de  terre  cultivée;  les  Hottentots  la  labouraient 
chaque  année  et  y semaient  du  froment;  il  est  vrai  qu’une 
partie  de  la  récolte  était  ordinairement  détruite  par  les  bes- 
tiaux , qui  parvenaient  à y entrer  pendant  que  les  jeunes  ber- 
gers étaient  profondément  endormis  , faute  dans  laquelle  il  n’y 
avait  pas  de  châtiment  qui  pût  les  empêcher  de  retomber  de 
temps  h autre,  ün  officier  du  régiment  holfcntot  me  disait  h 
ce  sujet,  que  si  l’on  avait  fait  fusiller  tous  les  soldats  hollcntoîs 
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que  l’on  avait  trouvés  enrlormis  en  faction  , tout  le  régiment 
y aurait. passé i et  alors,  ajoutait-il,  à quoi  auraient  servi  les 
officiers? 

«Les  Hottentots,  d’après  le  conseil  que  leur  en  avait  donné 
le  missionnaire , se  proposaient  d’entourer  leurs  champs  d’un 
mur  comme  celui  dans -lequel  étaient  renfermés  lf3urs  maisons 
et  leurs  jardins. 

« L’indolence  est  un  défaut  presque  universel  chez  ces  peu- 
ples , et  cette  indolence  est  cause  qu’ils  remettent  sans  cesse 
leurs  travaux  au  lendemain.  Dans  toutes  nos  stations  , ils  ne 
bêchent  leurs  jardins , ils  ne  labourent  leurs  champs  que  le 
plus  tard  possible  ; nous  avons  encore  le  temps  : telle  est  l’ex- 
cuse qu’ils  ont  sans  cesse  à la  bouche. 

« M.  Pacalt  eut  beaucoup  à lutter  contre  ce  caractère;  mais 
son  zèle  ardent,  sa  persévérance,  ses  avis  paternels,  et  son 
exemple  surtout,  agirent  d’une  manière  si  efficace  contre  ce 
vice  , quelque  dominant  qu^il  soit,  que  pendant  tout  le  temps 
de  sa  mission  ils  firent  des  merveilles. 

« Jusqu’à  présenties  Hottentots  ont  été,  àfégardles  uns  des 
autres,  sur  le  pied  de  l’égalité  la  plus  parfaite.  Aucune  distinc- 
tion de  rangs  parmi  eux.  On  en  voit  qui  s’habillent  mieux  que 
les  au  1res; quelques- uns  ont  une  charelte,  un  plus  grand  nom- 
bre de  bœufs , une  meilleure  maison  peut-être  ; mais  ces  diffé- 
rences n’iutroduîsent  aucune  supériorité  sociale.  L’avis  ou 
l’injonction  du  plus  pauvre  y obtient  autant  de  déférence  que 
si  c’était  le  plus  riche  qui  eût  parlé.  Pendant  l’intervalle  qui 
s’écoula  entre  la  mort  d^  M.  Pacalt  et  l’arrivée  de  son  succes- 
seur, c’est-à-dire  environ  pendant  quatre  mois  , les  Hottentots 
furent  comme  une  armée  sans  général  ; toute  amélioration 
cessa.  Il  y eut  bien  quelques  Hottentots  qui  voulaient  que  Ton 
continuât  à travailler  d’après  le  plan  qui  leur  avait  été  tracé 
par  le  guide , ou  plutôt  l’ami  qu’ils  avaient  perdu  ; mais  les 
autres  dédaignèrent  de  suivre  leurs  conseils , et  voulurent  que 
tout  restât  en  suspens  jusqu’à  l’arrivée  d’un  autre  missionnaire. 
Ils  reprirent  alors  leurs  travaux  avec  la  même  activité  qu’au- 
paravant.  » 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  M.  Pacalt,  le  gouvernement 
du  Gap , pour  perpétuer  la  mémoire  de  cet  excellent  et  labo- 
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rieux  missionnaire , ordonna  que  l’établissement,  au  lieu  de 
s’appeler  Hoo^e-  Kraal , prendrait  le  nom  de  Pacaltsdorp  , 
ou  ville  de  Pacalt:  hommage  spontané  qui  fait  autant  d’hon- 
neur au  gouvernement  , qu’au  vénérable  apôtre  dont  le  sou- 
venir passera  ainsi  aux  siècles  les  plus  reculés. 

Le  lecteur  ami  de  l’humanité  apprendra'  sans  doute  avec 
un  surcroît  de  satisfaction  que  l’établissement  de  Pacaltsdorp 
se  soutient  dans  l’état  le  plus  prospère.  C’est  ce  qui  résulte  du 
passage  suivant,  extrait  d’un  Rapport  annuel  de  la  Société  des 
Missions  de  Londres. 

a Les  commissaires  d^enquête  de  S.  M.  ont  visité  cet  établis- 
sement. Ils  ont  assisté  le  dimanche  au  service  divin,  et  ont 
entendu  les  enfans  lire  et  répéter  leur  catéchisme.  Ils  ont  bien 
voulu  exprimer  leur  satisfaction  sur  l’état  où  paraissaient  être, 
en  général,  les  Hottentots  du  Kraai  ^ ainsi  que  sur  leur  con- 
naissance des  saintes  Ecritures  , et  promettre  de  faire  tout  ce 
qui  dépendrait  d’eux  pour  le  succès  d’une  institution  si  re- 
commandable. 

«Cette  circonstance  donna  lieu  à une  scène  aussi  louchante 
qu’inattendue,  Los  honorables  commissaires  ayant  exposé  en 
peu  de  mots  à l’assemblée  Tobjet  de  leur  visite  , un  Hclteniot , 
d’un  aspect  vénérable,  se  leva;  et,  s’adressant  è eux  : « Je 
« rends  grâces  à Dieu  , leur  dit  il , d’avoir  inspiré  au  cœur  du 
« roi  d’Angleterre  quelv[ue  pitié  pour  nous  , et  je  remercie  les 
« hommes  respectables  qui  sont  venus  de  si  loin  pour  s’ins- 
« truire  de  notre  situation.  » D’autres  Hottentots  parlèrent 
après  lui  ; et , enfin , tous  ceux  qui  étaient  dans  l’assemblée  se 
levèrent  à la  fois,  et  exprimèrent  leur  reconnaissance  pour  les 
commissaires.  Quand  les  hommes  curent  repris  leurs  places, 
les  femmes  se  levèrent  h leur  lour^  et  exprimèrent  les  mêmes 
sentimens,  quelques-unes  avec  une  propriété  et  une  conve- 
nance d’expressions  remarquables.  Des  larmes  coulaient  de 
presque  tous  les  yeux.  M.  Anderson  , missionnaire  alors  en 
fonctions  , leur  ayant  traduit  en  hollandais  le  discours  par  le- 
quel les  honorables  commissaires  les  assuraient  de  la  satis- 
faction qu’ils  éprouvaient  do  ce  qu’ils  venaient  de  voir, 
toute  l’assemblée  rcntcndil  avec  les  plus  vives  émotions  de 
plaisir.  » 
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Bethelsdorp  est  une  autre  station  intéressante  de  la  Société 
des  Missions  de  Londres.  Voici  comment,  au  mois  de  juillet 
1825,  M.  le  docteur  Philip  dépeignait  Tétât  de  cette  institu- 
tion : 

« Les  enfans  des  écoles  font  des  progrès  satisfaisans  dans  la 
langue  anglaise,  et  s’il  y a quelque  chose  de  vrai  dans  la  pensée 
du  docteur  Chalraers  , « qu’un  enfant  sauvage  , qui  est  occupé 
à apprendre  ses  lettres  par  cœur,  est  un  des  plus  beaux  spec- 
tacles de  la  nature  » , il  est  presque  impossible  d’imaginer 
quelque  chose  de  plus  réjouissant  que  l’aspect  que  présente  Té- 
cole  des  adultes  h Bethelsdorp.  Cette  école  offre  tous  les  talens 
et  toute  la  vie  de  l’institution  réunis  et  mis  comme  en  tableau. 
Tous  les  dimanches,  matin  et  soir,  la  plus  grande  partie  des 
Hottentots,  ceux  surtout  qui  sont  employés  par  les  fermiers 
pendant  la  semaine,  sont  rangés  en  différentes  classes,  sui- 
vant les  progrès  qu’ils  ont  faits  ; et  tous  ensemble,  hommes  et 
femmes , depuis  Tâge  de  quinze  ans  jusqu’à  celui  de  soixante- 
dix  et  de  quatre-vingt , sont  occupés  à faire  leurs  leçons  avec 
l’application  la  plus  soutenue.  MM.  Kemp,  marchands  de  l’éta- 
blissement, prennent  une  part  active  dans  la  direction  de 
Técole , et  sont  en  général  très-utiles  à notre  institution  ; et  je 
crois  qu’ils  ont  lieu  de  ne  pas  regretter  les  peines  qu’ils  se 
donnent  pour  elle;  car  , en  1822  , ils  ont  vendu  pour  20,000 
dolars  (1)  de  marchandises  aux  manufactures  britanniques  , 
et  dès-lors  ils  ont  dépassé  de  beaucoup  cette  somme. 

« Le  pont , qui  était  commencé  à l’époque  de  ma  dernière 
visite , est  maintenant  terminé,  et  prouve,  par  sa  construction  , 
la  grande  intelligence  de  nos  gens.  11  est  rare,  même  dans  les 
districts  de  notre  patrie,  où  l’agriculture  et  Tindustrie  sont  le 
plus  avancées  , de  voir  des  artisans  ou  des  agriculteurs  parve- 
nir à un  état  d’aisance  tel  qu’ils  puissent  posséder  une  maison 
en  propre;  ou  si , à force  d’industrie  et  d’économie , ils  gagnent 
de  quoi  acheter  une  maison  et  un  jardin,  ils  acquièrent  une 
espèce  de  considération  et  d’influence  parmi  leurs  voisins.  A 
Bethelsdorp , plusieurs  bâtimens  en  pierre  ont  été  élevés  dans 
l’espace  des  douze  derniers  mois , et  quoiqu’ils  ne  soient  pas 


(1)  Le  dolar  vaut  5 fr.  12  sons. 
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aussi  nombreux  que  je  l’aurais  désiré,  il  faut  se  dire  cepen- 
dant qu’un  bâtiment  en  pierre  est  une  grande  entreprise  pour 
un  artisan  ou  un  agriculteur , quelque  favorables  que  soient 
les  circonstancs  où  il  se  trouve  placé. 

« Un  étranger  qui  entre  dans  la  maison  de  Dieu,  h Bethels- 
dorp  , y trouve  une  assemblée  suspendue  aux  lèvres  du  prédi- 
cateur. Un  regard  d’intelligence,  une  larme  silencieuse,  l’at- 
titude de  la  dévotion,  le  calme  de  la  méditation  , ou  bien  les 
alternatives  d’espérance  et  de  crainte  , de  joie  et  de  tristesse  se 
montrent  tour  à tour  sur  la  figure  des  membres  de  cette  Eglise , 
pendant  que  le  prédicateur , descendant  au  fond  des  cons- 
ciences par  la  puissance  de  la  Parole  de  Dieu , les  touche  et 
les  remue  soit  par  les  consolations  qu’il  répand  dans  les  cœurs 
contrits,  soit  par  le  tableau  qu’il  fait  des  joies  du  Ciel,  delà 
grandeur  du  monde  à venir,  ou  de  la  misère  qui  attend  le 
pécheur  impénitent. 

« Dans  une  institution  comme  celle  de  Bethelsdorp  , et  par- 
mi des  hommes  comme  les  Hottentots  , les  missionnaires  ont 
eu  beaucoup  à faire  à extirper  le  vice , et  à provoquer  les  habi- 
tudes du  bien  ; et  si  l’on  fait  attention  aux  tentations  de  toute 
espèce  auxquelles  le  troupeau  est  exposé,  et  à l’influence  cor- 
ruptrice d’un  voisinage,  où  (h  peu  d’exceptions  près)  on 
trouve  tous  les  vices,  sans  aucune  des  vertus  de  la  civilisation, 
la  moralité  des  habitans  de  Bethelsdorp  sera  un  sujet  d’éton- 
nement. L’honnêteté  et  l’amour  de  la  vérité  sont  des  traits 
saillans  du  caractère  des  Hottentots  que  nous  avons  déjà  re- 
marqués. Le  penchant  pour  les  liqueurs  fortes  est  une  de  leurs 
plus  violentes  passions,  et  il  n’est  pas  facile  de  la  déraciner,  une 
fois  qu’elle  a gagné  un  certain  ascendant;  cependant,  telle  est 
la  discipline  de  l’établissement  de  Bethelsdorp  , que , depuis 
plusieurs  années,  les  missionnaires  n’ont  pas  vu,  dans  un  état 
d’ivresse,  un  seul  des  Hottentots  qui  y habitent.  Le  jour  , tout 
le  monde  est  en  activité;  il  n’est  plus  question  de  Hottentots 
paresseux,  dormant  au  soleil  sur  leurs  chars,  et  une  fois  le 
soleil  couché , on  n’entend  plus  de  cris  dans  les  rues , ni  dans 
les  maisons. 

« Beaucoup  de  Hottentots  ont  m.'îintenant  des  maisons  so- 
lides, propres,  commodes  , et  qui  annoncent  un  étal  d’aisance 
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que  peu  de  fermiers  de  la  frontière  possèdent , ou  peut-êlre 
môme  qui  est  inconnu  à beaucoup  de  colons  anglais.  Les  chars 
de  peaux  de  brebis,  avec  leur  sale  accompagnement,  ont  dis- 
paru, et  la  plupart  des  Hottentots  s’habillent  avec  des  étoffes 
sorties  des  manufactures  britanniques.  Les  habitans  de  Belhels- 
dorp  possèdent  do  plus  cinquante  chariots  ; et  ce  lieu  , qui 
passait  autrefois  pour  l’opprobre  des  Missions  , est  actuellement 
un  beau  village,  dont  la  prospérité  va  toujours  en  croissant* 
Au  lieu  de  l’indifférence  pour  les  souffrances  les  uns  des  autres, 
et  h la  place  de  l’égoïsme , engendré  presque  toujours  par 
un  état  de  longue  oppression,  les  Hottentots  de  Belhelsdorp 
montrent  dans  toute  leur  conduite  l’affection  et  l’esprit  de 
bienfaisance  que  demande  le  christianisme;  un  beau  fruit  de 
ces  dispositions  est  l’hôpital  qu’ils  ont  élevé,  et  qu’ils  entre- 
tiennent à leurs  frais  : c’est  le  seul  établissement  de  ce 
genre  qui  se  trouve  dans  la  colonie.  Ils  ont  de  plus  élevé  à 
leurs  propres  frais  , et  de  leurs  propres  mains,  un  batiment 
spacieux  pour  l’école  , qui  a été  évalué  5, 000  dolars  , et  où  les 
enfans apprennent  l’anglais  et  le  hollandais,  l’écriture  et  l’arith- 
métique. Ils  ont  dès-lors  commencé  à construire  un  édifice 
plus  grand  pour  l’église.  Bethelsdorp  possède  de  plus  la  meil- 
leure forge  de  la  frontière  , et  même  de  la  colonie.  Les  métiers 
de  maçons,  de  couvreurs,  de  scieurs,  et  d’autres  , sont  éga- 
lement exercés  avec  succès  par  plusieurs  Hottentots.  Ils  ont 
de  plus,  dans  le  courant  des  deux  ou  trois  dernières  années, 
recueilli  7,000  dolars  de  contributions  gratuites,  qu’ils  ont  pris 
sur  leurs  petits  gages  , pour  se  procurer  une  ferme  convenable, 
dont  le  produit  pût  suffire  auxbesoins  del’institution,  jusquedà 
imparfaitement  satisfaits. 

« En  1822,  les  Hottentots  entrèrent  en  accord  avec  le  gou- 
vernement pour  transporter  des  convois  militaires,  de  la  baie 
d’ülgra  à Graham’s-town.  Pour  s’acquitter  de  la  tâche  dont 
ils  s’étaient  chargés,  ils  employèrent  trente  chariots,  et,  dans 
les  six  premiers  mois,  ils  économisèrent  au  gouvernement 
11,175  dolars  5 shillings  et  4 stiven.  Ainsi  donc,  les  habitans 
de  Bethelsdorp , qui,  lorsque  Vanderkemp  commença  ses  tra- 
vaux parmi  eux , n’étaient  guère  autre  chose  qu’une  troupe 
de  sauvages  nus  , à charge  au  gouvernement  de  la  colonie  , 
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paient  maintenant,  chaque  année,  un  impôt  direct  de  2 
h 3,000  dolars,  et  consomment,  dans  le  meme  espace  de 
temps,  pour  près  de  20,000  dolars  de  marchandises  britan- 
niques. 

« L’institution  du  mariage  est  regardée  pas  les  Hottentots 
convertis  comme  un  lien  sacré  et  indissoluble;  et  les  jeunes 
personnes  qui  ont  perdu  leur  innocence  sont  sûres  de  ne  plus 
être  demandées  en  mariage  par  les  jeunes  gens  d’un  caractère 
vraiment  chrétien.  » 

L’anecdote  suivante,  sur  Théopolis,  nous  a été  racontée  par 
M.  le  docteur  Philip.  Elle  prouve  combien  l’esprit  de  Dieu  agit 
dans  ces  institutions  missionnaires.  Des  colons  avaient  formé 
le  projet  de  ruiner  cette  station  dans  le  but  de  se  procurer  des 
esclaves,  et  pour  parvenir  à l’accomplissement  de  leur  horrible 
dessein  , ils  avaient  imaginé  d’y  faire  établir  un  cabaret , afin 
de  fournir  aux  Hottentots  les  occasions  de  se  livrer  à la  boisson 
et  de  faire  des  dettes.  Il  faut  savoir  qu’il  existe  à la  colonie  du 
Cap  une  loi  qui  permet  au  créancier  de  saisir  son  débiteur, 
s’il  est  Hottentot,  et  de  le  réduire  en  esclavage  jusqu’à  ce 
qu’il  SC  soit  acquitté.  On  le  rend  de  plus  responsable  de  tout 
le  dommage  qui  arrive  à la  ferme  où  il  travaille , pendant  le 
temps  qu’il  y est  esclave  , et  ainsi  une  dette  d’un  shilling  peut 
bien  vite  s’élever  à une  centaine  de  dolars.  Le  malheureux 
Hottentot  est  forcé  alors  de  travailler  pour  éteindre  sa  dette, 
ou  bien  il  est  emprisonné , fouetté  , et  demeure  esclave  toute  sa 
vie.  La  taverne  était  donc  bien  imaginée  par  les  colons  pour 
arriver  au  but  qu’ils  se  proposaient , et  si  leur  infernal  dessein 
avait  réussi , tous  les  Hottentots  de  Théopolis  auraient  bientôt 
été  réduits  en  esclavage.  Mais  le  Seigneur  veillait  sur  son  trou- 
peau. Le  docteur  Philip,  consulté  par  le  missionnaire  de  cette 
station  , sur  ce  qu’il  y avait  à faire  dans  un  cas  aussi  alarmant,, 
lui  écrivit  que  le  remède  était  entre  ses  mains  , et  qu’il  lui 
conseillait  de  réunir  ses  Hottentots  tous  les  jeudis  soirs,  et  de- 
prier  avec  eux  nominativement  pour  tous  ceux  qui  iraient  à la 
taverne , comme  pour  des  ennemis  de  Dieu , d’eux-mêmes  et 
de  leur  pays.  L’avis  de  M.  le  docteur  Philip  fut  mis  à exé- 
cution, et  quelque  temps  après  le  missionnaire  lui  écrivait  :: 
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« Aujourd’hui  on  démolit  et  on  emporte  la  taverne,  renuaiit 
huit  mois , pas  un  Hottentot  n’y  a mis  le  pied.  » 

Dans  le  district  Albany,  les  méthodistes  ont  fondé  sept  sta- 
tions missionnaires,  le  long  des  frontières  des  Caffres  et  des 
Buschmen  ; Grahamstadt,  où  six  cents  personnes  fréquentent 
l’Eglise  ; Salem  , Wesleymount , Port-Francis  , Salemhill  , 
Clumber  et  Sommerset.  Dans  tous  ces  endroits  , la  Parole  de 
Dieu  est  prêchée  et  des  écoles  ont  été  fondées;  le  commen- 
cement de  ces  Missions  est  des  plus  florissans.  Tout  autour  de 
la  colonie  et  au  pied  des  montagnes  qui  s’élèvent  au-delà  du 
grand  fleuve  Orange  , habitent  des  tribus  sauvages  des  Hotten- 
tots libres.  Les  Namaquas , les  Griquas  (race  mêlée  , issue  des 
Hollandais  et  des  Hottentots),  et  les  Saabs  ou  Buschmen,  qui 
sont  bien  l’espèce  d’hommes  la  plus  dégradée  qui  existe.  Il 
est  bien  plus  diflicile  d’agir  sur  ces  tribus  que  sur  les  Hotten- 
tots de  l’intérieur  de  la  colonie;  leur  vie  sauvage,  errante  et 
vagabonde,  n’a  point  encore  pu  être  fixée,  et  les  avantages  de 
la  culture  et  de  la  civilisation  , qui , pour  tant  d’autres  sont  un 
attrait  puissant  qui  les  gagne  au  christianisme  , n’ont  point  eu 
l’art  de  les  intéresser  et  de  les  adoucir.  Ils  vivent  dans  un 
état  continuel  d’hostilité  avec  les  fermiers  des  frontières,  et  en 
général  avec  le  gouvernement  de  la  colonie  ; et  il  faut  bien 
dire  que  la  haine  qu’ils  ont  conçue  pour  les  Européens  , les 
déprédations  et  les  brigandages  auxquels  ils  se  livrent,  et  la 
barbarie  civile  et  morale  dans  laquelle  ils  sont  plongés,  sont 
en  grande  partie  le  fruit  des  vexations  dont  ils  ont  été  les 
objets  de  la  part  d’Européens  avides,  qui  pour  posséder  leur 
riche  pays,  les  ont  peu  à peu  refoulés  les  armes  à la  main,  hors 
des  frontières  de  la  colonie  , et  se  sont  permis  à leur  égard  les 
actes  réitérés  de  la  cruauté  la  plus  odieuse  (1).  Plusieurs  éta- 


(1)  L’extrait  suivant  d’un  discours  prononcé  par  un  chef  de  Buschmen,  dans 
une  station  missionnaire,  en  présence  de  plusieurs  colons  , prouve  que  ces  tri- 
bus ne  sont  pas  dépourvues  de  talens  naturels,  et  que  si  elles  n’étaient  pas 
opprimées,  comme  elles  le  sont,  par  les  colons  européens,  elles  se  relève- 
raient facilement  de  l’etat  de  dégradation  morale  où  elles  sont  tombées. 
O Pourquoi  , disait  ce  chef  de  Buschmen  à ses  compatriotes  , pourquoi 
sommes-nous  persécutes  et  opprimés  par  les  chrétiens  ? Est-ce  parce  que  uou^ 
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blissetnens  de  Missions  fondés  parmi  ccs  tribus  sauvages , et 
qui,  dans  le  principe  , semblaient  promettre  beaucoup,  ont  été 
abandonnés  plus  tard.  Au  commencement  de  1 82(),  le  mission- 
naire Threlfall  fut  assassiné  , avec  un  de  ses  aides  hotlentots  , 
par  un  indigène  qui  les  accompagnait  dans  une  excursion 
missionnaire,  et  qui  les  surprit  pendant  leur  sommeil.  Cepen- 
dant le  dernier  rapport  de  la  Société  des  Missions  wesleyennes, 
qui  entretient  des  missionnaires  à Khamiesberg  , chez  les 
grands  et  chez  les  petits  Namaquas , s’exprime  en  ces  termes  : 
V A Khamiesberg , une  grande  partie  de  la  tribu  des  petits 
Namaquas  a été  détournée  de  la  vie  nomade , et  s’applique 
maintenant  à l’apprentissage  de  métiers  utiles  ; mais  sur  toute 
chose  ils  ont  renoncé  à leurs  superstitions.  Des  maisons,  des 
champs,  des  jardins  ont  pris  la  place  du  kraal  d’autrefois; 
l’église  et  l’école  sont  régulièrement  fréquentées  par  des 
adultes  et  des  enfans  chrétiens.  Dès  les  premiers  commence- 
mens  de  cette  Mission  , on  a pu  apercevoir  les  signes  les  plus 
satisfaisans  de  conversions  véritables  , et  on  en  voit  encore.  Une 
seule  famille  de  Hottentots  a fourni  trois  aides  indigènes,  dé- 
cidément chrétiens  et  passablement  avancés  dans  la  connais- 
sance de  la  vérité.  » Chez  les  Griquas  et  les  Gorannas  , la  plus 
florissante  Mission  commençait  à naître , quand , il  y a deux 
ans,  les  attaques  répétées  des  Bergenaars  ou  Buschmen  en 
ont  arrêté  presque  tous  les  progrès.  Le  gouvernement  de  la 
colonie  protège  la  Mission  par  les  secours  militaires  qu’il  lui 


vivons  dans  les  déserts,  que  nous  nous  vêtons  de  peaux  , que  nous  nous  nour- 
rissons de  sauterelles  et  de  miel  sauvage  ? Y a-t-ii  plus  de  moralité  à se  vêtir 
ou  à se  nourrir  d’une  manière  plutôt  que  d’une  autre?  Jean-Baptiste  n'était-il 
pas  un  Buschmen?  ne  vivdit-il  pas  dans  les  déserts?  ne  portait-il  pas  une  cein- 
ture de  cuir,  comme  nous?  ne  se  nourrissait-il  pas  de  sauterelles  et  de  miel 
sauvage?  n’était-il  pas  un  Buschmen?  Cependant  les  chrétiens  reconnaissent 
que  Jean-Baptiste  était  un  excellent  homme.  Jésus-Christ  (dont  il  était  le 
précurseur)  a dit  qu’il  n’y  avait  pas  eu  d’homme  plus  grand  que  Jean-Bap- 
tiste. 11  prêcha  la  doctrine  de  la  repentance  aux  Juifs,  et  de  grandes  multi- 
tudes de  peuples  jouirent  de  son  ministère  ; il  fut  respecté  des  Juifs  et  prêcha 
devant  un  grand  roi.  Il  est  vrai  que  Jean-Baptiste  fut  décapité  , mais  non  pas 
parce  qu’il  était  un  Buschmen  , mais  parce  qu’il  était  un  fidèle  prédicateur; 
où  donc  les  chrétiens  trouvent-ils  dans  les  préceptes  et  dans  les  exemples  de 
leur  religion,  qu’il  leur  est  permis  de  nous  piller  et  de  nous  tuer,  parce  que 
nous  sommes  Buschmen  ? » 
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envoie  contre  ces  brigands;  mais  jusqu’ici  il  n’a  pas  réussi  à 
l’en  garantir  entièrement  (i). 

Les  Missions  évangéliques  se  sont  étendues  au-delà  même 
du  pays  des  Hottentots,  chez  les  Betschuanas  , les  Tamboukies 
et  les  Gaftres.  Les  premiers  habitent  la  partie  la  plus  élevée  du 
haut  pays,  au  nord;  les  CafTres  s’étendent  au  nord-est  de  la 
colonie  , depuis  la  baie  d’Ulgra.  Ces  trois  races  ont  une  grande 
affinité  entre  elles,  et  Ton  voit  qu’elles  sont  absolument  dis- 
tinctes des  faibles  Hottentots  , qu’elles  ont  peu  à peu  refoulés 
vers  le  Gap.  Elles  s’étendent  jusqu’aux  possessions  portugaises 
de  Mosambique  , et  bien  avant  dans  l’intérieur  du  pays  , ce 
que  prouvent  les  invasions  dévastatrices  des  Mantaetis  chez  les 
Betschuanas.  On  ne  trouve  chez  eux  aucune  trace  de  culte,  pas 
un  prêlre,  pas  un  autel,  pas  uneidole;  seulement  ont-ils  des  ma- 
giciens et  des'gens  qui  se  donnent  pour  faire  venir  la  pluie  en 
temps  de  sécheresse;  voilà  la  seule  trace  de  foi  religieuse  qu’il  y 
ait  parmi  ce  peuple.  Les  Caffres  sont  une  race  d’hommes  vigou- 
reuse et  guerrière;  il  y a dans  leur  caractère  de  la  noblesse  et 
une  certaine  générosité.  Les  Betschuanas  et  les  Tamboukies 
sont  paisibles  et  travailleurs;  ils  ont  une  certaine  habileté 
dans  la  préparation  des  métaux , et  ne  sont  pas  sans  culture. 
Le  gouvernement  britannique  des  colonies  a jeté  depuis  peu 
sur  ces  tribus  un  regard  de  bienveillance  et  de  philanthropie;  il 
n’est  permis  qu’à  des  personnes  reconnues  par  leur  moralité 
de  trafiquer  avec  elles,  et  encore  doivent-elles  être  munies  de 
permis , qui  constatent  qu’elles  ont  obtenu  cette  autorisation  ; 
l’eau-de-vie,  les  armes  à feu  et  la  poudre  sont  prohibées  , sous 
des  peines  très-sévères.  Au  moyen  de  ces  mesures  , on  espère 
mettre  fin  à des  guerres  inutiles  et  toujours  pernicieuses  aux 
Caffres,  aussi  bien  qu’aux  habitons  de  la  colonie.  Les  frères 
Moraves,  dont  les  missions  inspirent  le  plus  de  confiance  , ont 
été  invités,  il  n’y  a pas  fort  long-temps  , par  la  direction  de  la 
colonie,  à faire  une  tentative  de  Mission  parmi  les  Tamboukies. 
Au  mois  de  juin  1827,  le  frère  Fritsch  s’est  mis  en  route  , 
accompagné  d’un  interprète,  dans  le  but  de  reconnaître  le 
pays,  et  partout  il  a été  reçu  à bras  ouverts;  le  bruit  s’était 


(1)  Voy.  Journal  des  Missions  , 2®  année  , page  263. 
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répandu  qu’il  voulait  envoyer  des  instituteurs  aux  Taniboukies, 
ce  qui  a causé  h ceux-ci  une  grande  joie.  Deux  missionnaires 
moraves  , les  frères  Lemmerz  et  Hallheck  se  sont  fixés,  dès 
lors , sur  les  bords  du  Klipplaat-Revier , dans  le  pays  des  Tam- 
boukies,  et  tout  fak  espérer  qu’ils  n’y  travailleront  pas  sans 
succès. 

La  Mission  dans  le  pays  des  Caffres  est  beaucoup  plus 
avancée  ; les  méthodistes  y occupent  trois  stations , Wesley- 
ville,  Mount-Goke  et  Butlerworth,  et  la  Société  des  Missions 
de  Londres  entretient  deux  missionnaires  h Tzatzo  KraaL  La 
plupart  des  missionnaires  qui  travaillent  dans  ce  pays  ne 
peuvent  encore  y prêcher  qu’en  se  servant  d’interprètes , cir- 
constance qui  n’est  pas  favorable  aux  rapides  progrès  de 
l’Evangile;  cependant  quelques  écoles  commencent  à donner 
beaucoup  d’espérance. 

Depuis  huit  ans  il  existe  une  Mission  parmi  les  Betschuanes  , 
mais  elle  n’a  pas  encore  eu  de  grands  résultats.  Il  y a quatre  ans 
que  les  Mantaelis,  tribu  de  brigands  venant  du  nord,  se  jetè- 
rent sur  les  Betschuanes  et  les  refoulèrent  du  côté  de  la  colonie 
du  Cap;  les  Mantaelis  étaient  eux-mêmes  chassés  de  leur  pays 
par  les  Zulas , peuple  puissant  et  belliqueux;  mais  quelques 
salves  d’artillerie  tirées  par  deux  ou  trois  cents  Hottentots  de 
Griqua-Town,  suffîrenlpour  les  épouvanter  et  les  repousser  en 
arrière.  Cependant  ils  n’ont  point  encore  pu  se  décider  à re- 
tourner dans  leur  ancienne  pairie , et  la  crainte  continuelle 
dans  laquelle  vivent  les  Betschuanes  , en  face  d’hostilités  tou- 
jours renaissantes  , empêche  l’Eglise  chrétienne  de  s’étendre 
et  de  s’affermir  dans  ce  pays. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  joindre  ici  le  jugement  d’un 
voyageur  anglais,  M.  Thompson,  sur  les  Missions  du  sud  de 
l’Afrique. .Voici  comment  il  s’exprime  à ce  sujet: 

« Comme  j’ai  visité  presque  .toutes  les  stations  mission- 
naires du  sud  de  l’Afrique,  on  s’attend  sans  doute  à ce  que 
j’en  dise  un  mot  dans  cet  ouvrage.  Les  principales  objections 
que  l’on  fait  contre  elles  , sont  que  la  plupart  des  missionnaires 
sont  des  fanatiques , qui  ont  bien  plus  à cœur  d’instruire  les 
sauvages  dans  les  dogmes  distinctifs  de  leurs  sectes  respectives, 
que  de  les  initier  aux  arts  et  à la  civilisation  ; que  le  plus  grand 
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Dombre  d’enlre  eux  sont  des  hommes  vulgaires  , sans  culture^ 
qui  manquent  de  jugement  , et  dont  quelques-uns  même  sont 
immoraux;  et  enfin  que  leurs  efforts  , soit  pour  convertir, 
soit  pour  civiliser  les  indigènes,  n’ont  produit  aucun  résultat 
qui  ait  correspondu  à la  grandeur  des  sacrifices  qui  ont  été 
laits  dans  ce  but.  Mes  observations  m’ont  pourtant  conduit  à 
avoir  un  jugement  tout-à-lait  différent  sur  ce  sujet.  Il  est  vrai 
que  la  plupart  des  missionnaires  qui  ont  travaillé  jusqu’ici 
parmi  les  nations  païennes  , étaient  des  hommes  d’une  instruc- 
tion peu  étendue,  dont  plusieurs  même  avaient  exercé  un 
métier  avant  d’entrer  dans  cette  carrière;  mais  il estfort  douteux 
que  des  hommes  plus  cultivés  eussent  mieux  réussi  à se  mettre 
h la  portée  de  barbares  ignorans  ; et  quand  même  il  serait 
prouvé  que  des  missionnaires  très-instruits  seraient  préféra- 
bles, où  pourrait-on  se  les  procurer?  En  général , les  mission- 
naires que  j’ai  vus  me  paraissent  très-propres  au  champ  de 
travaux  qu’ils  occupent.  Le  plus  grand  nombre  d’entre  eux 
sont  des  hommes  d’un  esprit  délié  , d’un  jugement  sain  , d’une 
activité  infatiguable  et  d’un  zèle  qui  ne  connaît  point  de  bornes; 
ils  sont  remplis  d’amour  pour  les  naturels  du  pays , et  toujours 
prêts  h s’exposer  à des  peines,  à des  dangers  et  à des  priva- 
tions dans  le  but  de  faire  du  bien.  Le  petit  nombre  d’exemples 
de  missionnaires  inhabiles , paresseux  ou  immoraux , pendant 
une  si  longue  suite  d’années  , ne  prouve  rien  contre  l’intégrité 
de  leur  caractère  en  général  et  l’utilité  de  leurs  travaux.  Ces 
exceptions  d’ailleurs  sont  très-rares  , tandis  que  l’on  trouve 
parmi  eux  des  hommes  doués  de  talens  rares  et  même  de 
connaissances  scientifiques , et  j’ose  assurer  que  dans  tous  les 
élablissemens  missionnaires  que  j’ai  visités,  j’ai  vu  l’enseigne- 
ment religieux  et  moral  étroitement  lié  à l’enseignement  des 
métiers  et  des  arts  de  la  vie  civilisée.  Il  est  vrai  que  parmi  les 
tribus  sauvages  des  Buschmen  , des  Corannas  et  des  Bet- 
schuanes,  les  progrès  de  la  Mission  sont  bien  lents  et  qu’une 
foule  de  circonstances  les  restreignent.  Mais  des  hommes  qui 
ont  visité  ces  tribus  et  qui  savent  apprécier  les  difficultés 
inouïes  que  présentait  le  projet  de  les  rendre  chrétiennes  , 
aimeront  mieux,  à moins  qu’ils  ne  soient  dominés  par  des 
préjugés  opiniâtres,  admirer  le  courage,  la  patience  et  la 
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persévérance  des  missionnaires,  que  de  parler  d’eux  avec 
mépris  et  d’une  manière  injurieuse.  On  trouve  de  ces  hommes, 
tout  entiers  dévoués  à leur  vocation  , jusque  dans  les  déserts  les 
plus  reculés,  où  ils  accompagnent  d’un  lieu  à un  autre  des 
populations  nomades  , au  milieu  desquelles  ils  vivent , privés 
de  toutes  les  douceurs  et  souvent  des  nécessités  mêmes  de  la 
vie.  Quelques-uns  d’entre  eux  ont  passé  toute  leur  vie  de  eeltc 
manière  , sans  murmurer.  Que  ceux  qui  envisagent  encore  les 
missionnaires  comme  des  hommes  paresseux  ou  inutiles  , 
visitent  Gnadenthal,  Belhelsdorp,  Théopolis;  et  ehez  les  GafTres, 
Griquasladt  et  Rhamiesberg,  et  ii  verront  ce  qui  a été  fait 
parmi  des  barbares  qui  étaient  abandonnés  et  méprisés  de 
ceux  qui  portent  le  nom  de  chrétiens  ; et  alors  même  qu’ils  ne 
trouveraient  pas  encore  réalisées  parmi  ces  sauvages,  amenés  à 
la  vie  de  la  civilisation,  les  espérances  exagérées  du  monde,  ils 
ne  pourront  cependant  pas  ne  pas  leur  tenir  compte  desmons- 
treuses  difficultés  qu’ils  ont  surmontées.  Pour  ce  qui  me  re- 
garde , quoique  je  n’aie  aucune  espèce  de  relations  avec  les 
Sociétés  de  Missions  , je  ne  puis  m’empêcher  de  leur  donner  le 
tribut  de  louanges  qui  leur  est  dùpourleurs  travaux  dans  le  Sud 
de  l’Afrique.  Ils  ont  été  dans  ce  pays  , non  seulement  les  zélés 
docteurs  de  notre  sainte  religion  , mais  encore  les  ardens  pro- 
pagateurs de  toutes  les  découvertes  delà  philanthropie  moderne. 
Aussi  les  indigènes  savent-ils  apprécier  en  eux  ce  caractère.  Si 
dans  quelques  lieux  ils  refusent  encore  de  recevoir  une  religion 
qui  est  trop  pure  et  trop  bienveillante  pour  plaire  à des  coeurs 
dominés  par  l’égoïsme  et  les  passions  haineuses,  ils  montrent 
cependant  partout  des  égards  aux  missionnaires,  ils  les  invitent 
h demeurer  chez  eux  et  leur  demandent  leurs  conseils  toutes  les 
fois  qu’ils  se  trouvent  dans  quelque  embarras.  Cette  impression 
favorable  qu’ils  ont  faite  sur  les  tribus  les  plus  sauvages  du  sud 
de  l’Afrique,  est  dans  les  lieux  même  où  ils  n’ont  pu  faire 
davantage,  un  pas  important  et  un  acheminement  à une  vic- 
toire complète  et  finale  (i). 

(i)  Travels  and  adventures  in  Southern  Africa,  by  George  Thompson  Esq, 
eight  years  a résident  at  the  Cape.  Seconde  édition.  Lond.  1827.  II,  p.  5o2 
à So-i- 
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MAISON  DES  MISSIONS. 

Examen  des  trois  c levés  destinés  pour  le  Sud  de  l' Afrique. 

MM.  les  pasteurs  de  l’Eglise  réformée  de  Paris  ayant  ac- 
cédé, avec  empressement,  à la  demande  qui  leur  avait  été 
faite  par  le  Comité  de  la  Société  des  Missions  évangéliques 
de  Paris,  de  donner  l’imposition  des  mains  aux  trois  mission- 
naires destinés  pour  le  sud  de  l’Afrique  , le  Comité  arrêta  que 
ces  trois  jeunes  frères  seraient  examinés  en  leur  présence  , afin 
qu’ils  pussent  s’assurer  par  eux-mêmes  de  leur  aptitude  à la 
vocation  qui  leur  avait  été  adressée.  L’examen  eut  lieu  le 
lundi,  i6  mars,  h midi,  à la  maison  des  Missions.  Outre 
les  membres  du  Comité , étaient  présens  h celte  séance 
MM.  les  pasteurs  Poissard  , de  Paris  ; Duchemin , de  Niort , 
et  MM.  Giesendorf  et  Vionnet , ministres  du  saint  Evangile. 
M.  le  comte  Ver-Hiiell  occupait  le  fauteuil. 

La  commission  d’examen  , composée  de  MM.  les  pasteurs 
membres  du  Comité,  ayant  jugé  convenable  que  l’examen 
roulât  essentiellement  sur  la  théologie,  avait  décidé  que  les 
élèves,  ayant  fait  preuve  précédemment  de  leurs  progrès  dans 
les  langues  anciennes,  seraient  dispensés  cette  fois  de  l’inter- 
prétation des  auteurs  classiques,  grecs  et  latins.  En  conséquence , 
l’examen  avait  été  réduit  h l’interprétation  de  l’Ancien  et  du 
Nouveau-Testament,  dans  la  langue  originale,  à la  théologie 
et  à la  morale,  à la  récitation  d’un  sermon  d’épreuve,  composé 
en  trois  jours  et  demi,  et  à l’improvisation  sur  un  texte  de  la 
sainte  Ecriture. 

L’examen  commença  par  la  lecture  d’un  sermon,  sur  un 
texte  donné  à chacun  des  élèves  par  MM.  les  pasteurs  do  Paris, 
membres  du  Comité. 

Le  texte  prescrit  au  frère  Bîsseux , était  le  v.  i o du  ch.  XVII 
de  saint  Luc  : Quand  vous  aurez  fait  tout  ce  qui  vous  est  com- 
mandé , dites  : Nous  sommes  des  serviteurs  inutiles  , parce 
que  nous  n avons  fait  que  ce  que  nous  étions  obligés  de  faire. 
Son  sermon  était  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première,  il 
montrait  que  quand  l’homme  aurait  accompli  toute  la  loi  , il 
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n’aurait  aucun  sujet  de  se  glorifier  de  ses  œuvres  devant  Dieu, 
puis  qu’il  était  tenu  d’obéir  à la  loi^  qu’il  ne  pouvait  violer 
sans  se  rendre  coupable  , et  que , dans  cette  supposition  même, 
il  n’oserait  se  faire  de  ses  mérites  un  litre  au  salut  , par  la 
raison  qu’il  y aurait  toujours  une  immense  disproportion  entre 
la  valeur  de  son  obéissance  et  la  récompense  d’une  vie  éter- 
nelle et  bienheureuse.  Dans  la  seconde  partie  , il  prouvait  que 
bien  loin  que  l’iiomme/eût  accompli  toute  la  loi , il  l’avait  au 
contraire  violée  en  mille  manières,  de  sorte  qu’au  lieu  du  salut. 
Dieu  ne  lui  devait  que  la  condamnation  ; et  il  concluait  que  si 
l’homme  entrait  dans  la  vie,  ce  ne  pouvait  être  que  par  grâce, 
et  en  s’appuyant  sur  cet  amour  et  cette  miséricorde  que 
Jésus-Christ  est  venu  annoncer  et  mériter  aux  pécheurs. 

L’élève  Rolland  , qui  avait  pour  texte  le  i8  v.  du  XI®  cha- 
pitre des  Actes  des  Apôtres  : Dieu  a donc  aussi  donné  aux  Gen- 
tils la  repentance  pour  avoir  la  vie  , a été  conduit , par  son 
sujet , à faire  un  sermon  sur  les  Missions  , dans  lequel  il  a ré- 
futé avec  énergie,  et  dans  plus  d’un  endroit  avec  éloquence  , 
les  deux  objections  si  souvent  rebattues  ; la  première , qu’il 
faut  songer  au  salut  de  ses  proches  et  de  ses  concitoyens  avant 
que  de  travailler  à la  conversion  des  idolâtres  ; et  la  seconde, 
que  les  païens  sont  trop  dégradés  et  trop  abrutis  pour  qu’on 
puisse  espérer  de  les  changer. 

Le  texte  donné  au  frère  Lemue , était  i Timoth.  I , XV  ; 
Cette  parole  est  certaine  et  digne  d^élre  reçue  avec  la  plus 
entière  croyance  , que  Jésus-Christ  est  venu  dans  le  monde 
pour  sauver  les  pécheurs.  Le  sujet  de  ce  troisième  discours  , 
était  la  grande  doctrine  de  la  Rédemption , dans  son  applica- 
tion au  cœur  de  l’homme.  Notre  frère  montrait  que  le  salut 
étant  maintenant  accompli , il  n’y  avait  que  l’incrédulité  d’une 
part,  ou  la  défiance  de  l’autre,  qui  pussent  être  la  cause  de 
la  perdition  du  pécheur. 

Après  la  lecture  de  ces  trois  sermons  , M.  le  président  a in- 
vité M.  le  directeur  â passer  à l’examen , et  d’abord  à l’inter- 
prétation du  Nouveau-Testament  dans  la  langue  originale.  Le 
frère  Rolland  a lu  et  interprété  le  commencement  du  chapitre 
premier  de^l’Evangile selon  saint  Jean,  et  les  frères  Lemue  et 
Bisseux  ont  été  interrogés  sur  le  VIII®  chap.  aux  Romains.  Les 
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péricopes  du  Nouveau-Testament  ont  donné  lieu  à des  expli- 
cations grammaticales  et  critiques  sur  le  sens  des  mots  , et  à 
des  développemens  sur  les  doctrines  renfermées  dans  le  texte. 

L’examen  d’hébreu  a roulé  sur  les  chapitres  I et  V du  pro- 
phète Jérémie. 

Les  questions  de  ihéologie  proposées  par  M.  le  directeur, 
et  auxquelles  les  frères  Lemue  , Rolland  et  Bisseux  ont  succes- 
sivement répondu  , étaient  les  suivantes  : Première  question  : 
Quelle  est  la  doctrine  de  l’Ecriture  touchant  la  personne  et  les 
opérations  du  Saint-Esprit  ? comment  peut-on  accorder  cette 
doctrine  avec  la  liberté  de  l’homme,  et  quelles  en  sont  les 
conséquences  pratiques?  Deuxième  question  : Quel  est  le  rap- 
port qui  existe  entre  le  dogme  et  la  morale  , entre  la  justifi- 
cation par  la  foi  et  la  sanctification  ou  les  œuvres?  Troisième 
question  ; Quelles  sont  les  parties  de  l’Œuvre  de  Christ  pour 
le  salut  du  pécheur? 

Restait  l’improvisation  sur  une  portion  de  la  sainte  Ecriture. 
Sur  les  onze  premiers  versets  du  chap.  X de  saint  Luc,  le  frère 
Lemue  a présenté  quelques  réflexions  sur  le  but  du  ministère 
évangélique , et  sur  les  dispositions  et  les  qualités  indispen- 
sables à ceux  qui  en  sont  revêtus.  Cette  improvisation  facile, 
et  qui  contenait  plusieurs  allusions  à la  circonstance  particu- 
lière où  il  se  trouvait,  ainsi  que  ses  deux  frères,  sur  le  point 
d’aller  annoncer  parmi  les  Gentils  les  richesses  insondables  do 
Christ,  a vivement  intéressé  et  ému  le  Comité. 

Les  onze  premiers  versets  du  chapitre  XV  de  l’Evangile 
selon  saint  Jean,  ont  fourni  au  frère  Rolland  des  réflexions  sur 
la  nécessité  et  sur  les  fruits  de  la  communion  du  fidèle  avec 
Christ. 

Enfin,  le  frère  Bisseux  a lu  les  sept  premiers  versets  du 
chapitre  IV  de  la  première  Epître  aux  Corinthiens,  et  a parlé 
des  obstacles  que  l’Evangile  rencontre  dans  le  cœur  de  l’homme, 
et  de  la  confiance , que , malgré  cela  , le  serviteur  de  Dieu 
chargé  d’annoncer  cette  Parole  doit  avoir,  que  l’Evangile 
triomphera  à la  fin , et  soumettra  les  cœurs  à l’obéissance  de 
Christ. 

L’examen  étant  terminé,  et  M.  le  président  ayant  invité 
MM.  les  pasteurs  présens  à donner  leur  avis  sur  l’examen  qu’ils 
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venaient  d’entendre,  ils  ont  tous  exprimé,  chacun  en  leur 
particulier,  leur  entière  satisfaction,  et  ont  déclaré  que  les 
résultats  de  cette  séance  surpassaient  de  beaucoup  leur  attente. 
Là-dessus,  les  autres  membres  du  Comité  s’étant  rangés  , sans 
hésitation  , à l’avis  de  MM.  les  pasteurs , M.  le  président  a an- 
noncé que  l’examen  était  reçu  à l’unanimité;  et  ayant  fait  ap- 
peler les  élèves  , qui  s’étaient  retirés  pendant  la  délibération  , 
il  leur  a fait  part  de  la  décision  qui  venait  d’être  prise  à leur 
égard;  puis  il  leur  a dit,  qu’ils  pouvaient,  dès  le  surlendemain, 
se  mettre  en  route  pour  aller  prendre  congé  de  leurs  familles  , 
et,  dans  une  allocution  toute  paternelle,  il  leur  a rappelé  com- 
ment , tout  en  se  livrant  aux  émotions  si  diverses  qui  devaient 
naturellement  agiter  leur  cœur  dans  ces  jours  de  séparation , 
ils  pouvaient  cependant  profiter  de  ce  temps  de  relâche  pour 
vivre  dans  le  recueillement  et  la  prière  , et  pour  se  préparer 
ainsi  à l’acte  saint  de  leur  consécration,  qui  aurait  lieu  dans 
quelques  semaines. 

La  séance , qui  avait  été  ouverte  à midi , a été  levée  à 
5 heures  et  2 5 minutes-  Elle  a commencé  et  fini  par  la  prière. 


La  cérémonie  de  consécration  des  trois  missionnaires  a été 
fixée  au  samedi  2 mai.  Leur  départ  pour  l’Angleterre , où  ils 
doivent  s’embarquer,  aura  lieu  quelques  jours  après. 


il 
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Lettres  sur  CInde , écrites  par  le  missionnaire  W ard. 

(Suite;  voyez  page  191.) 

TREIZIÈME  LETTRE. 

DE  LA  TRADLCTION  DE  LA  BIBLE  DANS  LES  LANGUES 
DES  INDES. 

Au  pasteur  Daniel  Scharp , à Boston. 

A bord  de  ^Hercule,  9 arril  iSai. 

Permettez-moi , mon  cher  ami , de  suivre  avec  vous  les  traces 
delà  providence  de  notre  Dieu  , qui  s'est  manifestée  d’une  ma- 
nière si  admirable  dans  Thlstoire  des  traductions  de  la  Bible 
qui  ont  été  entreprises  dans  les  Indes. 

La  nécessité  de  traduire  les  saintes  Ecritures  dans  les  lan- 
gues de  l’Orient  est  déjà  prouvée,  par  cette  seule  circonstance 
que  les  Hindous,  aussi  bien  que  les  Mahométans , appuient 
leurs  croyances  religieuses  sur  des  livres  sacrés.  Parmi  leurs 
usages , il  en  est  de  si  cruels  , de  si  indécens  et  de  si  absurdes, 
qu’ils  n’auraient  jamais  pu  résister  aux  attaques  du  simple  bon 
sens,  s’ils  n’avaient  été  ordonnés,  comme  des  devoirs  religieux, 
dans  des  écrits  qui  passent  pour  sacrés.  Ces  prétendues  révéla- 
tions exercent  un  tel  empire  sur  les  esprits , qu’elles  portent 
les  Hindous  à s’imposer  les  plus  cruelles  pénitences,  et  même 
à courir  au-devant  des  plus  affreux  supplices.  Le  Wedantu- 
sar  dit  : « La  parole  parfaite  qui  sort  de  la*  bouche  de  Brumhu 
(le  dieu  suprême)  est  le  Veda.  » (Ce  Veda  est  regardé  par  les 
Hindous  comme  le  livre  saint  par  excellence.)  Il  fallait  donc 
les  attaquer  sur  leur  propre  terrain,  et  faire  tomber  de  leurs 
mains  leurs  faux  livres  sacrés , en  leur  présentant  les  vrais  shas- 
ters  (les  saintes  Ecritures). 

Le  missionnaire  chrétien,  et  surtout  le  prédicateur  indigène 
qui  viennent  aux  Hindous  la  Bible  à la  main  , sont  reçus  avec 
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un  respect  qu’ils  n’obliendraiont  jamais  sans  cela.  Dans  beau- 
coup d’occasions  le  saint  Livre  tient  lieu  de  missionnaire  , il  est 
l’instrument  béni  de  Dieu  pour  la  conversion  des  Hindous, 
et  les  convertis  « naissent  de  nouveau  par  la  Parole  de  vérité.  » 
La  Bible  est  ausssi  indispensable  pour  le  païen  qui  a passé»  de 
la  puissance  des  ténèbres  au  royaume  de  la  lumière;  o elle 
« l’édifie  dans  sa  très-sainte  foi , » et  lui  fournît  les  moyens»  de 
rendre  raison  aux  autres  de  l’espérance  qui  est  en  lui.  » 

Au  nombre  des  bienfaits  importons  dont  ces  traductions  ont 
été  la  source  , on  peut  compter  celui-ci , qu’elles  ont  fixé  et 
enrichi  les  langues  de  l’Inde , en  donnant  à chaque  mot  une 
signification  déterminée,  et  en  faisant  passer  plusieurs  mots 
du  sanscrit  dans  le  langage  habituel.  C’est  certainement  ajou- 
ter beaucoup  à la  richesse  d’une  langue  que  do  revôlir  de  mots 
convenables  le  trésor  des  idées  de  la  religion  chrétienne , et 
de  les  incorporer  h cette  langue  par  des  expressions  fixes  et 
consacrées.  Sous  le  seul  rapport  du  langage,  le  christianisme 
n’aurait  jamais  pu  jeter  de  profondes  racines  dans  les  Indes 
sans  ces  traductions  des  saintes  Ecritures. 

Je  ne  sais  pas  si  mon  respectable  collègue,  le  docteur  Carey, 
portait  dans  son  âme  toutes  ces  jiensées  sur  les  traductions  de 
la  Bible,  avant  d’aller  aux  Indes  ; mais  c’est  une  des  plus  admi- 
rables dispensations  de  la  providence  de  notre  Dieu  , que  de 
l’avoir  choisi , ou  plutôt  de  l’avoir  créé  exprès  pour  accomplir 
ce  grand  ouvrage  , auquel  il  s’est  consacré  avec  un  zèle  qui  ne 
se  laisse  rebuter  par  aucune  difficulté  , et' avec  une  foi  ferme, 
qui  voit  comme  déjà  achevé  ce  que  l’espérance  entrevoit  à peine 
dans  un  avenir  éloigné.  Il  commença  cette  entreprise  immense 
en  priant  Dieu  de  lui  conserver  la  vie  et  la  santé  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  traduit  les  saintes  Ecritures  en  bengalais  ; et  l’on  voit 
dans  ses  premières  lettres  , après  son  arrivée  aux  Indes  , qu’il 
n’osait  pas  porter  plus  loin  ses  vues.  Et  lors  même  que  la  pro- 
vidence de  noire  Dieu  ne  l’aurait  destiné  qu’à  donner  à douze 
millions  de  Bengalais,  et  aux  générations  qui  doivent  les  suivre, 
cette  Parole  de  Dieu  qu’ils  n’avaient  jamais  vue,  sa  vocation  au- 
rait déjà  été  assez  belle  pour  exciter  l’envie  et  l’admiration  de 
tous  ceux  qui  font  leur  bonheur  et  leur  gloire  de  servir  Dieu,  et 
de  contribuer  au  bien-être  de  leurs  semblables. 
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Il  écrivit  de  sa  propre  main  les  cinq  volumes  in-oclavo 
dont  se  compose  sa  traduction  de  la  Bible  en  bengalais,  et 
continuait  à écrire  en  sanscrit,  avec  un  zèle  infatigable,  lors- 
qu'une douleur  de  côté  habituelle  l’avertit  que  son  pundit 
pouvait  s’acquitter  de  cette  partie  de  sa  tâche  tout  aussi  bien 
que  lui. 

Peu  de  temps  après  que  le  docteur  Garey  eut  commencé  sa 
traduction  bengalaise,  il  fut  nommé  professeur  de  sanscrit  dans 
le  collège  du  fort  William  ; et  comme  plusieurs  savans  hindous 
et  mahométans  y avaient  aussi  été  appelés , l’attention  des 
lettrés  du  pays  se  porta  aussitôt  sur  lui , et  ce  fut  pour  lui  une 
occasion  de  faire  succéder  au  travail  qu’il  avait  déjà  entrepris, 
la  version  du  Nouveau-Testament  en  sanscrit.  Un  grand  nom- 
bre de  savans  hindous  se  rassemblèrent  autour  du  docteur 
Garey , et  mirent  à sa  disposition  leurs  trésors  littéraires. 
Gomme  tous  ces  pundils  ne  pouvaient  être  placés  dans  le  col- 
lège, ils  furent  bien  aise  de  trouver  à s’occuper  utilement 
dans  la  Mission  baptiste  de  Sérampore.  On  mit  entre  leurs 
mains  le  Nouveau-Testament  en  sanscrit,  qu’ils  comprenaient 
tous  parce  que  c’est  la  langue  sacrée  des  Hindous,  et  chacun 
d’eux  reçut  la  commission  de  le  traduire  fidèlement  dans  sa 
.langue  maternelle.  Lorsque  le  gouverneur  général  Hastings  et 
l’évêque  de  Galcutta  visitèrent  la  Mission  de  Sérampore,  ils 
trouvèrent  trente  de  ces  pundits  occupés  à ces  traductions  du 
Nouveau-Testament.  Ge  fut  une  chose  bien  intéressante  et  bien 
remarquable  que  de  voir  ces  savans,  rassemblés  pour  cette 
œuvre  sainte  de  toutes  les  provinces  de  l’Asie,  recevoir  les 
représentans  du  gouvernement  et  de  l’Eglise  chrétienne  dans 
les  Indes.  J’aurais  voulu  qu’un  peintre  habile  eût  perpétué  le 
souvenir  d’une  scène  aussi  frappante  et  vraiment  unique  dans 
son  genre. 

Le  sanscrit»  La  traduction  du  Nouveau-Testament  en  cette 
langue  sera  lue  et  comprise  dans  toute  l’Inde.  Elle  donnera 
cours  à la  Bible  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Asie,  et  sera 
entre  les  mains  de  la  Providence  un  instrument  béni  pour 
répandre  dans  tous  ces  pays  la  lumière  de  l’Evangile, beaucoup 
plus  vite  que  cela  n’eût  été  possible  sans  l’existence  de  cette 
langue  générale  , qui  est  pour  l’Orient  ce  qu’est  le  latin  pour 
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les  peuples  de  ^Occident,  Presque  toutes  les  langues  de 
l’Asie-Méridioiiale  viennent  du  sanscrit,  et  il  suit  de  Ih  que, 
faire  passer  le  Nouveau-Testament , de  cette  langue  mère  dans 
tous  les  dialectes  qu’on  peut  appeler  ses  enfans  , est  un  travail 
que  les  savans  indigènes  peuvent  exécuter  avec  une  grande 
facilité;  il  en  résulte  aussi  que  ces  traductions  peuvent  être 
soumises  à l’examen  des  savans  européens  qui  savent  bien  le 
sanscrit,  et  qui  arriveront  aisément  à comprendre  les  dialectes 
qui  en  dérivent  (1).  De  celte  manière  on  pourra  accomplir,  en 
moins  de  cinquante  ans,  une  œuvre  qui  semblait  devoir  durer 
plusieurs  siècles,  et  dont  on  n’aurait  pu  en  effet  calculer  le 
terme  sans  le  concours  de  toutes  ces  circonstances  dirigées  si 
visiblement  par  la  Providence , et  accompagnées  de  la  puis- 
sante bénédiction  de  notre  Dieu. 

Le  bengalais.  Cette  traduction  a été  imprimée  la  première.^ 
On  a fait  aussi  quatre  éditions  considérables  du  Nouveau- 
Testament,  et  on  a mis  en  circulation  plusieurs  milliers 
d’exemplaires  des  Evangiles  séparés.  On  s’occupe  maintenant 
d’une  édition  de  la  Bible  entière , en  un  volume  in-octavo. 

La  langue  des  Mahrattes.  Ce  dialecte  est  en  usage  dans  une 
très-grande  étendue  de  pays,  mais  il  ne  se  parle  pas  exactement 
de  même  dans  les  différens  districts. 

Le  hindi  vient  du  sanscrit , mais  il  est  pourtant  entièrement 
distinct  de  l’iiindostanais. 

La  langue  oorija  est  celle  de  la  province  d’Orissa  , où  est 
situé  le  temple  de  Juggernaut.  Cette  province  a la  même  popu- 
lation que  le  pays  de  Galles. 

Toute  la  Bible  était  imprimée  dans  ces  cinq  langues  lors- 
que j’ai  quitté  les  Indes.  Depuis  mon  départ  on  doit  avoir 
achevé  la  traduction  de  la  Bible  dans  la  langue  des  Pund- 
schabi , qui  est  en  usage  parmi  les  Seikhs. 

(1)  Le  docteur  Carey  a fait,  avec  ses  savans  auxiliaires,  des  recherches  très- 
curieuses  sur  le  degré  d’affiliation  de  trente  dialectes  des  Indes  avec  le  sans- 
crit ; et  à la  suite  de  comparaisons  multipliées,  ils  sont  arrivés  à ce  résultat, 
que , supposé  que  le  sanscrit  soit  Sa , le  dialecte  dérivé  de  lui  le  plus  immé- 
diatement (le  bengalais  ) est  avec  lui  dans  le  rapport  de  3i  à 5a , le  plus  éloi- 
gné dans  celui  de  16  à 3a,  et  les  autres  a8  dialectes  à différens  degrés  entre  iÇ 
et  3i  à 3a. 
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La  dernière  lettre  que  j’ai  reçue  des  Indes  m’annonçait  qu’il 
ne  restait  plus  à imprimerqueles  livres  historiques  dè  l’Ancien- 
Testament  pour  achever  la  Bible  chinoise*,  et  elle  doit  être 
terminée  maintenant.  Cette  immense  entreprise , dont  nous 
parlerons  avec  détail  plus  tard,  est  une  des  œuvres  les  plus 
remarquables  qui  aient  été  accomplies  de  nos  jours;  et  mon 
respectable  collègue , le  docteur  Marshmann  voit  un  gage 
précieux  de  la  faveur  de  Dieu,  dans  la  grâce  qu^il  lui  a faite 
de  rendre  ce  service  à l’Eglise  de  Christ , et  de  lui  avoir  con- 
servé la  vie  et  la  santé,  malgré  un  travail  si  prodigieux.  Il 
est  extrêmement  avantageux  à la  cause  des  traductions  de  la 
Bible,  que  le  docteur  ]\lorrison  ait  fait  à la  Chine  la  même 
entreprise , et  qu’il  l’ait  aussi  entièrement  achevée , et  rien 
ne  pouvait  être  plus/satisfaisnnt  que  de  voir  une  traduction  de 
la  Bible  dans  le  langage  le  plus  difficile  du  monde,  et  destinée 
il  plusieurs  centaines  de  millions  d’hommes  , exécutée  par  deux 
savans  dans  des  lieux  difFérenset  avec  des  ressources  diverses. 
Dans  toutes  les  langues,  les  premières  traductions  d’un  livre 
comme  la  Bible,  exigent  nécessairement  de  grandes  améliora- 
tions pour  les  éditions  qui  suivent,  et  on  a besoin  de  toutes 
sortes  de  secours  pour  les  amener  aussi  près  que  possible  de 
la  perfection  ; et  combien  cela  ne  doit-il  pas  être  surtout  indis- 
pensable pour  une  langue  comme  le  chinois  ? 

Le  Nouveau-Testament  a été  imprimé,  en  1 8 1 9,  dans  la  lan- 
gue puschtu  , en  usage  dans  la  province  de  l’Afganistan  et 
dans  les  langues  de  Kunkuii , d’Assam,  de  Telinga,  de  Kur- 
nata  et  de  Guzzurate.  A cette  époque  on  s’occupait  encore 
d’imprimer  douze  autres  éditions  du  Nouveau-Testament  en 
douze  autres  langues. 

Ainsi  la  Bible  entière  ou  le  Nouveau-Teslamentsont  traduits 
et  imprimés  dans  vingt-cinq  tangues  différentes  des  Indes , 
dans  lesquelles  ils  n’avaient  jamais  paru  jusqu’ici. 

Dans  le  Bengale,  où  les  saintes  Ecritures  sont  lues  assidû- 
ment, et  où  une  édition  de  la  Bible  succède  rapidement  à une 
autre,  ces  publications  ont  propagé  une  connaissance  toujours 
plus  étendue  du  christianisme , et  ont  inspiré  une  vénération 
manifeste  pour  ses  saintes  doctrines.  Il  est  bien  doux  de  penser 
que  déjà  plusieurs  Hindous  ont  été  convertis  uniquement  parla 
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lecture  du  Nouveau-Testament.  11  y a plusieurs  années,  je 
laissai  h Bam-Krischnupoor  un  Nouveau-Testament,  après  y 
avoir  prêché  sur  la  place  du  marché.  La  lecture  de  ce  livre, 
accompagnée  de  la  puissante  influence  du  Saint-Esprit , a 
converti  plusieurs  Hindous,  dont  les  uns  sont  aujourd’hui  les 
ornemens  de  l’Eglise  , et  dont  les  autres  se  sont  déjà  en- 
dormis au  Seigneur.  Mon  digne  collègue  , M.  Chamberlain  , 
laissa,  il  y a quelques  années,  un  Nouveau-Testament  dans  un 
village , et  c’est  en  le  lisant  que  Tarachund  , membre  distingué 
de  la  caste  des  écrivains,  et  son  frère  Muthoor,  ont  été  amenés 
à la  foi  en  Christ. 

J’ai  vu  le  Nouveau-Testament  auprès  du  lit  de  douleur  et  de 
mort  des  Hindous  chrétiens , qui  le  regardaient  comme  leur 
compagnon  le  plus  chéri  ; ils  trouvaient  dans  les  divines  vérités 
qu’il  proclame,  leurs  plus  douces  consolations  dans  leurs 
soulTrances^  et  la  source  de  leurs  glorieuses  espérances  pour 
l’Eternité. 


QUATORZijkME  LETTRE. 

SLR  L’ÉTABLISSEMENT  DES  ÉCOLES  DANS  LES  INDES. 

A bord  de  l’Hercule  ^ 10  avril  1821. 

Parmi  les  divers  moyens  que  les  missionnaires  emploient  pour 
répandre  l’Evangile  dans  les  Indes,  les  écoles  pour  les  enfans 
ont  particulièrement  attiré  l’attention  , et  elles  le  méritent  cer- 
tainement. Cependant  je  ne  puis  m’empêcher  de  penser  que  la 
grande  préférence  que  l’on  accorde  aux  écoles  sur  les  autres 
moyens  employés  pour  propager  le  christianisme , vient  en 
partie  de  ce  que  l’on  ne  croit  pas  fermement  que  la  prédica- 
tion immédiate  de  l’Evangile  est  « la  puissance  de  Dieu»  pour 
la  conversion  du  pécheur;  et  lorsque  nous  entendons  dire  : Les 
écoles  sont  laseul  moyen  qui  puisse  établir  solidement  le  chris- 
tianisme dans  les  Indes  , ce  manque  de  foi  nous  paraît  encore 
plus  évident. 

Disons-nous  donc  sans  cesse  que  le  succès  des  écoles , comme 
moyen  de  répandre  le  christianisme , dépend  aussi  bien  de  la 
bénédiction  de  Dieu  que  la  prédication  de  la  Parole , et  ré- 
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jouissons-nous  de  pouvoir  ajouter  qu’elles  présentent  aujour- 
d’hui la  perspective  la  plus  satisfaisante  pour  l’avancement  du 
régne  de  Christ  dans  les  Indes.  Nous  le  comprendrons  mieux 
encore  après  avoir  jeté  un  coup  d’œil  rapide  sur  l’état  spirituel 
et  moral  de  l’enfance  et  de  la  jeunesse  dans  ce  pays. 

Le  commencement  de  la  vie  est  généralement  le  temps  oii 
l’on  sème  pour  l’éternité.  Comme  la  terre  , le  cœur  des  enfans 
reçoit,  sans  choisir,  la  semence  qu’on  y répand,  bonne  ou  mau- 
vaise , et  ces  premières  impressions  de  la  jeunesse  accompa- 
gnent l’homme  jusqu’à  la  vieillesse  , et  sont  les  matériaux  dont 
se  compose  son  caractère  lorsqu’il  est  parvenu  à l’âge  mûr. 

Ces  remarques , qui  s’appliquent  à tous  les  hommes  de  tous 
les  pays , sont  peut-être  encore  plus  vraies  des  enfans  de  l’Asie , 
qui  vivent  dans  un  climat  chaud  , et  dans  des  lieux  où  tous  les 
objets  qui  se  présentent  à eux  portent  l’empreinte  de  l’idolâ- 
trie. Le  jeune  Hindou  , dont  les  facultés  physiques  se  dévelop- 
pent plus  vite  que  chez  nous  aux  dépens  de  son  éducation 
spirituelle,  ne  peut  exercer  aucun  de  ses  sens,  ni  lire  aucun 
livre  sans  rencontrer  à chaque  instant  des  souvenirs  supersti- 
tieux. Il  ne  voit  et  n’entend  parler  que  de  temples  d’idoles , 
de  prêtres  et  de  sacrifices  idolâtres  , deshasters  , de  hiérarchie 
sacerdotale  , de  Gange  , de  purifications , de  pénitence , de  pè- 
lerinages , de  cérémonies  , de  bramines,  de  sacrifices  des  morts 
et  de  martyrs  volontaires.  Dès  sa  naissance  , il  est  introduit 
dans  le  cercle  des  superstitions  grossières  de  sa  caste.  Les 
bramines,  les  directeurs  spirituels  (gurus)  , et  les  images  des 
dieux  lui  sont  présentés  comme  les  objets  les  plus  vénérables. 
Presque  toutes  les  conversations  qu’il  entend  roulent  sur  les 
fables  du  paganisme , la  puissance  des  bramines , les  mor- 
tifications des  pénilens,  l’éclat  et  la  magnificence  des  fêtes 
païennes  , les  dépenses  des  sacrifices , des  funérailles , etc. 
Il  éprouve  les  sensations  les  plus  vives  lorsqu’il  voit  des  mil- 
liers de  personnes  sortir  des  villes  et  des  villages  pour  assister 
aux  fêtes  des  idoles , lorsqu’il  entend  leurs  chants  et  leur  musique 
étourdisssante  , lorsque  leurs  danses  voluptueuses  exercent  sur 
lui  la  plus  déplorable  influence  , et  lorsque  des  milliers  de  ces 
pauvres  êtres  abusés  se  prosternent  devant  des  images  resplen- 
dissantes de  l’éclat  de  l’or  et  des  pierreries.  Toutes  ces  impres- 
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sîons  acquièrent  une  force  irrésistible  sur  l’esprit  de  ce  jeune 
homme  , lorsqu’on  lui  parle  de  la  haute  antiquité  de  toutes  ces 
institutions , et  des  centaines  de  milliers  de  ses  compatriotes 
qui  apportent  chaque  jour  aux  faux  dieux  le  tribut  de  leurs 
hommages  et  de  leur  adoration  : le  jeune  Hindou  est  ainsi  con- 
sacré à l’idolâtrie  dès  sa  première  enfance. 

On  peut  facilement  imaginer  que  cette  atmosphère  spiri- 
tuelle dans  laquelle  vivent  les  enfans  des  Indes  , s’oppose  à 
tout  véritable  développement  de  leurs  facultés  , et  qu’ils 
éprouvent  un  éloignement  naturel  pour  tous  les  hommes  et 
tous  les  livres  qui  leur  représentent  les  choses  d’une  manière 
différente  de  celle  à laquelle  ils  sont  accoutumés  , et  pour  tous 
les  moyens  qu’on  peut  mettre  en  usage  pour  redresser  leurs 
idées  erronées  et  leurs  sentimens  faussés  , pour  leur  apprendre 
la  véritable  destination  de  l’homme , et  leur  faire  connaître  et 
aimer  la  vérité. 

En  réfléchissant  à la  position  de  ces  jeunes  Hindous,  c’est- 
à-dire  de  millions  de  créatures  immortelles,  qui  ne  serait 
convaincu  que  des  écoles  chrétiennes  sont  ici  le  premier  et  le 
plus  important  des  besoins  ? 

Dès  les  premières  années  de  leur  séjour  aux  Indes,  les  mis- 
sionnaires baptistes  de  Sérampore  ont  dirigé  leur  attention 
sur  ces  écoles,  dont  la  nécessité  était  si  frappante.  Les  obstacles 
que  leur  opposèrent  d’abord  la  superstition  et  l’inquiétude  soup- 
çonneuse des  naturels,  étaient  grands  et  nombreux,  mais  ils 
ont  déjà  presqu’entièrement  disparu  ; et  il  y a deux  ans^  lors- 
que je  quittai  Sérampore,  il  y avait  plus  de  8000  enfans  païens 
dans  les  seules  écoles  qui  dépendent  de  notre  Mission.  Nos 
frères  n’ont  rien  négligé  pour  établir  sur  le  meilleur  pied  ces 
écoles  d’enseignement  mutuel , où  les  enfans  apprennent  les 
deux  langues  du  Bengale  et  de  l’Hindostan , et  nous  avons 
toujours  dans  notre  maison  de  Missions  une  provision  consi- 
dérable de  tous  les  livres  d’école  nécessaires  dans  ces  deux 
langues.  Les  parens  païens  , qui  ont  reconnu  par  l’expérience 
l’utilité  de  ces  écoles  élémentaires,  sont  disposés  aujourd’hui 
à en  supporter  les  frais.  Dès  que  les  enfans  savent  lire , les 
missionnaires  commencent  à les  instruire  eux-mêmes  sur  la 
religion  ; et  lors  même  que  les  fruits  de  leurs  efforts  pour  les 
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arracher  à la  mortelle  influence  de  l’idolâtrie  ne  devraient 
mûrir  que  dans  un  avenir  éloigné  , cette  récolte  n’en  serait  pas 
moins  assurée.  ^ 

C^est  un  fait  remarquable  que  , bien  que  plusieurs  de  nos 
Hindous  qui  avaient  reçu  le  baptême  , soient  retombés  sous 
le  joug  du  péché  , il  n’y  en  a que  deux  qui  soient  retournés  h 
l’idolâtrie , et  que  ceux  qui  ont  repris  leurs  anciennes  habi- 
tudes de  péché,  avouent  cependant  qu’ils  ne  peuvent  plus 
prendre  sur  eux  d’étendre  leurs  mains  vers  les  idoles.  Nous 
avons  aussi  dans  le  philosophe  de  Calcutta  Rammohun-Roy  , 
une  preuve  que  la  culture  européenne  et  l’attachement  à Ti- 
dolâtrie  sont  deux  choses  incompatibles.  Ce  bramine  a écrit 
contre  le  système  du  polythéisme , quoiqu’il  ne  soit  pas  encore 
devenu  chrétien,  (i) 

Les  jeunes  Hindous  ont  en  général  beaucoup  d’intelligence  , 
et  ils  sont  susceptibles  de  recevoir  une  instruction  très-éten- 
due; la  plupart  de  leurs  préjugés  et  de  leurs  préventions  ont 
déjà  disparu  devant  la  lumière  de  la  vérité.  Les  objets  tout 
nouveaux  que  leur  présentent  leurs  livres  d’école  excitent  leur 
étonnement  et  leur  admiration,  et  lorsqu’ils  quittent  l’école, 
ils  emportent  leurs  livres  chez  eux  pour  les  faire  voir  à leurs 
parens  et  à leurs  voisins. 

Quel  vaste  champ  est  ici  ouvert  au  missionnaire  chrétien! 
quelle  abondante  récolte  pour  l’avenir  ! 


(i)  Cet  homme  remarquable  présente  à l’observateur  chrétien  le  même 
spectacle  que  nous  offrent  dans  notre  Europe  chrétienne  tant  de  milliers 
d’hommes  des  classes  élevées  qui  ne  font  du  christianisme  qu’un  intérêt  de 
l’esprit.  Ils  admettent  comme  lui  les  doctrines  générales  du  christianisme  , 
mais  la  religion  n’est  pas  encore  devenue  pour  eux  un  intérêt  du  cœur,  et  n’a 
pas  pénétré  jusqu’au  fond  de  leur  âme  , et  ce  que  la  Bible  nous  apprend  du 
Rédempteur  des  hommes,  et  du  salut  éternel  acquis  par  son  sacrifice  expia- 
toire, demeure  éternellement  un  secret  pour  cet  état  moral,  car  la  repentance 
envers  Dieu  peut  seule  en  donner  la  clé.  Ainsi  la  sagesse  de  Dieu  est  justifiée 
par  ses  enfans  chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  climats;  et  pour  le  bon- 
heur du  monde  , ce  prétendu  mysticisme  sera  jusqu’à  la  fin  la  condition  indis- 
pensable pour  entrer  dans  son  royaume  céleste. 
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QUINZIÉME  LETTRE. 

PROGRÈS  DU  CHRISTIANISME  DANS  LES  INDES. 

A bord  de  l*Hercute,  n avril  1821. 

C’est  une  chose  bien  remarquable  que  le  réveil  religieux 
qui  s’est  manifesté  depuis  vingt  ans  dans  plusieurs  contrées  de 
l’Europe  et  dans  les  Etats-Unis  d’Amérique  ; et  cependant 
combien  le  changement  qui  s’est  opéré  dans  l’état  moral  et 
religieux  des  Indes  anglaises  est  plus  surprenant  encore  et 
plus  merveilleux  ! 

Il  y avait  sans  doute  un  peu  d’éxagération,  mais  pourtant  une 
peinture  bien  frappante  de  l’ancien  état  des  Européens  qui 
habitaient  les  Indes , dans  cet  avis  que  le  missionnaire  Thomas 
fit  imprimer,  en  lyqS,  dans  un  des  journaux  de  Calcutta, 
sous  le  titre  de  « Je  cherche  un  Chrétien.  » A cette  époque  , il 
n’était  pas  rare  d’entendre  dire  en  plaisantant  dans  les  cercles 
éiégans,  que  tous  les  Européens  qui  venaient  aux  Indes  laissaient 
leur  religion  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Et  il  est  à craindre, 
en  effet,  que  plusieurs  d’entre  eux  ne  se  soient  réjouis  à leur 
arrivée  aux  Indes  de  n’être  plus  ennuyés  de  Bibles  et  de  di- 
manches , de  culte  public  et  de  saintes  cérémonies.  L’incré- 
dulité , et  le  vice  qui  l’accompagne  presque  toujours  , trouvaient 
ici  une  si  profonde  obscurité  qu’ils  ne  craignaient  guères  qu’un 
rayon  du  soleil  de  justice  parvînt  jusqu’à  la  sombre  retraite 
qu’ils  avaient  choisie  et  qui  leur  paraissait  leur  véritable  patrie. 
Parmi  les  milliers  d’Européens  qui  habitaient  alors  Calcutta, 
on  n’en  trouvait  guères  que  trois  ou  quatre  qui  se  rassem- 
blassent pour  rendre  un  culte  à Dieu,  et  tout  le  pays  était 
un  vaste  désert  moral.  Tel  était  en  1794  l’état  des  Indes  par 
rapport  à leurs  habitans  chrétiens.  Loué  soit  le  nom  du 
Seigneur  qui  s’est  servi  des  Missions  comme  d’un  instrument 
béni  qui  a réagi  de  la  manière  la  plus  heureuse  sur  les  chré- 
tiens des  Indes  ! Considérons  dans  leurs  détails  quelques-uns 
des  glorieux  changemens  qu’elles  ont  opérés. 

1°  Les  dispositions  du  gouvernement  pour  la  cause  du  chris- 
tianisme ont  entièrement  changé,  et  il  favorise  aujourd’hui. 
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de  tout  son  pouvoir,  ceux  qui  travaillent  à ravancement  du 
règne  de  Dieu  dans  les  Indes. 

2®  L’Evangile  de  Christ  a trouvé  de  vrais  amis  parmi  les 
Européens  des  Indes,  qui  ont  éprouvé  eux-mêmes  sa  puissance 
efficace.  Il  s’est  formé  parmi  les  soldais  de  plusieurs  régimens 
anglais  des  associations  chrétiennes  qui  se  sont  attachées  à 
notre  Mission , et  qui  concourent  à nos  travaux. 

3®  Les  Européens  ne  s’étaient  jamais  occupés  du  bien-être 
de  leurs  pauvres  compatriotes,  ou  du  salut  des  indigènes. 
Maintenant  ils  ont  fondé  , dans  différentes  villes , des  institu- 
tions bienfaisantes  pour  les  pauvres  et  les  malades  , et  ils  sou- 
tiennent , avec  une  grande  libéralité,  nos  écoles  pour  les  Hin- 
dous , la  Société  biblique  , la  Société  pour  les  livres  d’école  et 
plusieurs  autres. 

4“  Depuis  les  vingt  dernières  années  la  Parole  de  Dieu  s’est 
répandue  de  la  manière  la  plus  merveilleuse  dans  les  Indes; 
elle  est  lue  dans  trente  langues  différentes  par  les  indigènes  et 
les  étrangers.  Il  y a des  Sociétés  bibliques_  en  pleine  activité  à 
Calcutta,  Madras,  Bombay,  Sumatra,  Malacca,  l’Ile-de- 
France  , Penang  , Batavia  , Amboine,  etc. 

6®  La  Société  des  livres  d’école  est  extrêmement  utile;  elle 
a été  établie  par  la  pieuse  épouse  du  gouverneur  général  Has- 
tings , et  elle  a pour  but  de  répandre  les  livres  élémentaires 
dans  les  langues  des  Indes. 

6®  Une  Société  des  écoles  a fondé  des  écoles  pour  plusieurs 
milliers  d’enfans  hindous. 

7®  Il  s’est  formé  deux  Sociétés  des  Missions  à Calcutta , et 
une  à Madras,  et  elles  se  sont  associées  aux  travaux  de  leurs 
sœurs  aînées  d’Europe,  parleurs  prières,  leurs  bons  conseils 
et  leurs  secours  d’argenl. 

8®  Les  stations  de  Missions  s’étendent  maintenant  de  Calcutta 
à Delhi,  et  de  l’extrémité  méridionale  de  la  presqu’île  en-deçà 
du  Gange  jusqu’à  Surate  ; elles  sont  au  nombre  de  soixante- 
seize,  et  plus  de  cent  dix  Européens,  et  de  soixante  mission- 
naires indigènes  y travaillent  sans  relâche  à répandre  la  religion 
de  Christ.  La  plupart  des  îles  de  l’Océan  indien  ont  reçu 
les  hérauts  de  l’Evangile  ; Ceylan  en  possède  un  nombre  con- 
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sidérable.  Plusieurs  Birmans  ont  embrassé  dernièrement  la  foi 
chrétienne.  Le  Seigneur  a opéré  toutes  ces  choses  dans  les 
Indes  depuis  le  commencement  de  ce  siècle. 

9®  Notre  seule  Mission  baptiste  a été  , entre  les  mains  du 
Seigneur,  l’instrument  de  la  conversion  de  plus  de  mille  per> 
sonnes,  dont  la  plupart  étaient  païennes,  et  qui  sont  entrées,  par 
le  baptême,  dans  l’Eglise  de  Christ  ; et  il  ne  se  passe  point  de 
mois  que  les  missionnaires  qui  appartiennent  aux  cinq  autres 
Sociétés  de  Missions  étrangères  n’aient  la  joie  de  gagner  des 
âmes  immortelles  pour  le  royaume  de  Dieu,  parla  puissance 
de  l’Evangile. 

10°  Des  bramines  eux-mêmes  sont  devenus  prédicateurs 
de  l’Evangile  , et  ils  travaillent  avec  succès  parmi  leurs  com- 
patriotes. 

1 1®  Vingt  mille  enfans  païens  sont  instruits  dans  les  écoles 
des. Missions , et,  par  la  grâce  de  Dieu,  les  anciens  préjugés 
ont  tellement  disparu , que  nous  pourrions  établir  aujourd’hui 
des  écoles  dans  toutes  les  villes  et  dans  tous  les  villages,  si 
nous  ne  manquions  pas  d’argent  et  d’ouvriers. 

1 ü°  Des  païens  non  convertis  ont  commencé  à prendre  part 
à la  grande  œuvre  de  la  civilisation  des  Hindous. 

i3®  Laissez-moi  vous  parler  encore  de  la  fondation  de  deux 
collèges  chrétiens  pour  l’éducation  des  jeunes  Hindous  qui 
montrent  des  dispositions  remarquables  , et  qui  se  destinent  à 
la  vocation  de  missionnaires.  Celui  de  Calcula  est  sous  la  di- 
rection de  l’évêque , et  celui  de  Sérampore  dépend  de  notre 
Mission  baptiste.  La  seule  pensée  d’un  établissement  chrétien 
de  ce  genre  au  milieu  des  ténèbres  de  l’Inde  , nous  offre  une 
image  bien  satisfaisante  des  progrès  des  Missions.  Il  y a déjà  dans 
le  collège  de  Sérampore  quarante  jeunes  gens  , fils  d’Hindous 
convertis,  qui  se  livrent  à l’étude  du  sanscrit.  Nous  avons  la 
confiance  au  Seigneur  que,  dans  ce  nombre,  il  y en  a plusieurs 
qui  mûrissent  pour  le  service  de  l’Evangile;  et  il  nous  vient 
de  différentes  provinces  un  grand  nombre  de  jeunes  païens 
qui  s’empressent  de  profiter  des  facilités  qui  leurs  sont  offertes 
pour  acquérir  à leurs  frais  une  instruction  étendue. 

Cette  institution  deviendra , avec  la  bénédiction  de  Dieu , un 
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immense  bienfait  pour  les  Indes  ; elle  est  le  fruit  d'un  principe 
,que  nous  n'avons  jamais  perdu  de  vue  depuis  quelques  an- 
nées, c’est  qu’il  faut  tirer  des  Indes  mêmes,  les  prédicateurs 
et  les  instituteurs  dont  elles  ont  besoin  : c’est  dans  cet  esprit 
que , dès  le  commencement  de  notre  Mission  , nous  avons  évité 
tout  ce  qui  aurait  pu  annoncer  le  moindre  dessein  d'angiicaniser 
les  indigènes.  Nous  avons  conservé  leur  habillement  national, 
leurs  noms  , leur  manière  de  vivre  , leur  langage  et  leurs  habi- 
tudes domestiques.  Krischna , qui  est  baptisé  depuis  plus  de 
vingt  ans  , est  à l’extérieur  aussi  Hindou  que  jamais , à l’excep- 
tion de  ce  qui  tient  à l’idolâtrie.  Si  nous  avions  donné  h nos 
convertis  des  noms  et  des  vêtemens  anglais  , les  idolâtres  au- 
raient triomphé;  et  cet  extérieur  étranger  aurait  été  comme 
un  écriteau  qui  aurait  averti  leurs  compatriotes  de  prendre 
garde  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  Anglais.  De  même 
dans  notre  collège , nous  conserverons  soigneusement  tout 
ce  qu’il  y a de  bon  dans  les  usages  des  Hindous  ; et  nous 
avons  choisi  des  Orientaux  pour  enseigner  les  langues  de 
l’Orient. 

J’espère,  mon  cher  ami,  que,  si  Dieu  me  conserve  la  vie, 
je  vous  enverrai  encore  bien  des  détails  satisfaisans  sur  cette 
institution.  Je  vous  remercie  mille  et  mille  fois  de  votre  don  gé- 
néreux de  cinquante  livres  sterling.  Le  Seigneur  vous  comble 
de  ses  bénédictions  I Ne  nous  oubliez  pas. 


. Nous  joindrons  ici  une  proclamation  du  missionnaire  Ward, 
qui  a servi,  entre  les  mains  de  la  Providence  , à exciter  chez 
les  chrétiens  d’Europe  et  d’Amérique  un  vif  intérêt  en  faveur 
des  Missions  des  Indes  et  du  séminaire  de  Sérampore  , qui 
promet  de  rendre  de  si  grands  services  à la  cause  du  christia- 
nisme et  des  lumières. 

« D’après  les  calculs  les  plus  récens,  la  population  de  l’Hin- 
dostan  est  de  i5o  millions  d’âmes,  dont  6o  millions  sont  sou- 
mis immédiatement  au  gouvernement  anglais.  A l’exception 
des  petites  Eglises  chrétiennes,  ces  immenses  multitudes  sont 
encore  plongées  dans  les  ténèbres  du  paganisme,  et  n’ont  pas 
encore  eu  occasion  de  connaître  la  religion  du  Sauveur. 
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aLaproTÎdence  de  Dieu  a confié  aux  chrétiens  de  la  Grande- 
Bretagne  le  soin  d’instruire  et  de  convertir  60  millions  de  su- 
jets anglais , et  ses  dispensations  leur  ont  aplani  les  voies  qui 
doivent  les  conduire  à raccomplissement  de  ce  grand  but. 
Mais  qu’a-t-on  fait  en  comparaison  de  tout  ce  qui  reste  à faire? 
On  ne  compte  encore,  pour  toute  la  population  de  l’Hindostan, 
qu’un  missionnaire  pour  chaque  million  de  païens  à instruire, 
et  cependant  tous  les  Anglais  savent  que  C4hrist  a dit  : « Ensei- 
gnez toutes  les  nations.  » 

« Il  est  clair  aussi,  d’un  autre  côté,  que  les  chrétiens  an- 
glais ne  peuvent  pas  suffire  , par  leurs  efforts  personnels  en 
faveur  de  la  cause  des  Missions,  à instruire  ces  peuples,  qui 
parlent  plus  de  cinquante  dialectes  dilférens.  Pour  que  nos 
soixante  millions  de  sujets  hindous  puissent  êtreamenés  à faire 
partie  de  l’Eglise  de  Christ , il  faut  qu’il  y ait  un  missionnaire 
pour  mille  Hindous  ; et  ainsi , il  ne  faudrait  pas  envoyer  moins 
de  soixante  mille  missionnaires.  Mais  , où  les  Irouverait-on?  et 
quelles  ressources  pourraient  suffire  à leur  entretien? 

« Il  suit  évidemment  de  là  que  c’est  dans  l’Inde  même  qu’il 
faut  chercher,  avec  le  secours  du  Seigneur,  des  instituteurs 
pour  les  Hindous,  et  que,  comme  nous  l’apprenons  de  l’histoire 
des  premières  Missions  de  tous  les  pays , la  grande  œuvre  de 
la  régénération  spirituelle  des  peuples  repose  principalement 
sur  les  missionnaires  indigènes. 

« Profondément  pénétrés  de  celte  vérité,  le  docteur  Carey 
et  ses  collègues  de  Sérampore  ont  envoyé  dans  le  champ  du 
Seigneur  tous  les  nouveaux  convertis  qui  montraient  quelques 
dispositions  pour  cette  sainte  vocation  , et  il  y en  a déjà  cin- 
quante qui  travaillent  à recueillir  celte  précieuse  récolte.  Mais, 
ce  n’est  pas  sans  un  sentiment  douloureux  que  les  mission* 
naires  haplistes  se  voient  obligés  d’avouer  que  le  besoin  le 
plus  pressant  a pu  seul  les  forcer  à celte  démarche,  dont  le 
moment  n’était  pas  encore  arrivé , puisque  ces  nouveaux  chré- 
tiens auraient  eu  généralement  besoin  d’être  plus  profondé- 
ment instruits  dans  les  doctrines  du  christianisme , pour 
être  en  état  de  s’acquitter  dignement  d’une  tâche  aussi  im- 
portante. 

« Le  désir  de  fournir  à ces  jeunes  gens  , et  à tous  ceux  que 
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Dieu  pourra  choisir  encore  parmi  les  païens  pour  être  les  hé- 
rauts de  son  Evangile , tous  les  moyens  d’instruction  qui  leur 
sont  nécessaires,  a engagé  le  docteur  Carey  et  ses  frères  à 
établir  à Sérampore  un  séminaire  chrétien , et  à le  prendre 
sous  leur  inspection  immédiate.  Ils  donneront  eux-mêmes  aux 
jeunes  Hindous  les  leçons  qui  se  rapporteront  plus  spéciale- 
ment à leur  vocation  de  missionnaires  , afin  qu’ils  puissent  être 
envoyés  au  milieu  de  leurs  frères  aveuglés,  comme  de  dignes 
prédicateurs  de  l’Evangile , « puissans  dans  les  Ecritures.  » Il 
ne  peut  être  question  de  faire  de  ces  aides  indigènes  de  savans 
théologiens  ; mais  pour  qu’ils  soient  vraiment  utiles  , il  est  né- 
cessaire , avant  tout,  qu’ils  soient  versés  dans  les  Ecritures, 
qu’ils  aient  une  connaissance  approfondie  des  principales  doc- 
trines de  l’Evangile,  et  qu’ils  acquièrent,  par  la  pratique,  une 
certaine  facilité  de  communiquer  ce  qu’ils  savent  d’une  ma- 
nière simple,  mais  solide. 

« Les  missionnaires  espèrent  approcher  toujours  davantage 
de  ce  but  important;  les  dépenses  seront  comparativement  peu 
considérables,  et  ils  ont  compté,  avec  une  joyeuse  confiance, 
sur  la  bénédiction  de  Dieu  et  sur  les  secours  de  leurs  frères 
d’Angleterre  et  d’Amérique.  Ils  ont  l’intention  de  déposer  un 
capital  fixe  entre  les  mains  d’une  administration  choisie  à cet 
effet,  et  d’employer  les  intérêts  de  ce  fonds  à l’éducation  et  à 
l’entretien  des  aides  indigènes.  Les  Hindous  ont  si  peu  de 
besoins,  que  dix  louis  par  an , ou  l’intérêt  d’un  capital  de  deux 
cents  louis,  fourniront  tout  ce  qui  est  nécessaire  à un  jeune 
homme  au  collège,  et  que  quinze  louis  par  an,  ou  l’intérêt  de 
trois  cents  louis , seront  un  revenu  suffisant  pour  celui  qui 
sera  devenu  missionnaire.  A quel  but  plus  noble  pourrait-on 
consacrer  de  pareilles  sommes  ? 

« Si  un  aide  indigène  possédait  les  mêmes  connaissances , 
et  jouissait  de  la  même  considération  auprès  de  ses  compa- 
triotes, qu’un  missionnaire  européen  , il  serait  bien  plus  pré- 
cieux , car  il  serait  impossible  d’établir  aucune  comparaison 
entre  eux,  pour  la  connaissance  des  langues  et  des  usages  du 
peuple , pour  la  facilité  des  communications , pour  la  faculté 
de  supporter  la  chaleur  et  les  privations  dans  les  voyages , pour 
la  dépense  et  pour  les  chances  de  la  vie. 
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Malgré  tout  cela,  on  ne  peut  pas  plus  se  passer  de  mission- 
naires européens  que  d’aides  indigènes , car  sans  les  leçons 
et  la  direction  prolongée  du  premier,  le  dernier  ne  peut  sortir 
de  l’état  d’enfance  morale  à laquelle  il  est  réduit.  Les  sous- 
criptions pour  le  séminaire  ne  doivent  donc  pas  ôter  un  sou 
aux  dons  faits  aux  Sociétés  de  Missions;  mais  nous  cherchons  à 
obtenir,  par  la  bénédiction  du  Seigneur,  un  don  particulier  et 
un  nouvel  effort  en  faveur  de  la  grande  cause  des  Missions. 

Le  missionnaire  Ward  eut  la  joie  de  retourner  à Sérampore 
avec  un  capital  de  5o  ou  4o,oooflorins,  recueillis  parmi  les  amis 
des  Missions  d’Angleterre  et  d’Amérique,  pour  le  séminaire  des 
Indes  ; et  beaucoup  de  bénédictions  accompagnèrent  ce  digne 
serviteur  de  Christ,  qui  avait  fait  des  milliers  de  lieues  pour 
fonder  une  institution  durable  pour  le  salut  des  millions  d’êtres 
immortels  , qui  peuplent  l’Hindostan. 

SEIZIÈME  LETTRE. 

SUR  LE  CHA.NGEMENT  QUE  PRODUIT  LE  CHRISTIANISME 
DANS  LESPRIT  ET  LA  YIE  D’UN  HINDOU. 

A M.  Joseph  Butterworth. 


A bord  de  l’Hercule,  12  avril  1821. 

C’est  avec  une  vive  satisfaction  que  j’ai  remarqué  , dans  mon 
voyage  en  Amérique  , que  les  Eglises  méthodistes  ont  beau- 
coup contribué  à transformer  ce  désert  moral  en  un  jardin  de 
Dieu.  Lorsque  j’ai  traversé  le  Maryland , j’ai  vu  que  les  métho- 
distes de  cel  état  étaient  en  si  grand  nombre  et  si  consi- 
dérés , qu’ils  avaient  une  grande  influence  sur  les  détermina- 
tions des  autorités  législatives,  et  qu’ils  pouvaient  ainsi  remédier 
à beaucoup  de  désordres. 

Vous  croirez  volontiers  à ma  sincérité,  lorsque  je  vous  ex- 
prime ma  joie  cordiale  de  leurs  succès  à cet  égard.  Pour  tout 
ce  qui  tient  à l’esprit  de  secte  , un  souffle  l’a  produit , et  un 
souffle  le  détruira.  Nous  ne  sommes  tous  que  trop  portés  à 
nous  attacher  à ce  qui  n’est  que  la  baie  du  froment;  mais 
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lorsque  je  lève  mes  yeux  vers  Celui  qui  a seul  le  droit  de  gou- 
verner, et  qui  remporte  une  victoire  après  l’autre  sur  le  cœur 
des  hommes,  je  me  réjouis  de  ses  triomphes  ,et  je  m’en  réjoui- 
rai toujours. 

Il  m’importe  plus  que  jamais,  mon  digne  ami  , de  ne  con- 
naître aucun  homme  par  sa  secte,  et  de  ne  pas  demander  s’il 
est  indépendant,  anglican  , presbytérien,  méthodiste  ou  bap- 
tisle  (1).  Je  voudrais  pouvoir  toujours  dire  de  celui  qui  porte 
l’image  de  Christ,  et  qui  brille  comme  un  flambeau  au  milieu 
de  ceux  qui  l’entourent  ; Celui-là  est  mon  frère  , ma  sœur  et 
ma  mère.  Combien  il  est  donc  triste  que  nous  ne  voulions 
montrer  notre  afiection  qu’à  ceux  qui  appartiennent  à notre 
parti,  tandis  que  le  Seigneur  Jésus-Christ  n’aimait  ses  amis  que 
parce  qu’ils  portaient  en  eux  son  image  ! 

On  m’a  dit  que  plusieurs  anglicans  ne  voulaient  pas  contri- 
buer à rOEuvre  des  Missions  dans  les  pays  païens  , parce  qu’ils 
disaient  : Il  est  inutile  que  nous  consumions  nos  forces  pour 
une  œuvre  qui  finira  toujours  par  nous  revenir.  J’ai  entendu 
dire  à un  autre  : Je  prie  Dieu  de  bénir  le  travail  de  tous  ceux 
qui  ont  été  consacrés  par  l’imposition  des  mains  des  anciens. 

Le  méthodiste  dirait  volontiers  que  presque  toute  la  vraie 
piété  qui  est  dans  le  monde  est  renfermée  dans  le  cercle  de 
ceux  qui  pensent  comme  lui.  Chaque  secte  trouve  toutes  les 
autres  si  corrompues  , qu’elle  ne  peut  se  décider  à leur  témoi- 
gner de  l’afiection.  Lorsque  le  baptiste  traverse  une  ville  , il 
en  montre  à son  ami  les  églises  et  les  chapelles,  et  lui  dit  ; 
Tout  cela  sera  transformé  en  lieux  de  réunion  pour  les  baptistes; 
car  Jésus  et  ses  Apôtres  étaient  évidemment  des  baptistes. — 

(1)  Oa  appelle  en  Angleterre  indépendans  ceux  qui  appartiennent  à une 
association  qui  s'est  séparée  de  l’Eglise  établie,  et  qui  s’est  donnée  une  con- 
stitution indépendante.  L’anglican  est  membre  de  l’Eglise  établie  à la  tête 
de  laquelle  sont  des  évêques , et  qui  s’appelle , par  cette  raison  , l’Eglise  épis- 
copale. D’autres  Eglises,  et  particulièrement  celle  d’Ecosse , ont , au  lieu  d’é- 
vêques, des  anciens,  et  s’appellent,  par  ce  motif,  Eglises  presbytériennes. 
On  nomme  méthodistes  les  membres  de  l’Eglise  épiscopale  qui  ne  se  con- 
tentent pas  des  institutions  de  l’Eglise  établie  , et  qui  ont  des  moyens  d’édi- 
fication et  des  prédicateurs  qui  leur  sont  particuliers  , et  on  les  nomme  mé- 
thodistes parce  qu’on  leur  attribue  une  manière  toute  particulière  ( une 
méthode)  de  travailler  à la  conversion  des  hommes. 
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Et  cependant  il  est  clair  que  le  royaume  de  Christ  n’est  donné 
à aucune  secte  d’une  manière  exclusive.  Elles  se  trouveront 
toutes  trompées  dans  cette  espérance  , et  cependant  il  ne 
se  perdra  pas  un  iota  de  la  vérité  : l’erreur  devra  disparaître 
jusqu’à  la  moindre  trace.  Le  monde  ne  sera  pas  conquis  par 
nos  opinions  favorites  , mais  par  l’esprit  et  la  Parole  de  Christ. 
« Le  royaume  n’est  donné  qu’aux  saints  du  très-haut.  » 

Si  mon  cœur  est  assez  grand  pour  aimer  tous  ceux  dont  les 
noms  sont  écrits  dans  le  ciel,  j’ai  ma  part  avec  eux  tous;  je 
suis  en  communauté  avec  tous;  les  dons  de  tous  sont  à moi; 
‘ la  somme  de  toutes  leurs  expériences  chrétiennnes  est  à moi; 
la  bénédiction  de  leurs  travaux  dans  ma  patrie  et  dans  les 
pays  lointains  est  aussi  à moi.  — Mon  père  a produit  toutes  ces 
choses.  — Je  sais , mon  respectable  ami , que  vous  êtes  d’ac- 
cord avec  moi,  que  c’est  là  la  vraie  affection  chrétienne.  Le 
monde  ne  sera  pas  vaincu  par  des  raisonnemens  , ni  par  de 
brillans  talens  humains  , il  ne  le  sera  que  par  Christ  en  nous, 
par  la  puissance  de  la  charité  chrétienne , qui  s’expose  aux 
plus  grands  dangers  pour  sauver  ses  frères.  Le  Sauveur  cher- 
che des  gens  qui  le  servent. 

Cependant  ( car  les  réflexions  précédentes  m’ont  con- 
duit bien  loin  du  but  que  je  m’étais  proposé  dans  cette  lettre  ) 
je  voulais  vous  exposer  l’admirable  changement  que  le  chris- 
tianisme opère  dans  les  sentimens  et  dans  la  conduite  d’un 
Hindou  converti,  et  éclaircir  ainsi  ces  paroles  de  l’apotre  ; «Si 
quelqu’un  est  en  Christ  , il  est  une  nouvelle  créature.  Les 
vieilles  choses  sont  passées  ; voici  toutes  choses  sont  faites 
nouvelles.  » 

C’est  la  puissance  de  la  vérité  divine  qui  fait  du  cœur  d’un 
païen  une  nouvelle  créature.  Avant  sa  conversion,  l’Hindou 
n’a  d’autres  idées  de  Dieu  que  celles  que  peuvent  lui  donner 
les  images  qu’il  adore,  les  fables  qu’il  entend , et  les  cérémonies 
de  l’idolâtrie  ; et  toutes  ces  images  et  ces  bibles  ne  présentent  à 
son  âme  que  des  imaginations  vulgaires  , obscènes  et  cruelles. 
A l’exception  de  ces  images  impures  , l’Hindou  ne  peut  guère 
se  faire  une  idée  de  Dieu.  Quel  profond  étonnement , quel 
pieux  respect , quelle  sainte  joie  doivent  s’emparer  de  tout  son 
être  , lorsque  les  premières  impressions  qu’il  reçoit  d’un  Dieu 
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spirituel,  tout-puissant,  saint,  éternel  et  présent  partout, 
pénètrent  dans  son  ame;  n’est-ce  pas  une  nouvelle  lumière  qui 
se  lève  sur  lui  du  sein  des  ténèbres  (i  Pierre,  II,  9)  ? Jusque-là 
il  a adoré  un  objet  visible  ; maintenant  il  plie  les  genoux  devant 
l’invisible  Jéhovah.  Jusque-là  tout  son  culte  n’était  qu’une  pure 
cérémonie,  maintenant  il  apprend  à adorer  Dieu  en  esprit  et  en 
vérité.  Jusqu’alors  tous  ses  exercices  religieux  étaient  aussi 
froids  que  le  morceau  de  pierre  qu’il  adorait;  maintenant 
toutes  ses  facultés  sont  vivifiées  et  ennoblies,  et  il  a communion 
avec  le  Père  , et  avec  son  fils  Jésus-Christ.  « Si  quelqu’un  est 
en  Christ , il  est  une  nouvelle  créature.  » Je  n’ai  jamais  vu  les 
idolâtres  de  l’Inde  plus  sérieux  que  lorsqu’ils  voyaient  prier  un 
de  leurs  compatriotes  convertis.  Sur  chacun  de  leurs  traits 
était  peint  l’étonnement  le  plus  profond  , et  ils  semblaient  dire 
qu’est-ce  que  ceci?  et  que  doit-il  en  arriver? 

Sebukram , un  de  nos  aides  indigènes  les  plus  utiles  et  les 
plus  éloquens , dirigeait , avant  sa  conversion  , une  bande  de 
chanteurs  qui  chantaient  des  chansons  impures  dans  les  temples 
des  faux  dieux;  et  maintenant  on  le  voit  dans  les  temples 
chrétiens  , occupé  du  service  do  Christ , qui  attendrit , élève  et 
sanctifie  son  propre  cœur,  et  le  cœur  de  ceux  qui  l’entendent , 
diriger  le  chant  des  cantiques  de  louange  de  ceux  qui  viennent 
de  participer  avec  lui  à la  Cène  du  Seigneur.  Tous,  dans  ce 
moment-là , sont  pénétrés  de  la  plus  douce  et  de  la  plus  sainte 
émotion , les  larmes  coulent  sur  les  visages , et  quand  il  en- 
tonne le  cantique  bengalais,  dont  chaque  strophe  se  termine 
ainsi  : 

« Charité  infinie,  je  me  donne  à toi,  pour  te  servir  éternellement;  » 

les  paroles  de  l’apôtre  se  présentent  à mou  esprit  dans 
toute  leur  force  et  dans  tout  leur  éclat  : «Voici,  toutes  choses 
sont  devenues  nouvelles  ! n 

Voici  un  pauvre  païen  qui  se  baignait  continuellement  dans 
le  Gange  , et  qui  avait  répété  des  millions  de  fois  ces  paroles  : 
« Gungai  snan  kurile  paap  tschai  ( les  péchés  sont  effacés  par 
les  eaux  du  Gange);  » et  cependant  le  fardeau  qui  pesait  sur 
sa  conscience  était  toujours  le  même;  il  n’avait  pas  trouvé  la 
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paix  avec  Dieu.  Gel  homme  vient  enfin  à o la  source  ouverte 
pour  le  péché  et  pour  la  souillure  ; » il  entend  ces  précieuses 
paroles  : « Le  sang  de  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  nous  purifie 
de  tout  péché.  » Quelle  joie  et  quelle  paix  divines  n’inondent  pas 
son  âme  ! O combien  de  fois  il  était  revenu  chez  lui , transi  de 
froid,  sans  qu’un  seul  rayon  d’espoir  eût  pénétré  dans  son  âme, 
sans  qu’il  eût  vu  s’ouvrir  pour  lui  une  seule  source  de  conso- 
lation ; mais  maintenant  il  a goûté  combien  le  Seigneur  est 
bon  , et  il  a trouvé  la  joie  et  la  paix  en  croyant. 

Avant  sa  conversion,  on  lui  apprenait  à pratiquer  de  péni- 
bles mortifications,  dans  le  but  de  détruire  en  lui  toutes  les 
affections  et  tous  les  penchans  naturels.  On  lui  ordonnait  de 
quitter  sa  famille  pour  vivre  dans  les  bois,  de  se  condamner 
à un  silence  éternel , de  se  brûler  entre  quatre  bûchers , et  de 
continuer  ces  tourmens  jusqu’à  ce  qu’il  fût  délivré  du  sentiment 
de  l’union  du  corps  et  de  l’âme  , et  qu’il  fût  devenu  digne  de  se 
perdre  dans  l’essence  de  Dieu.  Quelle  doit  paraître  attrayante 
à un  pareil  martyr  , la  voie  que  l’Evangile  nous  enseigne  pour 
arriver  à la  sanctification  et  à la  conformité  de  l’âme  avec  Dieu  ! 
«Celui  qui  boira  de  l’eau  que  je  lui  donnerai  n’aura  j)lus  soif, 
mais  l’eau  que  je  lui  donnerai  deviendra  en  lui  une  source 
d’eau  vive  , jaillissante  en  vie  éternelle.  » 

L’Hindou  idolâtre  cherche  la  cause  de  ses  peines  dans  le 
hasard  , dans  la  nécessité  du  destin,  dans  les  enclianteraens 
de  ses  ennemis  ou  dans  les  caprices  des  dieux;  ou  bien  encore 
il  les  considère  comme  les  suites  d’une  existence  antérieure  à 
sa  naissance.  Il  maudit  son  destin  et  ses  ennemis;  il  outrage 
les  dieux  , et  lorsqu’il  regarde  en  arrière  , il  murmure  sur  le 
sort  qui  lui  a été  départi  dans  ce  monde.  Mais  combien  ses 
pensées  sont  différentes  lorsqu’il  est  devenu  chrétien  I Sous 
J’infiuence  de  la  vérité  divine  , il  voit  dans  ses  souffrances  le 
fruit  de  ses  péchés,  et  il  apprend  à s’humilier;  mais  il  y voit 
aussi  la  main  d’un  père , et  il  dit  : « C’est  l’Eternel  , qu’il  fasse 
ce  qui  lui  semblera  bon.  » Quel  contraste  entre  le  païen  et  le 
chrétien  à l’heure  ténébreuse  des  afiliclions  ! 

Lorsque  l’Hindou  voit  approcher  la  mort , il  se  fait  porter 
sur  les  bords  du  Gange  ; il  est  couché  là  misérable  et  sans  es- 
pérance , et  cherche  à sc  consoler  à l’heure  de  son  agonie  par 
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les  paroles  suivantes  : « Où  vais  - je  ? quel  est  Tanimal  dont 
je  vais  revêtir  la  forme  Psi  je  perds  à ma  mort  la  forme  d’un 
homme,  il  me  faudra  passer  par  soixante  millions  de  naissances 
et  traverser  les  corps  de  tous  les  animaux  avant  de  redevenir 
homme.  Quand  finiront  ces  métamorphoses?  O Gunga  (Gange) 
reçois-moi  ! ô Ram  I ô Maragun  ! ô Mahadeo , soyez-moi  favo- 
rables !• — Portons  maintenant  nos  regards  sur  le  lit  de  mort  du 
païen  converti.  Comme  des  milliers  de  chrétiens  , il  s’écrie  sur 
son  lit  de  mort  : « Lors  même  que  je  marcherais  dans  la  vallée 
de  l’ombre  de  la  mort,  je  ne  craindrais  aucun  mal;  car  tu  es 
avec  moi , ton  bâton  et  ta  houlette  sont  ceux  qui  me  conso- 
lent; Christ  est  ma  vie  et  la  mort  m’est  un  gain.  » Ajoutons 
encore  , quelle  opposition  avec  l’idolâtrie  à l’heure  où  Dieu 
jugera  les  hommes  ! «Voici, toutes  choses  sont  faites  nouvelles!  » 

Que  les  richesses  de  Christ  sont  incompréhensibles  ! qui 
peut  estimer  à leur  véritable  valeur  l’espérance,  la  joie,  la 
paix  , le  dévouement,  les  glorieuses  perspectives  d’un  homme 
qui  a trouvé  Christ , et  qui  le  possède  à l’heure  de  la  mort  I le 
païen  a échangé  sa  honteuse  idolâtrie  pour  toute  cette  félicité! 
l’eau  du  Gange  pour  le  sang  d’expiation  ! ses  pénitences  in- 
sensées et  cruelles  pour  la  puissance  du  Saint-Esprit  qui  nous 
purifie  et  nous  élève!  la  folie  et  le  murmure,  la  stupidité  et 
les  ténèbres  pour  une  douce  et  tranquille  confiance  dans  la 
sagesse  et  la  bonté  de  son  Père  céleste  ! la  triste  perspective 
de  transformations  infinies  pour  une  demeure  assurée  dans  le 
séjour  de  l’éternelle  paix!  à l’approche  de  la  mort  il  ose 
s’écrier  avec  l’apôtre  de  Christ  : « La  couronne  de  justice  m’est 
réservée.  » 

Mon  digne  ami , n’est-ce  pas  Ih  une  preuve  frappante  que 
nous  n’avons  pas  « suivi  des  fables  artificieusement  compo- 
sées ? » Et  si  nous  sommes  heureux  dans  cette  espérance, 
pensons  à ces  millions  de  païens  qui  n’en  ont  pas  encore 
connu  la  douceur,  et  qui  sont  appelés  , aussi  bien  que  nous  , 
à devenir  héritiers  de  la  vie  éternelle , par  le  sang  de  Jésus- 
Christ. 
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DIX-SEPTIÈME  LETTRE. 

CONSEILS  AUX  JEUNES  GENS  QUI  SE  DESTINENT  A 
ÊTRE  MISSIONNAIRES. 

A bord  de  l* Hercule  , i4  avril  1821. 

Mon  cher  ami,  vous  désirez  embrasser  bientôt  une  vocation 
qui,  d’après  l’institution  originelle  de  l’Eglise  chrétienne,  de- 
vrait y tenir  une  place  importante.  Je  vous  en  félicite  sincère- 
ment, et  vous  souhaite  beaucoup  de  succès.  J’ai  toujours  blâmé 
nos  Eglises  d’oublier  qu’elles  doivent  étendre  leurs  travaux  à 
tout  le  globe  , et  être  la  lumière  du  monde  et  le  sel  de  la  terre  , 
pour  s’appliquer  , d’une  manière  trop  exclusive , à s’entourer 
de  profonds  retranchemens , et  pourvoir  à leurs  propres  be- 
soins. Quelque  puisse  être,  sous  ce  rapport,  le  jugement  des 
autres,  votre  résolution  est  prise,  et  je  désire,  du  fond  du 
cœur,  que  vous  accomplissiez  l’œuvre  d’un  évangéliste. 

Lorsque  le  temps  approcha  où  la  Parole  du  royaume  de- 
vait  franchir  les  bornes  étroites  de  la  Judée  pour  s’élancer 
dans  la  vaste  carrière  des  Missions , notre  Sauveur  parla  plu- 
sieurs fois,  et  de  la  manière  la  plus  pressante,  aux  apôtres 
qu’il  avait  choisis , du  secours  divin  dont  ils  avaient  besoin, 
par-dessus  toute  chose  , pour  accomplir  leur  sainte  vocation  , 
de  ce  Saint-Esprit  qui  pouvait  seul  les  faire  réussir  dans  la 
grande  entreprise  de  rendre  témoignage  à Christ  parmi  toutes 
les  nations. 

Vous  avez  ici , en  peu  de  mots  , l’alpha  et  l’oméga  , le  com  - 
mencement et  la  fin  de  vos  besoins  comme  missionnaire.  Ce 
n’est  pas  par  la  force  et  la  puissance  des  hommes  , mais  par  l’Es- 
prit de  Jéhovah  que  doit  s’exécuter  cet  ordre  de  Christ  ; « Allez 
partout  le  monde,  et  prêchez  l’Evangile  à toute  créature.» 
Ses  derniers  discours  à ses  disciples  sont  pleins  de  celte  grande 
vérité.  D’après  l’assurance  qu’il  leur  en  donna,  c’est  l’Esprit 
de  Jésus-Christ  qui  peut  seul  convaincre  le  monde  de  péché, 
de  justice  et  de  jugement.  Celui  qui  veut  devenir  le  digne 
élève  d’une  maison  de  Missions,  et  être  bien  préparé  pour  son 
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importante  vocation,  ne  doit  plus  marcher  selon  la  chair, 
mais  il  doit  marcher  selon  l’Esprit , et  être  animé  de  l’Esprit 
de  Jésus-Christ.  Tant  qu’il  n’a' pas  le  sentiment  de  ce  prin- 
cipe de  vie  qui  met  en  mouvement  et  qui  dirige  toutes  les 
facultés  de  son  corps  et  de  son  esprit,  la  porte  de  la  vie  des 
Missions  évangéliques  ne  lui  est  pas  encore  ouverte. 

Sous  l’influence  de  cette  puissance  divine,  qui  est  devenue 
une  loi  de  son  Esprit,  chaque  minute  du  temps  qui  lui  est 
accordé  pour  se  préparer  à son  importante  vocation  lui  devient 
précieuse  , et  il  embrasse  avec  empressement  toutes  les  occa- 
sions qui  se  présentent  d’acquérir  les  qualités  et  les  connais- 
sances qui  lui  seront  nécessaires  pour  être  un  digne  ouvrier 
du  Seigneur  dans  le  monde  païen.  A l’école  du  Saint-Esprit, 
il  apprend  h viser  aux  plus  grandes  choses  , et  à s’accommoder 
aux  plus  basses,  et  il  travaille  avec  une  diligence  infatigable 
pour  devenir  « un  homme  de  Dieu  accompli  et  parfaitement 
instruit  pour  toute  bonne  œuvre.  » 

L’école  préparatoire  dans  laquelle  vous  devez  entrer  vous 
offrira  les  occasions  les  plus  abondantes  de  connaître  ces  élé- 
meus  importons  de  la  vie  des  Missions.  Permetlez-moi  donc  , 
mon  cher  ami , de  vous  donner  ici  quelques  avis  particuliers 
qui  seront  principalement  utiles  à ceux  que  le  Seigneur  envoie 
dans  le  vaste  champ  des  Indes-Orientales. 

Puisque  vous  êtes  destiné,  après  avoir  achevé  vos  études  , 
à aller  vous  ranger  à côté  de  vos  frères  dans  les  royaumes  de 
l’Orient,  et  à vous  exposer  aux  effets  d’un  climat  si  différent 
de  celui  de  votre  patrie,  ayez  soin,  avant  tout,  de  vous  ac- 
coutumer à un  genre  de  vie  qui  puisse  contribuer,  avec  la 
bénédiction  de  Dieu  , à assurer  et  à aflermir  votre  santé  , 
et  à entretenir  la  sérénité  et  l’élasticité  de  votre  esprit.  Levez- 
vous  de  bonne  heure,  au  plus  tard  à cinq  heures.  Lorsque 
vous  serez  arrivé  aux  Indes  , ne  manquez  pas  de  faire  de  l’exer- 
cice tous  les  matins  avant  que  le  soleil  soit  levé.  Prenez  des 
bains  régulièrement,  si  vous  voyez  qu’ils  conviennent  à votre 
tempérament.  Accoutumez-vous  de  bonne  heure  aux  alimens 
les  plus  simples,  et  évitez,  autant  que  possible,  de  prendre 
l’habitude  de  porter  de  la  laine  sur  la  peau.  Prenez  garde  de 
ne  pas  rester  trop  long-temps  au  soleil  dans  la  journée.  Si 
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VOUS  n’avez  pas  une  disposition  décidée  au  cholera-morbus 
auquel  cas  le  climat  des  Indes  ne  pourrait  absolument  vous 
convenir , vous  pourrez  espérer  de  conserver  votre  santé  dans 
les  Indes,  en  observant  les  règles  si  simples  que  je  viens  de 
vous  donner. 

Quant  à ce  qui  se  rapporte  à la  préparation  aux  travaux  de 
voire  vocation  , vous  ferez  bien  , à votre  arrivée  aux  Indes  , de 
consacrer  tout  votre  temps  et  .tous  vos  efforts  h apprendre  à 
fond  la  langue  dans  laquelle  vous  devez  d’abord  annoncer 
l’Evangile,  et  de  ne  commencer  à apprendre  une  nouvelle 
langue  que  lorsque  vous  aurez  complètement  surmonté  les 
principales  difficultés  de  la  première.  Apprendre  h lire  une  de 
ces  langues  est  une  tâche  facile;  la  construction  ne  présente 
pas  non  plus  de  grandes  difficultés  ; mais  vous  aurez  plus  de 
peine  à en  saisir  le  ton  et  l’accent.  Pour  apprendre  à bien  pro- 
noncer une  langue  étrangère  , et  surtout  une  langue  de  l’Orient, 
il  est  absolument  indispensable  de  vivre  avec  les  indigènes  , et 
de  recueillir  de  leurs  lèvres  le  son  des  mots.  Lorsque  l’oreille 
l’a  une  fois  saisi , il  n’y  a plus  de  difficultés  de  ce  côté-là.  Dès 
que  vous  vous  serez  approprié  quelques  expressions  , il  faudra 
commencer  aussitôt  à en  faire  usage;  l’habitude  pourra  seule 
assurer  vos  progrès.  Lorsque  vous  pourrez  comprendre  les 
indigènes,  appliquez-vous  à étudier  avec  soin  leur  manière 
de  voir,  leur  religion,  leurs  cérémonies,  leurs  préjugés,  et 
tout  le  domaine  de  leurs  pensées.  Les  idées  que  vous  vous 
formerez  ainsi  par  vous-mêmes  seront  beaucoup  plus  justes 
que  ce  que  vous  pourriez  apprendre  dans  les  livres.  Si  vous 
parvenez  une  fois  à gagner  la  confiance  d^un  seul  indigène  , et  si 
vous  apprenez  à le  bien  connaître , vous  aurez  une  matière 
abondante  de  réflexions , de  prières  et  de  succès  pour  votre 
vocation. 

Que  vos  discours  aux  indigènes  soient  aussi  simples  et  aussi 
clairs  que  possible.  Ce  doit  être  l’objet  d’une  des  principales 
études  de  votre  temps  de  préparation.  Si  la  méthode  socra- 
tique , qui  n’a  malheureusement  que  trop  disparu  de  nos 
Eglises  pour  l’enseignement  religieux  des  peuples,  peut  être 
appliquée  quelque  part  avec  avantage  , c’est  sûrement  dans 
l’instruction  que  le  missionnaire  doit  donner  aux  païens  dans 
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leur  propre  langage.  Chacune  des  idées  qui  appartiennent  ex- 
clusivement à la  révélation  chrétienne,  doit  être  développée 
avec  exactitude;  et  pour  le  faire  d’une  manière  convenable  et 
raisonnable,  il  faudra  vous  accoutumer  de  bonne  heure  à 
employer  des  images  orientales  pour  les  éclairer.  L’élude  ap- 
profondie de  l’Ancien-Testament  dans  la  langue  originale  est 
extrêmement  importante  sous  ce  rapport , et  est  une  prépara- 
tion extrêmement  utile  pour  le  missionnaire  destiné  aux  Indes. 
Travaillez  surtout  à vous  familiariser  avec  le  langage  figuré 
de  l’Orient,  qui,  depuis  des  milliers  d’années,  est  toujours 
resté  le  même , et  tel  que  vous  le  trouverez  dans  la  Bible  et 
dans  la  vie  des  Asiatiques;  et  la  Bible  pénétrera  encore  beau- 
coup plus  dans  votre  esprit  et  dans  votre  cœur,  qu’elle  ne  le 
faisait  dans  l’Occident.  Ne  dédaignez  pas  le  service  des  aides 
indigènes,  mais  servez^vous-en  constamment , et  tirez-en  le 
meilleur  parti  possible.  Les  laisser  de  côté  , et  vouloir  tout  faire 
seul , c’est  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  très-peu  de  bien. 

Vous  ne  trouverez  pas  , d’un  dimanche  à l’autre  , la  même 
Eglise  rassemblée  dans  le  même  lieu  ; mais  il  vous  faudra  cher- 
cher vos  auditeurs 'dans  les  rues  et  sur  les  places  de  la  ville; 
et,  durant  le  cours  d’une  seule  prédication,  votre  auditoire 
changera  souvent  plus  d’une  fois.  Ajoutez  à cela,  que  vous  an- 
noncerez la  Parole  de  Dieu  dans  un  langage  que  vous  ne  con- 
naîtrez pas  encore  parfaitement,  et  que  vous  délivrerez  votre 
message  à des  hommes  plongés  dans  de  si  grandes  ténèbres 
spirituelles,  qu’ils  pourront  à peine  s’en  faire  une  juste  idée; 
à des  hommes  que  vous  rencontrerez  dans  la  rue  , et  auxquels, 
pour  des  milliers  d’entre  eux , du  moins  , vous  n’aurez  peut- 
être  qu’une  fois  en  votre  vie  l’occasion  de  faire  entendre  la 
Parole  du  salut.  Quel  talent  d’enseignement,  quel  zèle  ardent , 
quel  amour  des  âmes  immortelles  ne  faut-il  donc  pas  pour 
persévérer  , en  regardant  à Dieu  , dans  des  instructions  et  des 
exhortations  qui  ne  sont  pas  toujours  bien  reçues  d’auditeurs 
froids  ou  malveillans  ! 

Si  vous  pouvez  vivre  entièrement  pour  votre  vocation  , vous 
ferez  bien  de  consacrer  les  heures  de  la  plus  grande  chaleur 
à instruire , dans  votre  maison  , les  catéchumènes , ceux  qui 
ont  des  questions  à vous  adresser  , et  les  jeunes  gens  qu’il  faut 
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préparer  à se  rendre  utiles  comme  prédicateurs  indigènes; 
chaque  heure  doit  avoir  son  emploi.  Dans  les  pays  chauds  il 
est  aussi  nécessaire  d’exercer  l’esprit  que  le  corps. 

C’est  surtout  à la  vie  du  missionnaire  que  peut  s’appliquer  ce 
précepte  de  l’apôtre  : « N’afléclez  point  des  choses  hautes , 
mais  accommodez-vous  aux  choses  basses.  » Ayez  soin  des 
nouveaux  convertis  comme  d’enfans  nouveaux-nés , veillant  sur 
eux  avec  attention^  et  leur  témoignant  une  grande  tendresse. 
Ayez  compassion  de  leurs  faiblesses  , et  traitez-les  comme  s’ils 
étaient  vos  propres  enfans.  Voyez  comme  le  vénérable  apôtre 
saint  Jean  adresse  souvent,  aux  païens  convertis , ce  nom  si 
tendre  ; Mes  petits  enfans  ! Les  classes  et  les  réunions  des  mé- 
thodistes sont  très-utiles  dans  les  Missions  (1).  Personne  n’a 
un  plus  grand  besoin  d’un  enseignement  de  ce  genre  que 
des  gens  qui  viennent  de  passer  de  l’idolâtrie  à la  religion 
chrétienne. 

Tous  ces  conseils  s’appliquent  à vos  occupations  extérieures  ; 
mais  n’oubliez  pas , mon  cher  ami , que  le  succès  de  nos 
efforts  dépend  surtout,  et  principalement,  de  l' état  de  notre 
propre  cœur.  Je  vous  ai  déjà  fait  remarquer  qu’un  prédica- 
teur chrétien  est  le  moyen  par  lequel  la  force,  la  lumière  et 
l’influence  d’en-haut  doivent  arriver  à l’âme  de  ses  auditeurs. 
Il  faut  donc  que  la  vérité  divine  ait  éclairé  son  propre  cœur, 
et  que  l’influence  de  l’Esprit  de  Dieu  ait  échauffé  et  vivifié  son 
âme  avant  qu’il  puisse  devenir  un  instrument  d’élite  entre  les 
mains  de  l’amour  éternel , pour  éclairer,  échauffer  et  vivifier 
ses  auditeurs.  11  faut  donc  que  vous  connaissiez  la  vérité  divine 
par  votre  propre  expérience qu’elle  ait  produit  de  profondes 
impressions  dans  votre  âme  , avant  que  Dieu  vous  fasse  la  grâce 
de  se  servir  de  vous  pour  la  faire  pénétrer  dans  le  cœur  de 
vos  auditeurs.  Nous  voyons  cette  vérité  confirmée  de  la  manière 
la  plus  aimable  dans  les  exemples  d’un  Whitfield , d’un  Brai- 
nerd  et  d’un  Pearce.  Leur  extérieur  annonçait  le  plus  grand 
calme  lorsqu’ils  commençaient  leurs  discours;  mais  ils  étaient 

(1)  Les  Frères-Unis  mettent  ces  moyens  en  usage  avec  une  grande  béné- 
diction dans  leurs  Missions.  Ce  sont  des  enseignemens  particuliers  ou  des 
heures  d’édification  qui  sont  aussi  très-utiles  et  très-salutaires  en  Europe 
pour  les  commençans. 
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si  puissamment  pénétrés  de  la  vérité  qu’ils  annonçaient,  que 
leur  saint  enthousiasme  se  communiquait  aux  milliers  d’audi- 
teurs qui  les  écoutaient,  et  les  entraînait  irrésistiblement.  Lisez 
la  vie  de  ces  éminens  serviteurs  de  Dieu  , et  apprenez-y  quelle 
est  la  haute  dignité  et  l’abondante  bénédiction  dont  la  pré- 
dication de  l’Evangile  peut  enrichir  ceux  qui  s’en  acquittent 
dignement. 

Le  grand  secret  des  succès  admirables  de  ceux  qui  prêchent 
la  réconciliation,  est  la  piété  personnelle  des  serviteurs  de 
Jésus-Christ;  c’est  la  sublime  consécration  que  leur  dévoue- 
ment à Dieu  répand  sur  leur  aclivivé.  C’est  de  là  que  dépend 
aussi  l’efficace  de  leurs  travaux  dans  le  royaume  de  Jésus- 
Christ.  Qu’ils  n’oublient  pas  que,  quel  que  soit  le  prix  de  cha- 
cune des  vérités  de  la  Révélation  , il  y a cependant  quelques 
vérités  fondamentales  qui  sont  particulièrement  propres  , avec 
la  coopération  de  l’Esprit  Saint , à réveiller  le  cœur  du  pé- 
cheur du  sommeil  du  péché , et  à l’amener  à la  repentance 
envers  Dieu  , et  à la  foi  en  Jésus-Christ.  Ces  vérités  sont  des 
phares  qui  éclairent  sans  cesse  la  route  qui  conduit  à la 
félicité  éternelle;  l’œil  du  prédicateur  de  l’Evangile  est  tou- 
jours fixé  sur  elles  , c’est  près  d’elles  qu’il  vient  toujours  ré- 
chauffer son  âme , lorsqu’il  doit  ranœner  des  brebis  égarées 
au  troupeau  de  Christ. 

Quelle  gloire  ne  serait-ce  pas  pour  vous  , mon  cher  ami , si 
le  Tout-Puissant  vous  avait  appelé  à participer  h la  création 
de  ce  soleil  qui  éclaire  et  féconde  la  terre , et  s’il  vous  faisait 
diriger  avec  lui  le  cours  des  choses  terrestres  ; et  cependant 
cet  astre  glorieux,  et  avec  lui  tout  ce  que  la  terre  contient, 
se  fondra  un  jour  comme  de  la  cire,  et  n’existera  plus.  Mais 
sa  bonté  vous  confie  une  vocation  beaucoup  plus  sublime. 
Vous  devez  prendre  part  avec  lui  à une  œuvre  qui  doit  sur- 
vivre au  naufrage  de  toutes  les  choses  de  la  terre  , et  qui  sera 
le  sujet  de  cantiques  éternels  dans  le  royaume  invisible  des 
esprits.  Voyez-vous  ici  la  responsabilité  que  vous  prenez  en  de  - 
venant  missionnaire.  Depuis  que  Christ  a retiré  au  monde  sa 
présence  personnelle , vous  et  tous  vos  frères  vous  êtes  les  re- 
présentans  visibles  de  son  amour  sur  la  terre.  Priez  sans  cesse 
et  avec  ardeur,  afin  que  Jésus -Christ  répande  sur  vous  sa 
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grâce , et  qu’il  vous  consacre  à ce  service  glorieux  qui  doit 
s’emparer  avec  puissance  de  tout  votre  être.  Représentez- 
vous  souvent  celte  heure  où  Dieu  vous  demandera  compte  de 
vous-même  et  de  l’administration  qu’il  vous  aura  confiée. 
Quelle  douleur  poignante  vous  causerait  le  sentiment  d’avoir 
négligé,  par  légèreté , le  salut  d’une  âme  à laquelle  vous  enten- 
driez dire  par  le  juste  Juge  : Eloigne-toi  de  moi,  je  ne  te  con- 
nais pas  ! Si  vous  devenez  au  contraire  , dans  les  mains  du 
Dieu  qui  est  charité  , un  instrument  béni,  pour  arracher  des 
âmes  égarées  à l’abus  de  leurs  facultés  et  h la  perdition 
éternelle,  pour  faire  pénétrer  dans  quelques  cœurs  les  rayons 
des  vérités  célestes  , et  préparer  au  royaume  de  Christ  de  nou- 
velles victoires  sur  le  prince  des  ténèbres  , ô alors,  mon  cher 
ami,  vous  n’aurez  pas  sujet^de  regretter  de  vous  être  éloigné 
de  votre  patrie  bien  aimée , et  d’avoir  rompu  les  liens  d’affec- 
tion qui  vous  y retenaient;  alors  vous  pourrez  affronter  sans 
crainte  et  sans  repentir  un  climat  insalubre , une  vocation 
pénible  , et  peut-être  une  mort  prématurée  ; car«  les  cordeaux 
vous  sont  échus  en  des  lieux  agréables  , et  un  très-bel  héritage 
vous  a été  accordé.  » 

Puisse  le  Seigneur  vous  faire  la  grâce  d’amener  beaucoup 
d’âmes  avec  vous  dans  l’éternité,  comme  votre  butin.  « Sois 
fidèle  jusqu’à  la  mort,  et  je  te  donnerai  la  couronne  de  vie 
( Apec.  , II , 10  ).  » 


PUBLIÉ  PAR  LA  SOCIETE  DES  MISSIONS  EVANGELIQUES  DE  PARIS. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


SOUVENIRS  DES  MISSIONS  ANCIENNES. 

Pages. 

Notice  sur  ta  vie  et  tes  travaux  de  Chrétien-Frédéric  Schwartz , mission- 
naire à Tritchinapaly  et  à Tanjore,  dans  les  Indes-Orientales  (i«^  ar- 
ticle)  5 

Idem,  (a®  article) . . . 97 

Tentative  d’ une  Mission  au  Groenland  ^ au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  par  Jean  Egédé,  pasteur  norvégien 190 


NOTICE  ABRÉGÉE 

SUR 

L'ORIGINE  ET  LES  PROGRÈS  DES  MISSIONS  PRINCIPALES. 

Iles  de  la  Mer  des  Indes 5i 

Australasie. — Nouvelle-Galles  du  Sud  et  Nouvelle-Zélande n6 

Polynésie. — Iles  dites  du  Grand-Océan,  ou  de  la  Mer  du  Sud an 

Iles  George. — Otaïti  ....*. ai5 

Eiméo a34 

Iles  de  la  Soeièté. — Huaheine 239 

Raïatéa a4o 

Taha 246 

Borabora a5o 

Maupili , ou  Maurua 255 

Iles  Marquises 289 

Iles  Paumotus 291 

Iles  Raivdvai. — Raivavai 292 

Rurutu,  Rimatara  , Tubuai 294 

Iles  Harvey. — Aitutake 295 

Rarotonga 297 

Mitiaro  et  Maute 298 

Atui 299 

Iles  des  Amis. — Tongatabou '. 299 

Iles  Sandwich 3oi 

Owyhée 3io 

Woahou 3i2 

Mowi ûi3 

Tauai  . . . . ' 5i4 

Conclusion 3i5 


TABLE  DES  MATIERES. 


385 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

Pages. 

Kéopiiolani , reine  des  Iles  Sandwich 45 

Ile  de  Ceylan. — Nouvelle  conversion  d’un  prêtre  de  Buddlia 6o 

Nouvelle-Zélande. — Lettre  de  M.  Hamlin 142 

Mer  du  Sud. — Nouvelle  tentative  d’une  Mission  aux  îles  Marquises.  . . i5o 

Indes-Orientales. — Bengale. — Kidderpore i53 

Culna i54 

Cocottapetta. — Description  de  la  fête  que  les  Hindous  appellent  Gan- 

gamma-Tirnal 169 

Afrique-Méridionale.  — Grahams-Town  , dans  la  province  d’Albany. — 
Extraits  du  Journal  de  M.  Davis,  de  la  Société  des  Missions  wes- 

leyennes 161 

Cafrerie.  — Butterworth. — Extrait  d’une  lettre  de  M.  Shepstone,  de  la 
Société  des  Missions  wesleyennes  , adressée  à M.  Shrewsbury.  ...  i65 

Mer  du  Sud. — Extrait  d’une  lettre  de  M.  Williams.  Otaïti 267 

Iles  des  Amis. — Tongatabou 268 

Nouvelle-Zélande.  — Rétablissement  de  la  Mission  wesleyenne  dans 

cette  île 261 

Mort  de  Shungby 262 

Chine. — Extrait  d’une  lettre  du  docteur  Morisson 2Ô5 

Inde  en-deçà  du  Gange.  — Kurnaul.  Anund-Mcsseeb  , prédicateur  indi- 
gène  269 

Trait  de  piété  et  de  courage  d’Anund-Messeeh  à la  prise  de  Bhurtpore..  271 

Berhampore. — Extrait  du  journal  du  missionnaire  Hill 270 

Mayaveram. — Extrait  du  journal  du  missionnaire  Bœrenbruck 277 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

Mort  de  Ferdinand  Tendil,  élève  de  la  Maison  des  Missions  de  Paris.  . 276 

Vente  au  profit  des  Missions 283 

Lettre  adressée  par  le  Comité  aux  Sociétés  auxiliaires  et  aux  amis  des 
Missions  en  France , au  sujet  du  départ  de  trois  missionnaires  pour  le 

sud  de  l’Afrique 3 16 

Coup  d’œil  sur  le  sud  de  l’Afrique  et  sur  les  Missions  principales  de  ce 

pays 320 

Maison  des  Missions.  Examen  des  élèves  destinés  pour  le  sud  de 
l’Afrique ‘ 35o 


584  •'  TABLE  DES  MATIÈRES. 

VARIÉTÉS. 

Pages. 

Les  Missions  évangéliques  au  dix-neuviéme  siècle 4^ 

Lettres  sur  l'Inde , écrites  par  le  missionnaire  Ward. — Sixième  lettre  . . 87 

Septième  lettre g3 

Huitième  lettre 167 

Neuvième  lettre 172 

Dixième  lettre 177 

Onzième  lettre 181 

Avis  du  Comité 192 

Lettres  sur  l'Inde. — Douzième  lettre 284 

Treizième  lettre 354 

Quatorzième  lettre 359 

Quinzième  lettre. . . 363 

Seizième  lettre 569 

Dix-septième  lettre 075 


NOUVELLES  RÉCENTES. 

Le  Cafifrc  chrétien g5 

Derniers  momens  de  Dudidudi , jeune  Zélandais  , mort  à Rangechoo  , 

dans  la  Nouvelle-Zélande Ibid. 

Mort  du  roi  Radama  et  de  M.  Tyermann 288 


1-7  V.3  • 

Journal  Des  Missions  Evangéliques 

Princeton  Theological  Seminary-Speer  Library 


1 1012  00314  9640 


